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AVANT-PROPOS
Lorsqu'un homme s'est acquis dans le monde quelque éclatante célébrité I un préjugé fort répandu exige que tout genou yienne fléchir devant elle^ La critique se tourne en dénigrement ; les révélations de l'histoire prennent le nom d'attaques jalouses et passionnées ; la moindre blessure est qualifiée d'attentât aux gloires nationales t Chrétiens et prêtres y nous nous révoltons contre ces errements de Tesprit public ^ quand il s'agit des ennemis de notre Eglise^ et/ par une inconséquence bizarre^ nous les adoptons avec obstination , aussitôt que l'on touche aux hommes dont nous suivons la bannière. Tel est Técueil auquel il faut se heurter, en prenant la route de l'histoire impartiale. Pour nous, la scène va changer. Le barde sublime qui chantait avec tant d'harmonie et de majesté les gloires de la sainte Eglise , échange sa harpe d'or contre le fer obscur du partisan , et embusqué derrière on ne sait quelle masure , le voici qui attente violemment aux plus légitimes prérogatives du vicaire de Jésus-Christ. Spectacle lamentable et qu'on ne peut contempler sans une amère douleur! Effrayante tâchç pour l'historien, qui doit peindre des contrastes aussi choquants, serré entre sa conscience et les préjugés nationailx toujours si redoutables. Mais enfin la vérité nous appelle et nous n'entendons point la sacrifier à un intérêt quelconque.
Lorsque nous rédigions le travail qui va suivre , il y avait encore quelque courage et (quelque mérite à dire la vérité. Aujourd'hui ce mérite a {presque entièrement disparu. Les documents qui guidaient notre marche n'avaient alors reçu qu'une publicité fort restreinte, tandis qu'ils apparaissent au-! jourd'hui en plein soleil.
s AVANT-PROPOS.
Un respeetaUe magistrat^ M. Charles Gérin, par une heureuse inspiration y fouillait, il y a quelques années^ les manuscrits de la Bibliothèque nationale et les archivés de quelques- ' uns des ministères. Le fruit de ses patientes et intelligentes recherches fut la découverte de pièces ignorées jusqu'à nos jours, et projetant la plus éclatante lumière sur les manœuvres qui préparèrent la fameuse assemblée de 1682, et déterminèrent les actes de ce conciliabule politico-théologique. Il est vraisemblable que le dossier se serait de beaucoup accru, si, par un amour extrême de la liberté et de la vérité , on n'avait pas fermé à M. Gérin les cartons du ministère des affaires étrangères , comme on vient de fermer ceux du ministère d'Etat à M. d'Haussonville. Peut-être d'autres jours viendront-ils à luire, et sera-t-il possible d'achever la moisson commencée par M. Gérin.
Le butin précieux, amassé par ses soins, fut analysé et reproduit dans la Revue des Sciences ecclésiastiques, de M. Bouix ; c'est là que nous avons puisé les matérjiaux qui forment le tissu de notre narration. M. Gérin a eu la bonne pensée d'encadrer toutes ses pièces dans un travail spécial , et d'en former un volume in-8^ qu'il vient de publier *. Nous devrons nécessairement renvoyer plus d'une fois le lecteur à cet important recueil. D'un autre côté, comme nous faisons figurer l'analyse de M. Bouix en pièces justificatives, nous laisserons les indications qui figuraient dans notre travail. Seulement il restera bien entendu que le mérite en revient à l'auteur principal , M. Gérin.
Dans le chapitre n, qui a pour titre : Biens ecclésiastiques sous Louis XIY, l'honorable auteur met à jour de tristes plaies qui expliquent l'àpreté du gouvernement à étendre et soutenir la Régale. Colbert et ses complaisants légistes ont
i Paris^ J. Lecoffre^ 1 vol. de 600 pages.
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prouvé juridiquement au monarque quUl est maître absolu des biens de ses sujets , à plus forte raison le maître des biens domaniaux et ecclésiastiques. Ce droit de propriétaire universel étiit trop obligeant , pour que le roi s'en défendit. Du droit à l'acte, il n'y avait qu'une simple conséquence à tirer. Sa Majesté prit donc possessiçn d'abord des abbayes, qu'elle distribua largement aux parents plus ou moins proches de ses favorites, à ses enfants illégitimes, à tous les courtisans dont il fallait refaire la fortune et récompenser le zèle. De plus les évèchés se trouvèrent successivement grevés de pensions que le titulaire devait payer à un valet de chambre , à un officier de l'armée, à un homme de lettre..., etc. etc. M. de Colbert encourageait par ce simple moyen les auteurs complaisants qui célébraient la gloire du nouveau Mécène, et faisaient fumer leur encens le plus pur devant Jupiter et les nymphes de sa cour.
Si aux détails fournis par M. Gérin , on ajoute les récits de M. de Montalembert, contenus dans V Introduction à son histoire des Moines d' Occident ^ on se fera une idée des vraies causes qui amenèrent la décadence des monastères, leur ruine finale et l'abaissement du clergé, à qui toute voie de recours se trouvait fermée.
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CHAPITRE PREMIER
Origines du gallicanisme. — Question de la monarchie irresponsable traitée aux Etats généraux de 1614 et repoussée. — Premiers débats en Sorbonne sur ce sujet.
Ce serait faire à l'Assemblée de 1682 un excès d'honneur que de lui attribuer Tinvention des fameux articles édités par elle. On n'arrive pas d'un seul bond à de pareilles extrémités. Il est dans la nature des choses que les idées extrêmes, ou^ si on l'aime mieux ^ les idées qui doivent exercer dans le monde une influence considérable^ soient préparées de longue main, et n'arrivent à leur maturité qu'après avoir suivi différentes phases et gravi successivement plusieurs degrés *•
' Voyez RoRHBACHER^ Histoire de l* Eglise, tome XXV, liv. lxxxvii. Voyez aussi les Moines d'Occident, par M. de Mûntalekbert^ tomes III, IV, V.
En remontant le cours des siècles, on voit la France assez fréquemment en opposition avec la chancellerie romaine. Plus le pouvoir des papes était étendu et respecté^ au moyen âge, plus les ofQciers subalternes de la cour romaine essayaient de le mettre à profit ^ pour satisfaire leur avidité et celle de leurs amis. L'exigence des employés fiscaux de la chambre pontificale sentait quelquefois l'extorsion ; notre fierté nationale s'en offensait et la repoussait. La France n'était pas ce qu'on appelle, en droit, pays d'obédience S et elle s'efforçait de maintenir les franchises qu'elle possédait justement ; c'est-à-dire qu'elle gardait la nomination aux bénéfices y et s'opposait^ soit à l'envahissement de la chancellerie romaine sur ce terrain^ soit aux impôts qu'on entreprenait d'établir sans droits bien légitimement prouvés.
Si les querelles n'avaient jamais roulé que sur le maintien de semblables franchises , elles n'eussent point entraîné de graves dissentiments, car, lorsqu'on appelait des gens du pape au pape lui-même, on était assuré d'obtenir justice.
C'est à partir du concile scbismatique de Bâle, que les démêlés prirent en France un caractère agressif. Aux questions purement temporelles se mêlèrent des questions de doctrine^ de discipline ecclésiastique; les «droits les plus évidents du pontife romain furent contestés avec plus ou moins d'audace, avec plus ou moins de tendance à la révolte. La trop fameuse pragmatique de Charles YII, cet odieux précurseur de la constitution civile du clergé , produisit un mal immense dans notre pays. Le schisme paraissait imminent^ lorsque , par un heureux dessein de la Providence, un concordat fut conclu entre Léon X et François I*', en 4514. Ce contrat solennel devait mettre fin aux discordes, et, pendant quelque temps, en effet, la paix paraissait devoir s'affermir.
Mais le tocsin de la réforme venait de sonner, et les juristes français accoururent de leur côté, pour couvrir les épaules du roi des pièces enlevées au manteau du pape. Les doctrines de Bâle reprirent crédit, et , vers le milieu du xvi* siècle , Guy Coquille essaya de les faire prévaloir aux Etats de Blois.
^ Dans les pays d'obédience, le Pape nommait à un très-grand nombre de bénéfices.
LIVRE Vn. — CHAPITRE
Ce qu'on appelle les libertés gallicanes étaient encore flottantes ; chaque juriste les éoourtait ou les étendait, au gré de sa passion, lorsque Pierre Pithou les codifia, vers la fin du xyi* siècle ^ Parmi les quatre-vingt4rois articles qui résument les franchises, droicts, et libertés de TËglise gallicane, les uns sont d'une épaisse obscurité , d'autres n'ont plus même d'objet^ par suite des révolutions qui ont emporté les monarchies dont elles
^ Pierre Pitiiou était nn calviniste que la peur avait converti^ mais qui resta calviniste^ au fond de son cœur^ pendant toute sa longue carrière. On peut le regarder comme le vrai père du gallicanisme parlementaire qui lit tant de ravages en France. Il fut l'idole des parlements^ de la secte janséniste et de tous les ennemis de la papauté. Il eut pour disciple et contemporain l'hérétique Edmond Richer^ syndic de la faculté de théologie de Paris; plus tard on vit éclore des commentateurs nombreux^ entre lesquels nous comptons Van Espen^ Denand de Maillane et feu notre Dupin qui prit Pithou pour son oracle infaillible. Nous n'avons pas besoin de rappeler que tous ces auteurs ont été sévèrement condamnés par le Saint-Siège. Pithou exerce encore son empire dans les conseils d'Etat de notre Europe.
Les articles de Pithou ont été discutés et réfutés par un grand nombre d'écrivains catholiques^ Joseph de Maistre à leur tête. — Dans ces derniers temps^ un avocat au barreau de Paris^ M. Guillemin^ les a vigoureusement combattus dans un livre qui a pour titre : Mémorandum sur les libertés et les servitudes de VEglise gallicane; un vol. in-S®, Paris, Lecoftre. — Les quatre articles y sont encore l'objet d'un sérieux travail. — Il faut poser en règle à peu près invariable que les pays où l'on parle le plus de liberté sont ceux qui la connaissent le moins ; de même que le siècle qui vante la vertu est celui qui s'abstient de la mettre en pratique. L'histoire, non pas telle qu'on la défigure, mais telle qu'elle est en réalité, nous montre peu d'Etats où le pouvoir civil ait pesé sur rÊgh'se d'une manière plus odieuse, plus hypocrite et plus persévérante qu'en France. Nous regrettons vivement qu'un écrivain consciencieux et solidement instruit ne nous dessine pas le tableau de ces oppressions , depuis les successeurs de saint Louis jusqu'à la Charte de 1830. Il offrirait au public une suite de révélations tristement curieuses et dont, pour ainsi dire, personne ne se doute.
L'œuvre schismatique, jetée en pleine France par les légistes de Charles VII, a trouvé d'opiniâtres adhérents, même parmi le haut clergé, et pour fermer cette plaie béante, Léon X a dû subir de fort dures conditions. La plus funeste, à notre avis, c'est celle qui a enlevé la nomination ou présentation des évèques aux Chapitres pour la remettre entre les mains, du pouvoir civil. Si l'on veut comprendre toute l'étendue de cette plaie, il faut suivre le changement qui s'est opéré dans l'épiscopat français, à partir de 1682. Le gouvernement n'a guère choisi que des jansénistes, des adhérents à la fameuse déclÇ' ration, et de là un trouble qui a mis la France à deux doigts du schisme. Espérons que le Saint-Siège, éclairé par une funeste expérience, travaillera à enlever de l'Eglise une pierre d'achoppement qui compromet la pureté de ses doctrines et la marche régulière de l'apostolat.
faisaient le palladium y comme parle l'ex-procureur Dupio. Ils n'en forment pas moins Farsenal où tous les parlementaires vont puiser leurs mauvaises doctrines et où Bossuet lui-même trouva toute la substance des quatre articles. On peut dire sans crainte que ses quatre articles sont les idées de Pithou^ accommodées au tempérament d'une autre époque. Le juriste avoue que iQ^droicts et libertés qu'il énumère avec complaisance ne sont fondés sur aucun titre authentique^ tel que canons des conciles , constitution pontificale ou concordat, mais qu'ils ont acquis force de lois , par l'antique usage et l'autorité des Pères. Bientôt nous entendrons révêque de Meaux invoquer ces mêmes Pères dont personne ne connaît le nom ni les écrits. Ce mot n'est donc qu'un faux titre qui couvre une fausse monnaie. Les Pères paraissent là ^ comme les canons dans le discours de Bossuet, pour l'unique satisfaction des lecteurs et des auditeurs, pour l'unique besoin de donner le change et de combler un vide désagréable.
Une des idées que caressent le plus évidemment les juristes, c'est celle du césarisme ou de la monarchie irresponsable. Disons d'abord que quand on met cette invention sur le compte des Pères, même des Pères de l'Eglise de France et des fondateurs de la monarchie française, on trompe grossièrement le public.
Le savant abbé Baluze, dans son recueil des Capitulaires, prouve clairement trois choses : 1° que jusqu'à la race capétienne, la monarchie était élective et non héréditaire par droit d'aînesse. 2** Que l'élection restait toujours conditionnelle ; c'està-dire que l'élu jouirait de la souveraineté tant qu'il en userait pour le bien de la communauté, et non pour son oppression ou sa ruine. La tyrannie, l'hérésie, l'apostasie, le scandale grave.., formaient autant de causes résolutoires du contrat, passé entre le roi et le peuple électeur. L'article x® de la charte de Louis le Débonnaire mérite d'être ici consigné : a Si quelqu'un de nos trois fils, ce qu'à Dieu ne plaise, devenait oppresseur des églises et des pauoreSy pu exerçait la tyrannie, qui renferme toute cruauté, ses deux frères , suivant le précepte du Seigneur, l'avertiront secrètement jusqu'à trois fois de se corriger. S'il résiste, ils le feront venir en leur présence et le réprimandront avec un amour pater-
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nel et fraternel. Que s'il méprise absolument cette salutaire admonition , la sentence commune de tous décernera ce qu'il faut faire de lui^ aûn que si une admonition salutaire n'a pu le rappeler de ses excès , il soit réprimé par la puissance impériale et la commune sentence de tous. » 3"* Que pour éviter les séditions particulières et l'ambition de quelque prétendant, c'était au jugement de Dieu qu'on en appelait d'ordinaire^ de Dieu, représente par Pierre et ses successeurs, les pontifes romains ^
Le pape devenait ainsi, non le maître, comme dit ironiquement Bossuet^ mais l'arbitre qui jugeait paternellement entre le prince et ses accusateurs. C'est par suite de ses excès^ de sa conduite impure et notoirement scandaleuse^ que Cbidéric^ père de Clovis, fut chassé du royaume des Francs et remplacé par le romain iEgidius.
Ce qu'on appelle aujourd'hui la souveraineté du peuple n'est donc qu'une corruption révolutionnaire de ce qui s'appelait autr^ois le droit (Sélection. Comme on a enlevé \QJuge arbitre^ il n'y a plus de barrière entre l'élu et l'électeur; la tyrannie et la révolte se côtoient aveuglément sur le même cbemin. Croit-on que tant de dynasties seraient tombées , si le pontife suprême avait été choisi pour juge arbitral entre le souverain et les sujets? Notre progrès social peut se mesurer d'un seul coup d'œil^ à la sinistre lueur de tant de révolutions qui ont bouleversé l'Europe, depuis deux cents ans '. Lorsque les parlements gallicans et jansénistes brûlaient^ par la main du bourreau^ les. écrits des
* Baldze, Capitul, Reg, In,, I«f, col. 576.
* Voyez DE M AiSTRE, Du Pape, Cet admirable livre doit être entre les mains de tous les ecclésiastiques. L'illustre publiciste, par sa seule raison, par la seule étude de l'histoire , a renversé tout l'échafaudage dressé par les gallicans contre le Saint iSiége. — Dans la première partie de son livre^ l'auteur établit péremptoirement que l'Eglise de France, d'accord avec toutes les Eglises, n'avait jamais cessé de professer la doctrine de l'infaillibilité du pape. 11 réfute d'une manière décisive tous les arguments des modernes gallicans, fiossuet, Fleury et autres, suit, tout le long des siècles, l'usage de la souveraineté pontificale et démontre que partout elle fut ce qu'elle doit être , irréprochable au point de vue de la doctrine, sublime dans les orages, sage dans la paix, juste et pleine d'équité dans ses jugements. La raison qu'il appelle en témoignage repousse les théories gallicanes, et concorde parfaitement avec l'histoire pour prouver la nécessité d'une monarchie universelle et d'une infaillible autorité daps la société
Suarez et des Bellarmio , ils brûlaient, par le fait, tous les écrits des théologiens et des grands politiques du moyen &ge. Ces fermes esprits enseignaient d'un accord unanime que la souveraineté vient de Dieu^ par le canal du peuple électeur , que les rois ne sont jamais irresponsables devant les hommes qu'ils gouvernent, que leur puissance peut se perdre , en certains cas, et les sujets être déliés du serment de fidélité. Quand il y a doute ou partage^ Pierre éclaire les consciences et tranche la question.
La monarchie, en devenant héréditaire y ne répudia aucun des principes que nous mentionnons ; elle était trop empreinte de l'esprit chrétien pour se croire affranchie de tout lien, de toute responsabilité. Ce sont les hérésies qui ont sapé par leur base ces principes politiques , pleins de sagesse. L'idée de la monarchie absolue, irresponsable^ sans oontre-poidâ comme sans contrôle, a germé dans le xiv® et le xv® siècle, appelé siècles de la Renaissance. Les légistes^ étemels adulateurs de tous les pouvoirs, ont caressé, favorisé, prôné, de toute l'ardeur de leurs passions et de leur servilisme, cette forme de gouvernement. Les protestants s'emparèrent de ridée , et l'apostat Cranmer se hâta de la traduire en dogme, au profit de son digne maître, Henri YIII. Mais comme les protestants changent de doctrines suivant les lieux, les temps, les intérêts, ils ont varié depuis l'absolutisme le plus oppresseur jusqu'à la rébellion la plus effrénée.
Ce fut au commencement du xvii® siècle, aux Ëtats généraux de 4644, que la doctrine de l'absolutisme irresponsable essaya de prendre, en France, un caractère dogmatique et légal. Les légistes, s'unirent au tiers -état, pour ériger en loi fondamentale du royaume et en dogme national cette proposition : a Le roi tient sa puissance de Dieu seul ; il n'en peut être privé, ni sig& sujets
fondée par Jésus-Christ. Ce traité hbtorico-philosophique est complet. La démonstration est si claire que nulle réfutation sérieuse n'a été essayée. Malheureusement le clergé de l'époque était encore enseveli dans ses préjugés^ et ce livre ne produisit point l'effet qu'on devait en attendre. Mais il resta, et avec le concours du temps et de la Providence, il est .devenu le phare lumineux qui dirigea les esprits vers Rome et servit à dégager notre clergé de ce cercle territorial où Tavait confiné le siècle précédent.
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dégagés da serment de fidélité^ dans ancun cas^ ni par une pu25sance quelconque sur la terre. »
La noblesse répondit que cette matière touchant à la foi , il était nécessaire que la chambre ecclésiastique en délibérât. Le tiers-état refusa d'abord de communiquer la proposition à la chambre ecclésiastique, mais il fallut bien s'exécuter. Le cardinal Duperron^ député du clergé^ prit la parole^ et, durant plus de trois heures , il retourna la proposition sous toutes ses faces et la combattit avec une telle force de raison, une telle abondance de science^ que la noblesse l'abandonna. Le roi lui-même ordonna que l'article fût retiré , malgré les arrêts du parlement *.
L'absolutisme de Louis XIY et la cabale janséniste inspirèrent au Parlement de Paris le dessein de reprendre la fameuse proposition et de la faire passer de haute lutte. La Sorbonne fut le théâtre où se joua le premier acte de cette étrange comédie^ et il est impossible que nous le passions sous silence, malgré son étendue.
CHAPITRE II
Thèses soutenues en Sorbonne sur l'autorité du Pape. — Intervention de la cour et des parlements. — Six articles proposés à la signature des docteurs. — Refus. — Mesures de rigueur employées contre les récalcitrants.
Alexandre VIII, qui occupait alors la chaire pontificale, était particulièrement odieux aux Jansénistes, à cause du zèle tout apostolique qu'il mettait à poursuivre leurs erreurs et du formulaire de foi qu'il venait d'opposer à leurs subterfuges. Aussi n'est-il sorte d'injures et de calomnies que la secte ne se permît contre ce grand pape. Les graves démêlés du Pontife avec Louis XIV, la susceptibilité du roi, l'injuste prétention des parlements, tout fut mis à profit par la haine du parti janséniste et servit à ses vengeances.
* Voyez cette célèbre harangue du cardinal dans les procès-verbaui de rassemblée. — Rohrbacher, tome XXV,
- A cette époque, les discussions théologiques et politico-religieuses se croisaient en tout sens ; le richérisme favorisait trop les Parlements pour n'y avoir pas laissé des*traces profondes ; ces cours naturellement ennemies de TEglise^ de ses constitutions, de tout ce qui forme sa puissante autonomie S s'avançaient à pleines •voiles dans les eaux bourbeuses du jansénisme. Les historiens qui supposent que la nouvelle doctrine plaisait aux magistrats^ parce qu'elle s'adaptait mieux à Taustérité de leurs mœurs, se trompent. Ce qui leur convenait essentiellement, c'était son antagonisme déclaré contre le Siège apostolique; car leur morale et surtout leur intégrité étaient plus que problématiques, comme nous l'apprend Bourdaloue, en maint endroit de ses sermons.
Le roi^ étant en querelles avec la cour romaine, voyait sans déplaisir les entreprises qui avaient pour but de restreindre l'autorité et les prérogatives du souverain Pontife. Parmi les magistrats^ les fonctionnaires^ les lettrés^ les théologiens, le clergé^ une foule de lâches^ de timides, d'intéressés^ de complaisants et d'ignorants, croyaient faire leur cour , les uns en invectivant contre le Saint-Siège, les autres en accusant le Pape, d'autres, moins irrespectueux, en chargeant plus ou moins violemment sur son entourage. Le même spectacle se renouvelle de nos jours, scène par scène; les acteurs seuls ont changé de masque. Cette guerre hypocrite dura plus de trente ans, et il ne faut point chercher ailleurs la source de tous les maux dont nous souffrons depuis deux siècles. La terrible vengeance que Dieu en a tirée n'a rien de surprenant, et le dernier coup n'est pas encore frappé.
Malgré les efforts de l'hérésie et les entreprises plus ou moins avouées des courtisans, le Saint-Siège comptait en France de trèsnombreux et zélés défenseurs. La plus notable portion était fournie par les ordres religieux, et en particulier par celui des jésuites. La Sorbonne elle-même, quoique infectée par le jansénisme et le parlementarisme , résistait avec courage aux flots tumultueux -qui battaient la barque de Pierre.
La question de rinfaillibilité du Pontife romain , parlant ex ca-
* Voyez le curieux livre qui a pour titre ; Les Légistes, par M. Coquille.
LIVRE VII. — CHAPITRE II
thedra^ n'avait jamais rencontré d'opposants que parmi ces esprits chagrins et téméraires qui 'flottent toi]gours entre Terreur et la vérité^ et se laissent emporter, par leur vain orgueil ou leur faux jugement , à tout vent de doctrines suspectes. Les hommes les plus sages et les mieux éclairés^ ceux enfin qui font autorité dans un pays, ne bronchaient pas sur ce point fondamental , témoins les Yincent-de-Paul^ les Ollier, les de Condren^ les Duperron, les Pierre de Marca^ et cent autres qui ont édifié la société chrétienne par leurs écrits ou leur sainte vie. Le bélier des jansénistes fut tout d'abord dirigé contre ce mur qui abrite la vraie foi^ et les . Parlements ne manquèrent pas de prêter main-forte aux dangereux assaillants. Dès 4655, le Parlement de Paris se met à poursuivre avec acharnement les thèses de la Sorbonne, que de courageux bacheliers ou docteurs soutiennent pour affirmer les droits du Pape. Une de ces thèses^ soutenue, en 1664, au collège de Glermont^ devenu plus tard, collège de Louis-le-Grand, fit un bruit considérable ^ Elle contenait ces trois propositions : a l"" Le CImst est la tète de TËglise , et en remontant au ciel , c'est à Pierre et à ses successeurs qu'il a confié le gouvernement de l'Eglise. ^'^ L'infaillibilité qui appartenait à Jésus-Christ est passée à Pierre et à ses successeurs, toutes les fois qu'ils parlent ex cathedrd. S"" Donc^ il existe, dans TEglise romaine, un juge inJEedllible de la foi^ même en dehors du Concile général^ tant dans les questions de droit que dans les questions de fait. »
a Avant que la thèse ne passât en Sorbonne, dit le P. Rapin , le nonce fut averti par des gens bien intentionnés que ces propositions étaient capables de remuer les esprits, et qu'il n'était nullement à propos de toucher à cette question , sur laquelle on cherchait à chicaner pour jeter de nouveaux embarras dans ce que le roi venait dérégler. Le nonce alla trou ver le P. Ânnat à Saint-Louis *
^ Voyez Bonix^ Jtevue des sciences ecclésiastiques, année 1863^ août^ septembre. — Voyez aussi le récit du P. Rapin, en note, à la fin du livre. — Jd. VAnti-Febronius et YAnti-Febronius vindicatus; ces deux ouvrages contiennent de précieux et solides documents sur la question dont nous parlons. — Rapin^ Mémoires, liv. xv et xvi.
'Maiâon professe des jésuites rue Saint-Antoine, devenue aujourd'hui lycée Gharlemagne, et dont Téglise est le siège de la paro isse Saint-Paul.
pour lui en donner avis. Le P. Annal mtra dans le sentiment du nonce et dans toutes ses .vues; il jugea à propos de la faire supprimer. Le P. Jean Bagot^ vieux théologien du collège de Clermont^ n'en fut pas d'avis, parce que, la thèse étant imprimée et répandue dans la ville par les invitations que le soutenant^ qui cherchait à avoir du monde, avait déjà faites, on lui dit que cet avantage qu'on donnerait aux jansénistes de la supprimer pourrait nuire au formulaire dressé par rassemblée, reçu en Sorbonne et dont tout le monde convenait « Le P. Claude Fraguier S préfet alors des hautes études au collège^ fut de Tavis du P. Bagot par un intérêt secret. C'était un bon esprit^ grand théologien^ mais délicat sur Thonneur, et paresseux. La thèse n'avait paru que sur son approbation, qu'il fallait révoquer ; on prétend qu'il la laissa passer sans se donner la peine de l'examiner ; il y allait de son honneur qu'elle fiit soutenue : il n'en vit pas les suites ou ne les voulut pas voir, et^ trouvant le P. Bagot de son sentiment^ il l'emporta. Elle fut soutenue dans une assez grande assemblée, mais attaquée de personne.
Cependant les jansénistes, qui s'étaient saisis de plusieurs exem* plaires de cette thèse^ en font des trophées partout comme d'une nouvelle entreprise des Jésuites contre la couronne ; on la porte aux ministres avec des interprétations très - odieuses du pouvoir du Pape sur les rois. Le Tellier, gagné par son fils , l'abbé ^, qui commençait alors à bi:iller en Sorbonne ^ dont il prenait l'esprit contre les Jésuites ^ et gouverné par son répétiteur^ nommé Co-
» Claude Fraguier, frère de François, conseilleç au parlement de Paris^ né en 1610, admis dans la Compagnie de Jésus en 1626, après ayoir été professeur de théologie, préfet des études à Paris et recteur du collège d'Orléans, fut cédé à la province de Toulouse, sur la demande de Louis de Vautorte, évoque de Leetoure. 11 mourut à Toulouse le 2 avril 1667.
* Charles-Maurice Le Tellier, fils de Michel, chancelier de France^ et d'Elisabeth Turpin de Vauvredon, né à Turin en 1642, sacré archevêque de Nazianze, coa4Juteur de Keims le 11 novembre 1668, archevêque de Reims le 3 août 1671, mourut subitement le 22 février 1710. Orgueilleux comme Louvois, son frère atné, il professait la morale sévère sans la' pratiquer. C'est le héros de l'aventure de Nanterre si joliment racontée par U^^ de Sévigné : « L'archevêque de Reims revenait hier fort vite de Saint-Germain; c'était comme un tourbiUonj il croit bien èUre graad seigneur, ses gens le croient encore plus que lui*** ^•» Lettre du 5 février 1674«
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quelia*^ jeune aventiirier. gui ^ ayant quitté le portefeuille pour porter les armes contre le roi en la guerre de Paris ^ où il ne réussit pas^ chercha à fieûre fortune par la nouvelle doctrine , devint enfin quelque chose en se donnant à cet abbé^ qui, sifQé par ce docteur et cajolé par les importants du partie empoisonna telle* ment cette thèse dans l'esprit de son père que^ rempli des plaintes que soa fils lui en faisait ^ il s'alla plaindre au roi qu'on en voulait à sa personw et que l'affaire de la thèse des Jésuites allait à lui enlever sa couronne de dessus la tête. De Lyonne, qui était mécontent du Pape, parla à peu près de la sorte. Mais il n'est pas croyable à quel excès s'emporta l'abbé de Bourseys pour aigrir Tesprit de son nouveau patron^ le contrôleur général des finances, Colbert^ contre les Jésuites, en qui il commençait de prendre confiance pour Féducation de ses enfants , persuadé alors qu'il n'y avait que celle-là qui fût bonne. Il lui dit que, dans le poste où il était, il devait regarder cette démarche des Jésuites comme une entreprise contre la monarchie. Les trois ministres, qui se trouvaient de même sentiment sur cette affaire , firent tant de bruit qu'ils étonnèrent le roi ; il s'en plaignit au P. Annat lequel^ pour, apaiser la cour, fut obligé de faire un écrit afin d'ôter à la thèse le poison qu'on y avait jeté et pour l'expliquer d'une manière qui pût fermer la bouche aux ennemis des Jésuites. Il le fit en effet de ce caractère solide qui lui était ordinaire en tout ce qu'il écrivait. Il donna les sens qu'on pouvait donner à la thèse^ odieux et favorables^ et fit voir que ce n'était que par une pure animosité suscitée par les restes de la cabale de Port- Royal qu'on inquiétait les Jésuites et par malignité d'esprit. La thèse contenait deux propositions : la première a que Jésus-Christ montant au ciel avait donné à saint Pierre et à ses successeurs la même infaillibilité que la sienne quand ils parleraient ex cathedra^ d c'est-à-dire dans toutes les circonstances que doit parler un pape pour que
ses décisions soient reçues ; la seconde proposition a que dans
1 Nicolas Gocquelin^ docteur de Sorboone le 5 mai 1658, curé chefcier de SaintrMerry de 1664 h 1668 par résignation d'Henri Duhamel, chanoine en 1673 aussi par résignation du môme, enfin chancelier du chapitre et prieur de Saint- $ulpice près Toulouse, mourut le 20 janvier 1693. U fut nommé un des prqmotan» de rassemblée de 1682.
le mSTOIRË DE BOSSUËT.
TËglise romaine il y a un juge des controverses de la foi^ hors du Concile^ dans les questions tant de droit que de fait, » et qu'ainsi on était obligé de croire de foi divine que, selon les constitutions d'Innocent et d'Alexandre^ les cinq propositions tirées du livre de Jansénius sont hérétiques , etc.
L'explication que le P. Ànnat donnait à la première proposition fut qu'elle devait s'entendre de la même infaillibilité^ comme on dit que le vicaire a la même autorité et le même pouvoir que révêque, l'ambassadeur que le prince qui l'envoie^ le juge subalterne a le même pouvoir de commander ou d'absoudre que le juge souverain; mais que le pouvoir du vicaire, le pouvoir de l'ambassadeur^ le pouvoir du lieutenant^ étant émané du pouvoir souverain, n'était ni universel , ni indépendant comme celui du souverain qui le communiquait avec les restrictions qu'il voulait ; par exemple , dans la question présente , l'infaillibilité du vicaire de Jésus-Christ était bornée aux matières de foi seulement, et celle de Jésus-Christ était générale, universelle^ sans bornes, indépendante ; par cette distinction il excluait le venin^ que les ministres et les politiques prétendaient donner à cette proposition. Outre cela il donnait l'infaillibilité à Jésus - Christ comme un attribut essentiel attaché à la Divinité, absolu^ nécessaire, et celle de saint Pierre et de ses successeurs accidentelle , conditionnelle , participée^ et qui n'est autre chose que cette assistance qu'il avait promise à son Eglise pour l'empêcher de tomber dans Terreur. Il citait l'autorité de saint Léon , de saint Cyrille , de saint Chrysostome, de saint Prosper, d'Àrnobe^ de saint Thomas^ qui parlaient tous de cette infaillibilité de saint Pierre et de ses successeurs dans les mêmes termes que la thèse de Clermont.
Pour la seconde proposition de la thèse, qu'il y a «dans TËglise un juge infaillible des controverses en matière de foi^ hors du Concile, » il répondait qu'on avait tort de trouver à redire à cette proposition ; puisqu'il était de notoriété publique que la même proposition avait été soutenue en Sorbonne , le même jour ^ sous le docteur Poussé * président , et qu'on en avait soutenu au col-
^ Antoine Raguier de Poussé^ Ûls de Pierre^ baron de Poussé^ et de Magdeleine de Nicey, né au diocèse de Sens, ordonné prêtre à Paris le 21 mai 1644, docteur
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lége de Navarre une pareille > conçue en mêmes termes^ le 44 du mois de juin dernier.
Pour la troisième^ gui donnait a cette infaillibilité tant pour les questions de fait que celles de droit , » le P. Annat prétendait qu'elle ne devait s'entendre que des faits impliqués dans le droite comme l'expliquait l'évêque d'Àleth, qui, avant que d'être janséniste, obligeait à signer le formulaire en conscience^ assurant que, a quoique la constitution d'Alexandre tombât autant sur le fait que sur le droite on pouvait dire néanmoins que cette question de fait est tellement jointe à celle du droit qu'il semble dangereux d'en faire la séparation. » 11 déclarait que c'était le sentiment du clergé en l'assemblée de 4655 et 4660^ où , pour retran* cher les évasions des jansénistes sur le formulaire , il fut arrêté que cette maxime n'avait pas de lien aux questions de fait qui sont inséparables des matières de la foi. Ainsi ce fracas que firent les jansénistes sur la thèse fut arrêté par Texplication du P. Annat.
Il est vrai qu'ils avaient raison d'en faire du bruit , car leur parti était détruit par ces deux maximes y dont la conséquence était évidente^ que la décision de l'Eglise sur leur condamnation était de foi pa^ le fait inséparable du droit en cette controverse. Que ne remuèrent -ils point aussi pour rendre cette thèse odieuse? et que ne fit point ce nouveau converti, l'abbé de Bourseys, pour aigrir l'esprit de son nouveau patron^ le contrôleur général des finances, sur l'explication du P. Annat, lui disant que tout serait perdu si, dans les propositions suspectes d'erreur, on écoutait des explications, car tout pouvait s'expliquer , et qu'il n'y avait point de proposition mauvaise qui ne pût être susceptible d'un bon sens par le tour qu'on pourrait lui donner. Ce que cet abbé dit au ministre son patron, on dit le même aux deux autres et peut-être davantage. Les jansénistes, sous le nom des curés de Paris, ou les curés joints aux jansénistes, firent courir un écrit qui portait pour titre : Factum des curés de Paris contre la thèse des Jésuites. Il en parut peu après un autre contre l'explication du P. Annat à
de Sorbonne en 1645 ^ un des premiers séminaristes de M. Ollier^ succéda à M. de BretoQvilliers dans la cure de Saint-Sulpice en février 1658 et mourut le 8 juillet 1680^ à cinq heures du soir.
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la thèse^ qu'on appelait : Les illusions des Jésuites dans leur explication de la thèse pour empêcher la condamnation de leur nouvelle hérésie , gui fut suivi d'un troisième , contenant les Pernicieuses conséquences de la nouvelle hérésie des Jésuites contre le roi et l'Etat. EnQn il en parut un quatrième, qu'on appelait : La défense des libertés de l'Eglise gallicane contre la thèse des Jésuites; à tous les parlements de France ; et tous ces écrits étaient si envenimés, si remplis de calomnies atroces^ d'impostures et de faussetés, qu'on remarquait assez qu'il fallait nécessairement qu'il y eût un grand intérêt caché sous une si grande passion , et que rien n'était plus faux que le zèle imaginaire qu'ils faisaient paraître avec tant de faste et tant d'ostentation pour l'intérêt de l'Etat par les prétendues conséquences de cette thèse^ qui n'avait rien que de sain et d'orthodoxe. Ce ne sont que des faussetés et des injures, qui ne roulent que sur des accusations frivoles de pernicieuses conséquences contre l'Etat et d'hérésie , qui ne méritent pas d'être réfutées ; car , comme il n'est pas de la foi de croire le Pape infaillible , il n'est pas contre la foi de l'assurer ; c'est une question problématique dans l'école; on le croit infaillible en Italie et en Espagne , on l'a cru en France ; le cardinal de Richelieu 9 si habile dans les controverses , en était persuadé et n'était pas pour cela ennemi de l'Etat ; à l'assemblée du clergé de l'année 4625 cela fut réglé comme conforme à la foi. C'était le sentiment de Pierre de Marca^ archevêque de Toulouse^ le plus savant du clergé en ces matières-là ; ayant été consulté à l'occasion de cette thèse , il répondit que nier Tinfaillibilité du Pape pour les choses spirituelles , c'était se déclarer calviniste. Et il fut trouver le roi pour lui ôter ces frayeurs qu'on avait voulu lui donner sur son Etat et sur le temporel de ses affaires par cette infaillibilité qui n'appartenait qu'aux matières de foi ; en quoi il n'entra pas dans le sentiment de Le Tellier, secrétaire d'Etat, son ami, parce que ce sentiment fut inspiré alors à celui-ci par son ûls l'abbé, cajolé par Coquelin; mais ce que ce prélat se crut obligé de faire pour ne; pas renverser ce que les deux Papes avaient fait par leurs bulles contre le livre de Jansénius et ce qui avait été réglé par les deux dernières assemblées du clergé pour le formulaire^ qui ne pouvait
LIVRE VU. — CHAPITRE II
subsister si la tbèse de Clermout était condamnée ^ » (RapinJ Au milieu de ces débats, le Parlement ne veut pas rester inactif ; les jansénistes gui y affluent se tiennent aux aguets et n'attendent que Foccasion de signaler leur zèle. Elle se présenta , le
> L'archevêque de Toulouse et le secrétaire d'Etat échangèrent à propos de la thèse de Clermont la correspondance suivante :
De M, de Marca, «Ce dernier décembre 1661.
« On m'a donné avis ce soir, dernier décembre, que lundy on doit parler en Sorbonne de la thèse de Clermont touchant l'infaillibilité du pape , et qu'on prétend faire ordonner, par arrêt du conseil ou du parlement, qu'elle sera supprimée, avec défense de traiter cette matière.
» Si on la met en dispute dans la faculté on ruine toute l'autorité des constitutions contre Jansénius, et on fait un horrible schisme entre le pape et la France, et même entre les savans du royaume; ce qui auroit encore un plus méchant effet si on donnoit l'arrêt proposé soit au conseil, soit au parlement.
» C'est le dernier effort de la malice des jansénistes, qui veulent envelopper dans leur ruine celle de la paix de l'Eglise.
» Ce qui m'a obligé de supplier Monsieur Le Tellier, de la part de Dieu, ct^us legatione fungor, de donner ordre, de la part du roy, au syndic ou au doyen de la faculté d'empêcher que l'on propose cette matière lundy, qui est prima mensis jusqu'à ce que Sa Majesté soit informée par le syndic de l'état de la chose.
De M, Le Tellier. «Ce premier janvier 1662.
« Pour répondre au mémoire de Monsieur l'archevêque de Toulouse je me sens obligé de luy faire savoir que j'ay fait jusques icy tout ce qui a dépendu de moy pour empêcher que M. Talon ne se plaignît au parlement de le thèse de Clermont et que l'examen vous fût demandé en Sorbonne. Je croy avoir réussi à l'égard de M. Talon, mais il serait imprudent d'en dire autant de la Sorbonne, à cause qu'on ne peut pas contenir tant d'esprits qui ont droit d'en parler lorsque la faculté est assemblée, dont le caractère n'est pas tout à fait imiforme dans leurs inclinations et intérêts. Il y a de l'inconvénient d'employer l'autorité du maître en telles affaires, et on ne peut, à cause de la cérémonie de ce jour, le proposer à Sa Majesté ny en recevoir ses ordres; mais, comme ce qui se peut faire demain en Sorbonne ne sauroit aller qu'à nommer des examinateurs, on aura le temps de discuter en présence du roy ce qui sera utile à la religion et à son service avant que la faculté puisse délibérer sur la doctrine contenue dans cette thèse. Mais je ne puis m'empescher de me... {lacune dans le ms,) en cette occasion contre l'imprudence des Jésuites, qui ne se peuvent empescher de donner occasion aux Jansénistes de se relever lorsqu'ils sont tout à fait abattus, car ils tireroient un fort grand avantage de toutes les contentions qui se forme roient sur cette matière.
» C'est, Monsieur, votre très-humble et très-aflfectionné serviteur Le Tellier.»
N'est-il pas singulier de trouver le P. Rapin d'accord avec Le Tellier pour déplorer l'imprudence des jésuites à énumérer et marquer les droits du souverain pontife ? N'est-ce pas là un signe de l'importance qu'avaient acquise, au moment où écrivait notre historien, les doctrines césariennes promulguées en 1682 par le clergé de France ? {Note de V éditeur,)
43 janvié!r 4663, à propos d'une autre thèse, soutenue encore par un élève des Jésuites. Ici va s'engager cette lutte scandaleuse et ruineuse, entre la magistrature et l'Eglise^ qui ne prendra fin que dans l'épouvantable cataclysme où périront les Parlements et où TEglise de France sera momentanément submergée. Quoique ces détails paraissent étrangers à notre sujet, il est impossible de les supprimer, car ils donnent la clef, inconnue jusqu'à présent, de l'histoire du gallicanisme. Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter au P. Rapin le récit qui va suivre.
Un bachelier de Sorbonne. nommé Gabriel Droùet de Villeneufve S Breton, qui avait pris chez les Jésuites, où il avait étudié les humanités , des sentiments un peu moins durs à l'égard du pape qu'on avait alors en Sorbonne, par l'impression naturelle qu'il avait d'en parler plus favorablement , fit une thèse, moins pour dire ce qu'il en pensait que pour apprendre ce qu'on en devait penser. Cette thèse devait être soutenue en la grande salle de Sorbonne, le 49 janvier de cette année 4663, en la dispute de la grande ordinaire, depuis huit heures du matin jusqu'à huit heures du soir, sous maître Vincent de Mœurs *, aussi Breton, docteur en la faculté de théologie de la maison de Navarre. Cette thèse contenait trois propositions favorables au pape, dont le parlement fut choqué, comme contraires aux libertés gallicanes et aux maximes anciennes du royaume. La première proposition portait que Jésus-Christ avait donné à saint Pierre et à ses successeurs une souveraine autorité sur l'Ëglise ; la seconde proposition, que les papes avaient, pour de bonnes raisons, accordé des privilèges à certaines Eglises, comme à celle de France; la troisième propo-
> Gabriel DroÛet de Villeneufve, gentilhomme breton. Ce personnage, dont la thèse donna lieu à un abus de pouvoir si éclatant du Parlement contre la faculté de théologie, nous est tout à fait inconnu; nous n'avons pu tirer à son sujet aucun renseignement de Bretagne.
« Vincent de Mœurs ou Meur, né à Tonquedec, en Basse-Bretagne, un des premiers et des plus fervents congréganistes du P. Jean Bagot et un des fondateurs du séminaire des Missions étrangères, donna des missions en Bretagne avec Michel Le Nobletz, en Bourgogne et en Berry. H mourut le 26 juin 1668 à Vieux- Château en Brie. Sa vie édifiante et l'autorité qu'elle lui avait acquise dans le monde sont relevées dans les notes fourmes à Golbert sur les docteurs de la Faculté.
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sitioD ; que les conciles généraux étaient utiles à l'extirpation des hérésies, des schismes et autres désordres , mais pas absolument nécessaires ^ Celte thèse avait déjà été portée chez Tavocat Talon et empoisonnée par un sorboniste nommé Fortain , principal du collège d'Harcourt^ qui , par un reste de venin qu'il avait pris dans l'école de Richer \ ennemi déclaré du pape et un des principaux émissair&s jansénistes, la porta à ce magistrat, accusant ses frères d'infraction des arrêts. Talon mit la thèse entre les mains du procureur général *, lequel en fit son rapport dès le le lendemain au parlement ; l'avocat- général Bignon * portant la parole , on délibéra sur les plaintes des gens du roi, et le syndic, le président et le soutenant furent cités pour rendre compte à la cour de leur procédé et pour s'expliquer sur ces propositions. Grandin, syndic de la faculté , représenta que dans la thèse on avait évité le terme d'infaillibilité, qui avait été retranché du manuscrit de la thèse, dans laquelle il n'avait aucun vestige que l'on prétendit la donner au pape ; qu'en parlant dans la deuxième proposition des privilèges accordés par les papes à l'Eglise de France comme à bien d'autres, comme on ne pouvait nier, on ne faisait aucune mention des libertés gallicanes à quoi on ne touchait pas; que pour la troisième proposition^ on savait bien que l'Eglise avait été trois cents ans et plus jusqu'au concile de Ni-
^ I. Christus Petrum ejusque successores summa supra Ecclesiam auctoritate donavit.
II. Pontifices privilégia quibusdam Ecclesiis, sicut Ecclesiœ Gallicance, justa de causa impertiti sunt.
m. Concilia generalia ad extirpandas hcereses, schismata et alia incommoda tollenda, admodum sunt utilia, non tamen a^solute necessaria. R. R.
* Edmond Richer^ né le 15 septembre 1560 à Chaource^ en Champagne, doc- , leur en théologie de la faculté de Paris en 1590, principal du collège du Cardinal Le Moyne en 1594, syndic de la faculté en 1608, déposé en 1612, mourut le 28 novembre 1631. Il s'était rétracté un an auparavant. Dans son livre de Ecclesiastica et politica Potestate, que Tépiscopat français censura, il voulait faire de l'Eglise une sorte de monarchie constitutionnelle. Ses opinions ne sont pas sans crédit auprès des parlementaires modernes.
^ Achille de Harlay, fils de Christophe, comte de Beaumont, et d'Anne Rabte d'Illins, procureur général en 1661, marié en août 1638 à Jeanne-Marie de Bellièvre, mourut le 7 juin 1671.
^ Jérôme II Bignon, fils de Jérôme 1, avocat général, et de Catherine Bachasson, né à Paris le 11 novembre 1627^ avocat général de 1656 à 1673, mourut à Paris le 15 janvier 1697.
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cée, et que cependant on avait éteint plusieurs hérésies sans qu*il fût besoin de concile^ ce gui montre qu'ils n'étaient pas toujours nécessaires et que cela suffisait pour sauver la thèse.
Lamoignon, premier président^ leur remontra que ces explications ne cadraient pas avec les termes de leur thèse, dont le sens naturel était contraire aux maximes de la cour , et qu'en supprimant le mot d'infaillibilité ils devaient encore supprimer celui de souverain pouvoir sur F Eglise , le pape n'ayant d'autorité que dans l'Ëglise , non pas sur l'Eglise , étant obligé d'obéir aux canons et le concile étant au-dessus de lui, selon l'opinion commune du royaume ; que, pour la troisième proposition, malgré l'explication forcée qu'ils donnaient à leur thèse^ on pourrait conclure des paroles générales qui y sont que les conciles généraux ne seraient nécessaires en aucun cas^ et qu'on a trop confondu , dans toute la thèse , les privilèges avec les libertés de l'Eglise gallicane , qui sont bien différentes , puisque ces libertés ne sont que le droit commun , dans lequel nos ancêtres se sont maintenus contre les nouveautés qu'on a voulu introduire pour établir un droit nouveau. L'avocat-général Talon voulut parler pour exagérer l'importance de la thèse, qui, prétendait-il, avait été conçue dans un dessein de complot et de cabale pour élever l'autorité du pape par la dépression de celle de l'Eglise universelle et des conciles; que le but de ces factions était d'imposer un nouveau joug aux fidèles que nos pères n'avaient pu porter ; que nous ne devons pas avoir moins de vigueur pour défendre cette liberté sainte, qui est le principal fleuron de la couronne, qui nous distingue de ces pays d'obédience où les règles de la chancellerie et les décrets d'un réviseur sont plus considérés que les canons de l'Eglise , voulant par ces termes marquer la Bretagne.
Après cet avant-propos il entreprit d'expliquer la créance ancienne de l'Eglise sur le pape, à qui l'on n'avait jamais disputé la primauté du siège de Rome sur tous les autres, mais bien la prééminence sur toutes les Eglires , prétendant que le pape n'est que le collègue dans l'épiscopat de tous les évêques du monde, et étant soumis aux canons comme les autres , jamais souverain
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au-dessus d'eux ; ce qu'il établit par une longue suite d'exemples de rhistoire ecclésiastique, à commencer par les apôtres; il cite même plusieurs papes qui ne se reconnaissent que comme les ministres établis pour observer les caDons ; c'est ainsi que parlent Gélase !•', Innocent III, Pie IV et d'autres ; il soutient que c'était autrefois la doctrine de la faculté y qui s'était bien relâchée en ses maximes, dont il était obligé de se plaindre et d'en demander justice. Après quoi il fit une grande amplification sur ce que le bachelier appelait privilèges les hbertés gallicanes^ comme si c'eût été un crime d'Etat, prétendant que ces libertés n'ont point d'autre fondement que l'autorité des conciles^ pour borner l'autorité du pape^ qui n'a aucun droit de rien innover en notre police, étant lui-même sujet aux lois ecclésiastiques, et qui n'exerce dans l'Eglise qu'une autorité temporelle. Il cite les commentaires d'Adrien Vf, qui déclare que le pape peut errer et qui en rapporte des exemples , et se sert du suffrage de Clément VII, qui y après que Luther eut été condamné dans l'Université de Paris et de Louvaia , écrit à François P' qu'il n'y avait qu'un concile général qui pût apporter remède à ces nouveautés. 11 ne laisse pas d'avouer que l'Eglise peut condamner une erreur sans concile général, sur quoi il rapporte le sentiment de saint Augustin dans le livre à Boniface \ et il avoue même qu'il serait dangereux de dire qu'on ne peut maintenant rien déterminer touchant la foi sans concile ; ce qu'il prouve par la licence que se donneraient tous les visionnaires et tous les extravagants de débiter leurs caprices, et tout ce que la Vanité ou l'ignorance peut inspirer, s'il fallait des conciles pour les condamner.
La thèse ne disait rien autre chose, mais on était déterminé à en faire du bruit parce que cela plaisait aux ministres , qui ne cherchaient qu'à chagriner le pape ; sur quoi même ils avaient tellement prévenu l'esprit du roi, à Toccasion de l'insulte faite à son ambassadeur, que, tout résolu qu'il était de détruire le jansénisme dans ses Etats, une personne de la cour bien intentionnée
* Qiuisi nulla hœresis aliqvLando, nisisynodi congregatione , damnata sit, cum potms rarissime inveniantur propter quas damnandas nécessitas talis extiterit. Lib. IV ad Bonif., cap. 8.
lui ayant dit que les jansénistes tireraient de grands avantages de ce qui allait se régler au parlement sur la thèse^ il répondit qu'il fallait que Taffaire allât son chemin et qu'il laisserait faire le parlement. Il est vrai qu'on lui avait tellement mis dans Tes* prit qu'on en voulait à sa couronne, à quoi on ne pensait pas, qu'il laissa faire ses ministres, et que l'avocat général Talon , qui voulait leur plaire, exagéra tellement TafTaire de la thèse, qu'il s'efforça de la faire passer pour une entreprise de cabale, dont les auteurs voulaient se servir pour autoriser le pouvoir du pape sur le temporel des rois et pour établir ces pernicieuses maximes qui avaient autrefois ébranlé les fondements de la monarchie.
Ce fut un vrai opéra que le plaidoyer de l'avocat général , qui avait eu grand soin de ramasser tout ce qui pouvait se dire contre rinfaillibilité, ce qui ne lui fut pas difficile, les jansénistes ayant ramassé sur cela tout ce que de Dominis et le protestant BlondePen avaient écrit, se préparant sur cette matière de longue main comme sur la seule ressource qui leur restait après leur condamnation. Ainsi Tavocal- général fut bien servi d'eux en cela et les servit bien. L'arrêt du 22 suivit les conclusions, et Henri de Refuge • et Pierre Catinat • , conseillers de là grande chambre, furent commis, avec le substitut du procureur général.
1 David Blondel, né à Châlons en 1591^ ministre en 1614 à Houdan^ professeur à Charenton en 1645^ appelé à Amsterdam en 4650 pour y occuper la chaire d'histoire, mourut dans cette ville en 1655. Il avait fait un livre, De la Primauté de V Eglise (Genève, 1641), contre le pouvoir du souverain Pontife. Malgré les services que cet ouvrage et d'autres travaux analogues avaient rendus à la secte protestante et incrédule, tous les titres du ministre Blondel furent oubliés, et il fut en proie aux invectives de tous ses coreligionnaires le jour où il réfuta à Amsterdam, 1647, la fable de la papesse Jeanne,
• Henri de Reffuge, fils d'Eustache, seigneur de Courcelles et de Précy, et d'Hélène de Bellièvre, né à Lyon, conseiller en la cour du Parlement et grande chambre le 17 juillet 1624, ordonné prêtre à Paris le 24 mars 1640, abbé de Morigny et de Saint-Cybar et seigneur de Prées, mourut en sa maison, rue de Grenelle, le 11 août 1688, et fut inhumé le 12 aux Blancs-Manteaux.
8 Pierre Catinat de Vaugelay, seigneur de la Fauconnerie, fils de Pierre, seigneur de Direy, et de Geneviève Ligier de Graville, conseiller au parlement de Paris le 5 mai 1623, marié à Françoise Poisle, dame de Saint-Gatien, père du maréchal de Catinat, mourut doyen du Parlement le 16 octobre 1673, au château de Blavou, près Mortagne.
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Achille de Harlay S pour Texécution ; ce qu'ils firent , s-'étant transportés le même jour en Sorbonne avec le greffier et deux huissiers. Catinat parla^ et^ après une petite remontrance, fit lire les conclusions du procureur général par le substitut, son fils, digne rejeton des illustres maisons de Harlay et de Bellièvre ; lequel ayant fait un éloge de la compagnie, qu'il appela le séminaire des grands hommes et la mère de la plus sainte des sciences, remplie de tant de personnes de mérite, fit un très-bon discours sur le sujet qui amenait ces messieurs. Il traita bien la faculté, et expliqua encore mieux les intentions de la cour par ce que l'histoire pouvait fournir de favorable à son discours. Enfin il donna^ par tout ce qu'il dit^ des marques de cette éloquence et de ce génie qui Font depuis élevé aux premières charges du royaume. La conclusion de cet admirable discours fut qu'il demandait que Tarrèt du parlement fût lu , que le registre de la faculté fût apporté pour y être transcrit. Et aussitôt Boisleau '^ greffier du parlement^ en fit la lecture ; après quoi il le mit entre les mains du greffier • de la faculté pour être enregistré. Et sur ce que quelques docteurs témoignèrent de la difficulté à l'enregistrement^ n'étant point dans les sentiments des propositions condamnées par cet arrêt, les deux commissaires leur remontrèrent que ce n'était pas Tintention de la cour de faire injure à la faculté, que ce n'était que pour les exciter à persévérer dans la doctrine reçue de tout temps et soutenue constamment par la
* Achille III de Harlay, fils d'Achille II et de Jeanne-Marie de Bellièvre, né le !•' août 1639, conseiller au Parlement le 3 août 1657, procureur général le 4 juin 1667, premier président le 18 novembre 1689, marié le 12 septembre 1667 à Anne-Magdeleine de Lamoignon , mourut le 23 juillet 1712. C'est lui dont Saint-Simon a fait un épouvantable portrait.
' Jérôme-Gilles Boileau, fils aîné de Gilles, greffier de la grand' chambre, succéda à son père dans cette charge en 1657, et mourut, après l'avoir exercée vingt-deux ans, le 24 juillet 1679, à l'âge de soixante-sept ans, « après avoir reçu les sacrements avec de grjands sentiments de piété et de religion. » (Registre de la basse Sainte-Chapelle.)
« Philippe Bourot, prêtre, ancien chanoine de Saint-Benoit, greffier ou grandbedeau de la faculté de théologie, mourut le 8 décembre 1676 et fut inhumé le 10 à Saint-Benoit. Son nom et sa signature paraissent plus d'une fois dans la correspondance de Saint-Amour. Il était grand ami du docteur Arnauld, de Saint-Amour et de tous les jansénistes.
Sorbonne , qu'ils devaient obéir , et que , s'ils avaient quelque chose à proposer, ils pourraient présenter leur requête à la cour.
Quelques jours après, le docteur et le syndic, ayant été appelés au parlement pour rendre compte de l'enregistrement , répondirent que pour quelques considérations on l'avait différé ; sur quoi il fut dit que ce retardement venait de l'opposition de quelques particuliers ; on l'imputa au recteur de l'Université et à la jeunesse, qui dans les grands corps est toujours disposée à fronder. Il fut cité avec les procureurs des quatre nations au parlement, le 8 de février, pour rendre raison de sa conduite. Il n'y parut qu'avec l'acte de l'enregistrement et avec l'acte des certificats signés par les quatre procureurs , déclarant qu'on n'avait différé que pour faire la chose plus solennellement; mais parce que , selon l'arrêt du 22 janvier, il devait encore être enregistré dans le registre de la faculté, la cour fut obligée d'envoyer quérir le syndic pour savoir s'il l'avait fait. Il se présenta accompagné du doyen et de quelques autres docteurs à la cour, et, le premier président ayant demandé si l'arrêt du 22 janvier était écrit dans leur registre, Antoine Breda, curé de Saint- André, l'ancien de ces docteurs députés , lui répondit qu'il avait été député de la faculté-avec le doyen et le syndic pour représenter à la cour que la faculté avait entendu son arrêt du 22 janvier avec respect, qu'elle avait cru que ce n'était pas l'intention de la cour de porter \m jugement doctrinal et de qualifier des propositions théologiques , ni aussi de croire qu'un concile général fût absolument nécessaire pour l'extinction de toutes sortes d'hérésies, comme il avait paru en celle de Jansénius.
Le premier président leur dit que, quand la cour ordonnait quelque chose, tout sujet du roi devait s'y soumettre sans Vexaminer; que, la proposition de la thèse sur les Conciles étant générale, d'où Ton peut conclure qu'ils ne sont nécessaires en aucun cas, la cour n'a pas dû la tolérer , comme contraire à la pureté de la police extérieure de l'Eglise , qui fait une des principales parties de la police de l'Etat ; que la cour n'avait aucun égard à leurs distinctions scolastiques , qui bien souvent pourraient rendre soutenables en apparence les propositions les plus
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dangereuses ; qu'elle avait intéressé Tautorité du roi pour arrêter le cours de ces doctrines, qui ne servent qu'à jeter le trouble dans les esprits et à les scandaliser ; qu'ils eussent à enregistrer incessamment Tarrêt , la cour n'entendant pas qu'il soit parlé davantage de leurs difficultés sur ce sujet. A quoi la faculté obéit sans répliquer ; mais on ne laissa pas d'entrevoir dans le public que tout cela ne se faisait que pour humilier le Pape , dont on était mécontent ; car^ franchement, la proposition d'une puissance souveraine du Pape, celle des privilèges concédés à l'Eglise de France^ et celle des Conciles qu'on ne croyait pas toujours absolument nécessaires ^ ne pouvaient avoir aucun mauvais sens qui donnât lieu à l'avocat général d'en faire tant de bruit K
Mais ce bruit continua à l'occasion d'une autre thèse qui regardait encore le Pape^ qui fut soutenue peu après aux Bernardins^ et qui était plus innocente que Tautre ; en voici le détail. Le 12 d'avril suivant, l'avocat général Talon fit de nouvelles plaintes à la cour qu'au préjudice de l'arrêt du 22 janvier dernier à l'égard de la thèse du bachelier Droùet de Villeneufve, contenant des propositions contraires aux libertés de T Eglise gallicane et aux anciens canons touchant l'infaillibilité du Pape, on avait encore soutenu , le 4 avril , une autre thèse au collège des Bernardins , contenant une doctrine à peu près semblable à celle de Villeneufve, à quoi il était nécessaire de pourvoir. L'affaire mise en délibération, la cour ordonna au syndic de la Faculté , au président de la thèse, aux deux régents de l'école de théologie des Bernardins, de venir rendre compte de leur procédé; ce qu'ils firent le 44 avril. Grandin, syndic, les deux régents de théologie des Bernardins, C. Louvet • et F.... •, de la
' Cette entreprise du Parlement contre le sentiment de la faculté a dû laisser des traces dans les papiers de la Sorbonne; ces papiers sont déposés an ministère de l'instruction publique^ et Ton ne connaîtra jamais complètement les sentiments de l'ancienne faculté de théologie qu'avec l'agrément des modernes ricbéristes. • ' Charles Louvet, religieux de l'ordre de Clteaux, docteur en théologie de la faculté de Paris le 12 décembre 1654, vivait encore en 1689. Il est signalé à Cclbert pour sa douceur, sa fermeté et sa raison au sujet des opinions de Rome. • Le nom du second régent de théologie des Bernardins est omis dans le manuscrit; mais l'arrêt nomme le F. Hermant «assez bien intentionné, disent
Morlière S président, et F. Laurent des Plantes*, qui avait soutenu la thèse, comparurent au parquet des huissiers, selon l'arrêt du jour précédent^ auxquels le premier président reprocha qu'après les défenses de la cour par l'arrêt du 22 janvier, on avait soutenu au collège des Bernardins une doctrine également dangereuse, en ce qu'elle donnait au Pape une plénitude de juridiction contre les anciennes maximes de tout temps observées en France ; que la cour les avait mandés pour en rendre raison et expliquer sur cela leur sentiment. A quoi le syndic répondit qu'il ne croyait pas avoir contrevenu à l'arrêt de la cour du 22 janvier, ni rien fait contre les défenses énoncées en cet arrêt , ayant signé la thèse dont il s'agissait dès le mois de décembre de 1662 ; que le répondant n'avait pu soutenir que le 4 avril , ayant été obligé de céder son rang à l'abbé Le Tellier, à l'abbé de Marillac ' et à l'abbé de Massac *, qui l'en avaient prié ; qu'ainsi on ne pouvait dire qu'il eût contrevenu à l'arrêt ; que , pour la thèse, il ne s'en justifierait point, puisque la même proposition était plus forte dans Gerson, que le parlement estimait tant , cet auteur donnant au Pape une plénitude non-seulement de juridiction, mais de puissance; qu'après tout il n'aurait pas laissé passer cette thèse si on la lui avait présentée depuis l'arrêt ; qu'il fallait passer ces mauvais temps,
de celui-ci les notes à Colbert^ et dans les bons sentiments^ dont M. Cornet n'est pas toujours maître. » Ainsi les deux régents mis en cause étaient l'un et l'autre du nombre des conciliants.
^ Jean de la Morlière^ fils de Jacques^ conseiller en l'élection de Montdidier^ et d'Anne de Cambronne^ né à Montdidier en 1616^ étudia au collège du cardinal Le Moyne, rendez- vous des Picards à Paris, fut reçu docteur en théologie le 14 janvier 1655, devint sous-pénitencier de l'Eglise de Paris, principal du collège de Fortet et chapelain des chapelles de Saint-Honoré et de Saint-Michel de Nelle, pour les opinions de Rome, disent les notes à Colbert. Il mourut pendant les vacances dans son pays, le 12 octobre 1686, et fut inhumé dans l'église de Saint-Pierre de Montdidier, sépulture de ses ancêtres.
* Laurent des Plantes, religieux de l'ordre de Citeaux, fut reçu docteur le 30 juin 1665; il vivait encore en 1689.
> André de Marillac^ fils de Michel, seigneur d'OUain ville, et de Jeanne Potier d'Ocquerre, docteur de Sorbonne et doyen de Saint-Emilion, mourut en 1681.
♦ Victor de Massac, fils d'Ange de Massac, avocat, et de Catherine de Lanlarye, licencié en théologie de la faculté de Paris, abbé de Louvigné, puis curéarchiprôtre de la Magdeleine en 1692, mourut à Nogent-sur-Marne , près Vincennes, le 11 juillet 1704, k l'âge de soixante-quatre ans, et fut inhumé le lendemain dans le chœur de la Magdeleine en la cité.
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et qa*il n'en signerait plus de pareilles jusqu'à ce que la liberté eût été rendue à la Faculté.
Cette parole un peu libre du syndic choqua le premier président^ qui rinterrompit, disant que la cour ne pouvait souffrir qu'il pa.rlât de la sorte que les temps étaient mauvais et qu'il n'y eût pas de liberté ; ajoutant que pour soutenir la bonne doctrine les temps étaient bons, et qu'ils n'étaient mauvais que pour ceux qui cherchaient à débiter de mauvaises maximes ou à altérer les bonnes. C'était un homme de bien que Grandin^ savant, le mieux intentionné du monde^ qui, dans les différents degrés de Sorbonne par où il avait passé, avait toujours bien servi la religion , et qui en aurait été récompensé dans un siècle où cette sorte de mérite aurait été plus considérée ; car, dans les différents états où s'était trouvée la Sorbonne, il avait toujours été constamment du bon partie sans jamais s'en éloigner par quelque considération que ce pût être, et, quand il alléguait les mauvais temps, il ne prétendait parler que de la désunion qu'on cherchait à la cour à entretenir entre le Pape et le roi.
Le proviseur du collège des Bernardins dit qu'il avait cru qu'on pouvait , surtout avant l'arrêt du 22 janvier, donner une pleine juridiction au Pape, comme le fait souvent saint Bernard dans ses livres à Eugène, auquel il donna une pleine puissance , qui est plus qu'une juridiction. Le P. Louvet, régent, dit que le mot qui choquait la cour était tiré du concile de Florence^ qui donne au Pape une plénitude de juridiction. Le premier président leur remontra que, quoique la thèse eût été signée devant l'arrêt, ils ne seraient pas pour cela excusables , ayant pu retirer la thèse et ne la pas soutenir, l'arrêt étant intervenu. Après quoi il fit un grand discours sur l'intégrité et l'excellence de l'épiscopat, qu'on cherchait à dimmuer par la plénitude de cette juridiction qu'on donnait au Pape ; il leur expliqua la manière dont Gerson , saint Bernard et le concile de Florence , qu'ils avaient cités pour justifier leur proposition, devaient être entendus , disant que la cour voulait bien entrer en cette explication avec eux pour les détromper de ces opinions et pour les exciter à en soutenir de meilleures. L'avocat général Talon déclama avec sa vigueur ordinaire
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contre cette thèse , en expliqua la fausseté et le venin , montra qu'elle allait à détruire toute la hiérarchie de l'Eglise ; que les évêques ne seraient plus les successeurs des Apôtres , mais de simples vicaires du Pape, destituables à discrétion ; qu'enfin cette entreprise de donner au Pape ce plein pouvoir^ tant dans le for extérieur qu'intérieur, était un crime punissable; qu'on ne prétendait par là que d'introduire cette chimère d'infaillibilité, monstre pernicieux à cet Etat, qu'il fallait reléguer au delà des monts, et qu'on ne pouvait apporter trop de sévérité pour arrêter le cours d'une si pernicieuse doctrine; que c'était un attentat et un mépris de l'autorité royale qui résidait éminemment dans cette auguste compagnie. Enfin il fit bien du bruit par la véhémence de sa déclamation, et répéta qu'on ne pouvait réprimer ce mépris des lois que par un grand exemple de sévérité, et qu'on ne pouvait punir trop rigoureusement une contravention si récente après un arrêt si solennel ; aussi il conclut à l'interdit du syndic pendant six mois et du président de la thèse, et à l'exclusion du répondant de sa licence.
Sur quoi toute la faculté se remua pour empêcher l'interdit du sjmdic. On dit même que ses amis lui ménagèrent une conférence avec Le Tellier, secrétaire d'Etat, aux Chartreux, dans la chambre du prieur, où, après plusieurs discours par où le syndic tâchait à justifier ses sentiments sur le Pape, qu'il prétendait sains, ce ministre lui conseilla d'en faire un abrégé qu'il présenterait au roi ; et ce fut dans cette conférence que se fit le premier projet de la déclaration dans les six propositions qui lui plut, et le syndic fut très-content de lui, quoique ce ministre fût accompagné de l'évêque de Saint-Pons \ qui aigrissait les choses qui regardaient le Pape. Le syndic leur fit comprendre qu'ils gâteraient tout, s'ils pensaient à détruire tout à fait Tinfaillibilité. Le Tellier en convint, et que la religion serait en danger de le croire tout à fait faillible. Ce qui lui fit dire que le syndic lui avait parlé de bon sens, mais que Tinfaillibilité lui tenait au cœur. L'arche-
1 Michel Tubœuf, fils de Simon, avocat au parlement de Paris, et de Marie Talon, sacré évoque de Saint-Pons le 24 avril 1664, fut transferré à Castres en 1664 et mourut à Paris le 17 avril 1682, figé de quatre-vingts ans.
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vêgue de Paris fit le reste pour la déclaration avec Le Téllier^ gui en parla au roi comme d'un avantage sur la Sorbonne pour la sûreté de ses affaires et comme d'un rempart contre la cour de Rome. Cependant les docteurs disaient tout haut que le syndic ne devait point être puni^ n'étant nullement coupable ; ce qui fit prendre la résolution à la faculté de députer au roi pour empêcher cet interdit , et de lui présenter cette déclaration de sa doctrine sur le Pape. On dit toutefois que ce n'était pas une députation dans les formes, mais un nombre de docteurs des plus zélés pour Fhonneur de leur corps , présentés par l'évêque de Rodez , Hardouin de Péréflxe, nommé proviseur de Sorbonne. Mécontents qu'ils étaient du traitement rude du parlement et surtout de l'avocat général Talon^ qui les appela schismatiques^ ennemis de l'Etat et perturbateurs du repos public , ils prirent le parti d'aller au roi^ de lui présenter la déclaration de leur doctrine sur le Pape et sur le temporel des rois , pour lui faire connaître qu'on lui en faisait accroire sur cet article^ et qu'ils étaient aussi bons serviteurs du Toi que ceux qui les accusaient de ne Têtre pas. Cette déclaration contenait six propositions :
La première^ a que ce n'est nullement la doctrine de la Faculté que le souverain Pontife ait aucune autorité sur le temporel des rois ; »
La seconde, a que c'est la doctrine de la Faculté que le roi trèschrétiea n'a que Uieu au-dessus de lui pour le temporel ; que c'est son ancienne doctrine de laquelle elle ne se départira jamais ; o
La troisième , a que les sujets du roi lui doivent une fidélité et une obéissance dont ils ne peuvent être dispensés sous quelque prétexte que ce soit ; »
La quatrième, a que la même Faculté n'approuve point et n'a jamais approuvé aucune de ces propositions contraires à Tautorite du roi, aux libertés de TEglise gallicane et aux canons reçus dans le royaume, par exemple que le Pape peut déposer les évêques contre ces mêmes canons ; »
La cinquième^ a que ce n'est pas la doctrine de la Faculté que le Pape soit au-dessus du Concile ; d
La sixième , a que ce n'est pas aussi la doctrine de la Faculté
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que le Pape soit infaillible sans quelque consentement de l'Eglise K »
Ce fut rédaircissement que ces docteurs donnèrent de leurs sentiments sur ce sujet. Le roi leur répondit qu'il verrait son conseil. Mais , en attendant la réponse de Sa Majesté , il se fit en Sorbonne une suspension de toutes les fonctions de disputes, exercices et fonctions qui regardent le syndicat, par l'interdit du syndic. Et les esprits s'aigrissant , il parut alors un écrit en vers français, au nom de la faculté, fort injurieux au Pape, dont l'auteur avait raison de se cacher , comme d'une entreprise trèspunissable , car il ne parut alors rien de plus impie ni de plus huguenot. L'opinion commune fut que cet ouvrage était sorti d'un janséniste; car toute l'attention qu'on avait alors dans le parti était de déclamer contre le Saint-Siège et de faire la guerre au Pape. Ce fut là l'esprit qui régnait alors.
De sorte qu'à l'occasion d'une autre thèse qui fut soutenue à Poitiers, au collège des Jésuites, par un théologien de leur compagnie, qui attribuait au Pape une espèce d'infaillibilité quand il parlait ex cathedra , le procureur général eut avis que , pour remédier aux inconvénients de ces thèses favorables au Pape, il fallait renouveler l'observation des anciens règlements de la faculté , qui ordonnent aux religieux mendiants, après qu'ils ont reçu le degré de docteur, de se retirer dans les couvents de leur profession pour répandre dans tout le royaume les bonnes semences de la doctrine qu'ils ont apprise dans cette école. C'était un pur prétexte pour réduire le nombre de chaque ordre à deux religieux dans les assemblées de Sorbonne , crainte que la multitude de ces réguliers , de leur fond attachés au Pape , ne l'emportât sur les docteurs. Sur quoi Achille de Harlay, son substitut, requit à la chambre des vacations un arrêt pour régler ce nombre, ce qui se fit le 25 septembre (1663), où les arrêts rendus sur ce sujet les années 4552, 1621 et 1648, furent confirmés. Mais l'opposition s'étant faite de la part de tous les ordres religieux, le roi fut requis de le demander en son nom , parce qu'il s'agissait
* Il est évident que ^ces docteurs commettaient là. un acte de faiblesse^ pour plaire au Parlement et à la Cour.
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de la sûreté et fidélité de son service, ce qui se fit avec toute la solennité qui peut donner autorité à un ordre de cette nature. Deux conseillers députés^ accompagnés du substitut du procureur général, allèrent en Sorbonne ; le substitut loua la faculté de sa déclaration^ qui fut portée, sur la fln^ du parlement à la grande chambre, et le syndic Grandin^ rétabli par ce moyen, dit aux docteurs assemblés que cette déclaration avait donné bien de la joie à la cour ; que c'était un nouveau gage de la pureté de sa doctrine et dé sa fidélité^ et comme un rétablissement solide des anciennes vérités et la guide certaine de sa conduite, a L'estime aussi que la cour a toujours eue pour cette compagnie lui a fait prendre beaucoup plus de part en cette satisfaction publique que tous les autres ordres du royaume, et , pour marquer cette satisfaction par le rétablissement d'une doctrine si chrétienne et si française, elle l'a fait insérer dans ses registres et lui a bien voulu donner place entre ses arrêts les plus souverains; la déclaration aussi, par laquelle le roi a voulu que ses articles fussent publiés dans toute l'étendue de ses Ëtats pour y être la règle certaine des sentiments de tous ses sujets (comme ceux que nous dressa le dernier siècle le furent de la foi de tout ce royaume), est une preuve incontestable de son estime et de son affection. C'a été sans doute dans cette pensée qu'il vient d'ordonner par un arrêt l'exécution du règlement qui avait autrefois été fait pour régler le nombre des religieux, dans les assemblées de la faculté, à deux seule-, ment. »
Sur quoi un carme nommé Lombard * voulut parler pour former opposition à ce règlement, prétendant, pour lui et pour tous les autres religieux , qu'ils ne doivent pas être de moindre condition que les autres docteurs qui avaient droit d'assister aux
* Paul Lombard, carme du grand couvent de la place Maubert, ordonné prêtre à Paris le 19 septembre 1637, docteur en théologie de la faculté de Paris le 9 septembre 1642, élu provincial de Lyon en mai 1665, mourut en décembre 1690. Les Notes à Colbert en font le portrait suivant, qui est trop glorieux pour que nous ne le reproduisions pas : Moine de profession et d'inclination, hardy dans ses actions et dans ses paroles, le maître des docteurs de son ordre, fort passionné pour Rome, propre à proposer et à appuyer toutes choses pour Rome et contre la hiérarchie.
assemblées dès qu'ils avaient pris le bonnet , sans limitation. On lui a remontré qu'il pourrait faire telle réquisition que bon lui semblerait , mais que cependant il fallait obéir à Farrèt ; et la chose en demeura là. C'était ainsi qu'on dépouillait le Pape de ses secours en le dépouillant de ses pouvoirs^ car les religieux sont d'ordinaire ceux qui sont les plus attachés au Saint-Siège et de tous les serviteurs du Pape les plus fidèles^ non pas en qualité d'émissaires et d'esclaves . comme disait l'avocat général Talon^ mais parce que dans le fond ils ont plus de christianisme et de vraie piété , comme tout le monde sait, que tous les autres sujets du Pape.
Mais enfin^ soit que les mécontents de Rome fussent plus alertes pour observer tout ce qui se passait alors en France à Tégard du Pape^ soit que l'étoile des thèses ne fût pas heureuse, on en soutint encore une autre vers ce temps-ci, qui, quoique plus innocente que les autres , ne fit pas moins de bruit par la qualité de celui qui la soutint. Ce fut le fils aîné du premier président, François-Chrétien de Lamoignon ^ Il avait soutenu des thèses de toute la philosphie, au collège des Jésuites, sur la fin de Tété^* devant tout le parlement et une partie des gens de la cour; il en soutint une autre de mathématiques le lendemain^ à peu près devant la même compagnie, et, pour combattre le système de Copernic, il citait un décret de Tlnquisition, tribunal toujours odieux au parlement. Le premier président fut averti, deux jours devant, que la thèse de son fils ferait du bruit : il négligea l'avis, croyant la chose trop légère ; il ne laissa pas d'ordonner à son fils de prendre occasion, dans ses réponses, d'expliquer cette thèse, et il lui dicta lui-même ces paroles : Quo argumento ab Inquisitione petito utuntur omnes qui répugnant Copermco, quemadmodum factum a Gassendio ; per quod tamen nullam ego attribua auctoritatem Inqnisitioni in hoc regnOy qui sum et ero semper libertatum Gallicarum defensor acerrimus. Ce que le soutenant trouva le moyen de dire et de répéter même fort à
1 Chrétien-François de Lamoignon^ fils de Guillaume et de Magdeleine Potier^ né le 26 juin 1644^ marié le 7 janvier 1674 à Marie-Jeanne Voysin^ mourut le 8 août 1709.
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propos^ pour l'explication de sa thèse. Mais on était déterminé à y trouver à redire.
Dans l'assemblée de Sorbonne qui se fit au premier du mois suivant, le syndic Grandin n'ayant pas jugé à propos de parler de cette thèse, jugeant que c'était trop peu de chose, un docteur de la faculté, nommé de Flavigny S qui s'y trouva, homme emporté et turbulent, fit un discours contre la thèse d'un air de furieux. C'était un janséniste outré, qui, porté par la cabale, dont il était un des émissaires des plus déterminés , Qt tant de bruit qu'on fut contraint de nommer des commissaires pour examiner la thèse et en faire le rapport à la compagnie. Cependant ce docteur, qui avait dévoué sa plume aussi bien que sa langue au parti, fit un écrit très-outrageux contre le syndic, qu'il accusait de prévarication dans les fonctions de sa charge et du renversement de toutes les formes dans les délibérations de la faculté. Le syndic présenta requête au parlement contre cet écrit ; le premier président donna arrêt pour en informer et pour défendre à la faculté de rien remuer sur la thèse. On dit que Le Tellier, qui était alors ami du premier président, brouillé avec Colbert à l'occasion de la chambre de justice, lui fit dire en secret qu'il pouvait tout entreprendre contre la Sorbonne, qu'il serait appuyé de la cour. Mais la chose lui parut si légère qu'il avait pris de son chef la résolution de réprimer des gens qui voulaient le chicaner. Ainsi on ne parla pas de cette affaire au prima mensis du mois d'août suivant. La cour étant partie pour le siège de Marsal, en Lorraine, et l'archevêque d'Auch s'étant présenté pour présider au prima mensis de septembre ( 1663) prit occasion de
• Valérien de Flavigny, seigneur de Saint-Audebart, de Beaucourt et d'Effllieux, Mé à Villiers-en-Prayères, au diocèse de Laon, d'une famille distinguée, docteur de la maison et société de Sorbonne le 25 mai 1628 , chanoine de Reims et professeur d'hébreu au collège de France en 1640, doyen du Collège royal en 1656, mourut revêtu de cette charge le 29 avril 1674 et fut inhumé le même jour dans l'église de la Sorbonne. C'était un richériste décidé, grand ennemi des moines et à tous ces titres fort lié avec les jansénistes. Dès 1632 il avait édité les œuvres de Guillaume de Saint-Amour. Elie Dupiti, quoique du môme partie ne peut s'empêcher de reconnaître que le style de Flavigny était « plus convenable à T impétuosité d'un jeune homme qu'à la gravité d'un ancien docteur. »
louer la thèse et de dire qu'elle n'avait rien que de sain ; sur quoi Q fit un discours fort savant de l'Inquisition; montra que la faculté ne savait pas tout à fait ce que c'était, prétendant qu'on confondait le pouvoir de ce tribunal contre la discipline et contre les personnes, avec le pouvoir d'examiner et de condamner les livres qui lui était commun avec toutes les facultés; et il fut résolu que l'affaire serait misô en oubli et qu'on n'eu parlerait jamais. L'archevêque de Paris eut cependant ordre du roi, du conseil de ses ministres, de se trouver am prima mensis d'octobre, pour obliger la faculté à faire un décret contre l'Inquisition, mais ce ne fut qu'après avoir déclaré que la thèse dont on avait parlé aux assemblées précédentes ne contenait rien de favorable à l'Inquisition^ ajoutant qu'on ne pouvait assez trouver à redire au procédé de ces brouillons qui cherchaient mal à propos à faire du bruit sur l'Inquisition.
11 est vrai qu'il régnait alors un méchant esprit conçu par le Jansénisme, contre Rome, qui commençait à infecter la cour et le parlement; on en voulait au Pape, et l'affaire de l'ambassa- <ïeur était un prétexte dont on se servait pour aigrir le roi, les ministres l'étant déjà eux-mêmes ; ce qui obligea Pierre de Marca, archevêque de Toulouse, nommé à l'archevêché de Paris, qui avait prévu cet orage , lequel retomberait sans manquer sur lui dans le poste où il était nommé , d'écrire ses sentiments sur l'infaillibilité du Pape^ qui était pour ainsi dire, la maladie du temps. Cet écrit solide , Judicieux , sans aucun esprit de partialité, était propre à détromper ceux qui se faisaient un fantôme de cette question^ et comme ceux-là étaient les ministres, et principalement Le Tellier, alors gouverné par son fils l'abbé, qu'il aimait uniquement , et par son répétiteur Coquelin , il ne fut pas imprimé ; il s'en trouve des copies au séminaire de Saint-Sulpice, où l'on avait grand soin de recueillir tout ce qui pouvait servir à la défense de la religion. L'esprit de cet écrit était d'insinuer aux ministres de ne pas toucher avec tant d opiniâtreté à l'infaillibilité, qu'on ne pouvait détruire entièrement sans établir la créance de la faillibilité, ce qui allait à la ruine de la religion ; car le Pape n'aurait bientôt pas plus d'autorité qu'un ministre de 6e-
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nève , si les fidèles étaient persuadés qu'il n'eût pas plus d'assistance du Saint-Esprit qu'un docteur particulier. Le Tellier commença à le sentir , et la conférence avec le syndic Grandîn aux Chartreux acheva de le persuader^ mais à sa manière, car il était fort prévenu sur cet article, dont il faisait sa cour au roi , délicat à ses avis , ce qui lui réussissait toujours et ce qui lui était d'un grand secours pour diminuer le crédit du P. Annat, que le roi n'écoutait presque plus quand il s'agissait du Pape , quoiqu'il estimât beaucoup sa vertu et qu'il le crût sur bien d'autres choses. » (Rapin, liv. xvi®).
Jusqu'à ce jour, les cours se bornaient à rendre des arrêts, en matière bénéficiale ou disciplinaire, et c'était déjà un très-grave abus ; mais que dire de cette ingérence dans le domaine purement théologique ? N'est-ce pas l'empiétement le plus révoltant^ le renversement de la divine constitution de l'Eglise , la sujétion de la puissance apostolique au bon plaisir de la puissance séculière ? L'infaillibilité du Siège de Pierre ne s'eflface-t-elle pas devant l'infaillibilité du palais?
En vain, nous prêtons l'oreille pour saisir un^écho des plaintes et des protestations du clergé de France... Partout règne le silence des tombeaux. Et cependant ce clergé est encore fortement empreint de l'esprit catholique. C'cbt par la suite, quand aura prévalu l'esprit purement français, qu'il formera un corps particulier dans l'Eglise universelle. Déjà même une portion se laisse traîner à la remorque des parlements, et mûrit pour l'assemblée de 1682
En suivant d'ailleurs le récit du P. Rapin , on peut voir quels nuages planent sur les meilleurs esprits, et à quel point les colonnes chancellent, à Paris, sur le terrain de la saine doctrine.
Au bruit qui retentit dans le parlement , il est facile de comprendre l'agitation qui règne en Sorbonne. Les docteurs se divisent en deux camps; le premier, composé presque exclusivement des prêtres séculiers ; le second , formé par les membres des ordres religieux, par les docteurs des maisons de Sorbonne, de Navarre, de Saint-Nicolas du Chardonnet, de Saint-Sulpice *, etc.
* M. Bouix fait remarquer avec raison que cette maison demeura peu de temps dans Vesprit de ses pieux fondateurs. En effets nous voyons le troisième
Malgré toutes les manœuvres de la cour et du parti janséniste, rimmense majorité des docteurs vota contre les six propositions et s'opposa épergiquement à l'enregistrement de Tarrêt du par* lement de Paris. Il fallut recourir à la violence pour que le registre de la Sorbonne fût souillé de cet arrêt odieux; aussi désormais la Faculté de théologie aura-t-elle mille vexations à subir de la part des ministres et du parlement. Le syndic Grandin est destitué; la presque totalité des docteurs moines reçoivent l'ordre de ne plus assister aux séances ^ et les plus courageux comprennent qu'en résistant ouvertement aux gens du roi, il n'y avait plus de sécurité pour leurs personnes. L'œuvre de Le Tellier et des courtisans avait révolté si profondément les docteurs, que vingt-deux d'entre eux envoyèrent, par l'entremise du curé de Saijit-Sulpice, une protestation au nonce, contre tes six articles. La police de Colbert découvrit cette démarche et le ministre l'ayant qualifiée de criminelle et de séditieuse ^ les moins prudents purent tirer la conclusion.
La Sorbonne, à partir de ce jour, ne porte plus guère que r ombre d'un grand nom ; c'est un corps mutilé, violenté, renfermé dans le cercle de Popilius, autour duquel les huissiers du parlement font bonne garde. Les documents sont ici tellement nombreux et circonstanciés que le doute devient impossible, à moins d'aveuglement volontaire. L'arrêt du parlement et l'ordonnance du roi portaient, sans ambages, défense de rien écrire, ni imprimer contre lesdits articles , à peine d'être procédé contre les récalcitrants extraordinairement. Une lettre de cachet mettait vite fin au meilleur raisonnement. Ajoutons que M. de Harlay, l'indigne archevêque de Paris, était vendu, pieds et poings liés, au ministre Le Tellier et qu'il pesait sur les docteurs de tout le poids de son autorité. Yoici un passage des mémoires de Legendre, son secrétaire, qui est à lui seul une démonstration sans réplique :
a Quelques-uns de ces Messieurs lui ayant reproché (à
Lefèvre, syndic de la Faculté en 1695 ) les cabales qui se faisaient pour et contre Marie d'Agréda : « Nous sommes plus à plaindre
supérieur de la Compagnie^ Tronson, le sec auteur des Examens, prescrire renseignement des quatre articles.
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qu'à blâmer, dit ingéDùment le syndic; la faculté a toujours été et sera toujours le jouet et l'esclave des puissances qui la dominent : de la cour , parce que d'un trait de plume elle peut casser nos privilèges; du parlement, parce qu'il les restreint et les étend comme il lui plaît; et principalement de Tarchevêque de Paris, parce que la plupart de nous ne vivant que de confesse et de prêche, il peut, quand il lui plaira , nous ôter le pain de la main. » Quelle pitié qu'une compagnie d'ecclésiastiques^ qui font serment de soutenir la vérité jusqu'à Teffusion de leur sang^ changent^ selon le temps, de maximes et de sentiments en choses même les plus graves 1 11 y a plus de cent ans que le cardinal Duperron lui a fait ce sanglant reproche aux Etats de Paris, sans que depuis elle ait tenu d'autre conduite ^ x»
Les réflexions du secrétaire peuvent être fort justes, mais qui pouvait conndtre mieux que lui la cause de cet abaissement ? Le reproche adressé à la faculté remonte plus haut.
CHAPITRE III
Quel fut le rôle de Bossuet au milieu de ces graves débats?
Nous rentrerons dans nôtre cadre en examinant cette question, qui a pour nous un très-vif intérêt. Bossuet comptait alors trentesix ans ; il faisait partie des docteurs de la maison de Navarre , à la tête desquels marchait Tillustre et vénérable Cornet. En 1664, comme en 4663, le chanoine de Metz s'attacha au grand- maître de Navarre et le suivit résolument dans son opposition aux entreprises du parlement. Il apporta même dans sa résistance et ses votes une vivacité qui fut remarquée de ses collègues et des ministres. Le principal document qui éclaire cette partie si ignorée et si confuse de l'histoire du temps, c'est un manuscrit trouvé dans les papiers de Colbert , et contenant le portrait de
' Mémoires. — Paris, Charpentier, 1863.
presque tous les docteurs de Sorbonne. Il émane , autant qu'on peut le conjecturer^ de Tabbé Bourzeis^ dont il est souvent question dans les Mémoires du P. Rapin. Cet abbé avait une figure impossible; et il parait que le moral répondait trop exactement au physique. Ne manquant d'ailleurs ni de souplesse ^ ni d'esprit^ ambitieux, aimant la cour ^ janséniste avoué , quoiqu'il eût signé le Formulaire , il devint le principal agent secret du ministre Golbert, qui s'était ménagé plus d'une intelligence^ au sein de la faculté.
Bourzeis, pour répondre aux faveurs de la cour, se chargea de tracer au ministre une fidèle peinture des docteurs fournis par les différentes maisons de Paris , et c'est un travail des plus curieux ^ Nous y trouvons, sur Bossuet, une double note qu'il est impossible de passer sous silence.
a M. Bossuet est sans contredit un bel esprit ; a bien du savoir pour son âge , et autant qu'en peut avoir un jeune homme qui se dorme à la prédication. Mais la considération ou l'exemple de M. Cornet dont il est la créature, a été la cause principale qui l'a fait gauchir en cette occasion. »
d Bossuet. — Esprit adroit , complaisant , cherchant à plaire à tous ceux avec qui il est, et prenant leurs sentiments quand il les connaît. Ne veut point se faire des affaires, ni hasarder les mesures qu'il a prises , qu'il croit sûres pour aller à son but. Ne pouvant croire que ceci puisse durer. Ainsi se ménage extraordinairement, et cherche dans la Faculté quelque milieu à prendre et quelque détour lorsqu'il n'est pas contre, et par là il est assez suivi par plusieurs personnes; outre qu'il parle latin nettement et agréablement, il a même assez de connaissance de ces matières, parce qu'il a étudié avant de s'adonner à la prédication. S* insinuant dans le monde à cause de son talent de la prédication, et par là il ne manque pas de créance dans la Faculté. Attaché aux Jésuites et à ceux qui lui peuvent faire sa fortune, plutôt par intérêt que par inclination. Car naturellement il est assez libre , fin , railleur , et se mettant fort au-dessus de beaucoup de
» Voyez Bouix, Revue, 1863. — Août et septembre.
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choses. Ainsi lorsqu'il verra un parti qui conduit à la fortune y il y donnera, quel qu'il soit, et il y pourra servir utilement. Il gouverne paisiblement le doyen de Saint-Thomas; et le Plessis Gresté et Thomassin le suivent volontiers. »
Ce portrait est exagéré , mais on ne peut pas nier qu'il offre plus d'un trait de ressemblance *. Voici ce que nous croyons- devoir y ajouter pour notre compte. Bossuet n'est pas une de ces natures, un peuraides, mais simples et fortes, qui s'avancent, d'une seule pièce, dans la carrière où elles sont une fois entrées. Son image présente un homme essentiellement multiple, ayant plus de vivacité dans l'esprit que de fermeté dans le caractère. Il semble souvent agir , moins par sa propre inspiration , que par une impulsion étrangère. Aussi on le voit passer successivement ou simultanément des mains de Cornet à celles de M'"'' de Longueville et des jansénistes ; des mains du roi et de ses ministres à celles de son neveu, de l'archevêque de Heims, et autres intrigants, dont les mœurs cadraient mal avec les siennes Hôte de
la cour, il varie, comme varient les cours. Delà, naissent des contrastes surprenants. L'apôtre rigide de la morale se fait le complaisant facile du pouvoir ; le chrétien embrasse la chaire de Pierre, l'instrument de la cabale glisse dessous un baril de poudre; Torateur et le polémiste défendent avec une extrême vigueur les abords du temple sacré, le partisan y introduit furtivement son
César, par une porte dérobée ; la même plume qui foudroie les Eglises séparées, trace les desseins d'une Eglise nationale ; Tapologiste éloquent de la papauté se transforme en un de ses plus dangereux détracteurs ; Tévêque qui revendique avec une ardeur, même injuste , ses droits et prérogatives , foule aux pieds les droits et les prérogatives du chef suprême de l'Eglise universelle. A l'exemple de plusieurs de ses collègues, il brave les excommunications et les irrégularités avec une quiétude effrayante. Ajoutons que Bossuet ne retourne jamais en arrière, quand il est lancé dans l'arène. S'attache-t-il à un système? se mêle-t-il à une entreprise? Qu'il obéisse ou non à son propre mouvement, il
* Voyez M. Charles Gérin^ Recherches historiques, etc., chap. vu. Bossuet et l'assemblée de 1682.
poursuit son chemin avec une opiniâtreté dont on trouve peu d'exemples. C'est ce qui ressortira clairement des affaires de la Déclaration^ du Quiétisme et du Probabilisme. Ce qui aura encore lieu de nous surprendre et de nous afdiger, ce sera plus tard^ d'entendre Bossuet affirmer^ écrire ^ que les six articles expriment parfaitement les doctrines de la Faculté de Paris. Ou Bossuet avait entièrement perdu la mémoire^ ou il trahissait la vérité. Trahir la vérité I N'est-ce pas^ hélas 1 le terme où Ton aboutit fatalement, quand on quitte la voie droite ?
Les hommes à qui Dieu accorde la puissance ou le génie et qui sont appelés à jouer un rôle dans le monde^ oublient trop qu'une heure leur est donnée pour leur gloire ou leur confusion. lis ont le tort grave de s'enfermer tellement dans le présent, que les futurs jugements de l'histoire échappent à leurs prévisions.
CHAPITRE IV
Des causes qui ont motivé l'assemblée de 1682, et, en particulier, de la Régale. — Qu'est-ee que la Régale? — Gomment a-t-elle été despotiquement introduite dans certaines Eglises? — Résistance de deux évêques. — Appel au Pape. — Conduite du Pontife romain. — Etranges récits de M. de Bausset sur ces matières et sur l'assemblée de 1681.
Nous avons déjà dit que, depuis plusieurs années, les rapports entre les cours de France et de Rome se trouvaient excessivement tendus. Les gens du roi montraient une insolence qui révolta plus d'une fois les Romains et aurait brisé tous les liens diplomatiques, avec un gouvernement moins patient que celui du Père commun des fidèles. Pendant que le roi humiliait et accablait le saint Père, lui-même s'effarouchait des moindres choses, et l'ombre d'une résistance l'irritait violemment. Il est vrai que ses indigaes ministres l'entretenaient avec un extrême soin dans ces idées ^ et aiguillonnaient constamment son amour propre. En de telles conjonctures, une étincelle suffisait pour allumer l'incendie , et voilà qu'en 1673 une affaire msyeure surgit^
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au moment le plus inattendu^ l'affaire de la régale. Qu'était la régale ? Ecoutons M. de Bausset, peu suspect en la matière :
a La question de la régale est devenue assez indifférente depuis 1682, et aujourd'hui elle n'a même plus d'objet.
La régale en France était un droit par lequel nos rois jouissaient du revenu des archevêchés et des évêchés pendant leur vacance^ et même conféraient les bénéfices simples , c'est-à-dire , sans charge d'âme, qui appartenaient à la collation de Tévêque, jusqu'à ce que les nouveaux pourvus eussent prêté leur serment de fidélité , et l'eussent fait enregistrer à la chambre des comptes de Paris. » On voit d'un coup la portée du droit régalien ; les rois, pour gros&Âr leurs revenus , laissaient vaquer les sièges indéfiniment et enrichissaient leurs créatures du patrimoine de l'Eglise.
Le célèbre Pasquier avoue de bonne foi que c'est un des points de notre histoire qui lui a toujours paru le plus obscur, et que tous les auteurs qui en ont écrite n'o£&ent rien de certain^ ni de satisfaisant sur l'origine et l'étendue de la régale.
Ce qui est incontestable^ c'est qu'on en trouve des traces dès la première et la seconde race de nos rois, et que ceux de la troisième l'exercèrent sans aucune opposition sui: une partie des églises de France. Le testament de Philippe- Auguste en fait une mention expresse : et les lettres-patentes de saint Louis , à l'époque de son voyage d'Afrique, prouve qu'il était en possession du droit de régale.
Mais il n'est pas moins certain que l'exercice de ce droit ne s'étendait pas généralement sur toutes les églises du royaume. Plusieurs d'entre elles en étaient exemptes^ soit à titre onéreux^ soit en vertu de quelques concessions particulières^ soit enfin parce que les différentes provinces dont elles faisaient partie^ ayant été successivement réunies à la France, elles s'étaient maintenues dans l'exemption dont elles étaient en possession.
Ce défaut d'uniformité fit ndtre une multitude de discussions entre les officiers du roi y toujours empressés de donner la plus grande extension aux prérogatives de la couronne, et les églises d'un grand nombre de provinces, qui résistaient à des prétentions
contraires aux droits où elles s'étaient jusque alors maintenues.
Le second concile général de Lyon , tenu en 1274, par Grégoire X , fit un décret par lequel la régale fut autorisée dans les églises où elle était établie par le titre de fondation , ou par une ancienne coutume , avec défense de l'introduire dans les églises où elle n'était pas encore reçue, sous peine d'excommunication, encourue par le seul fait *.
On voit que cette disposition consacrait la légitimité de la possession de nos rois sur les églises déjà soumises à la régale, et semblait devoir en garantir celles qui en étaient exemptes.
Les églises de Languedoc, de Guyenne, de Provence et de Dauphiné se maintinrent paisiblement dans leur exemption.
Ce ne fut guère que vers le commencement du dix-septième siècle que la couronne voulut étendre ce droit sur toutes les églises sans aucune exception.
Après plusieurs arrêts dont les remontrances du clergé avaient suspendu l'exécution , Louis XIV rendit la déclaration de février 1673 , par laquelle il déclara a le droit de régale inaliénable et et imprescriptible dans tous les archevêchés et évêchés du royaume, et ordonna que tous les archevêques et évoques qui n'avaient point fait enregistrer leur serment de fidélité, seraient tenus de le faire dans deux mois. »
Presque tous les évêques de Languedoc, de Guyenne, de Provence et de Dauphiné , qui jusque alors s'étaient maintenus dans* l'exemption du droit de régale, cédèrent à l'autorité du roi.
Plusieurs considérations raisonnables les portèrent à cette condescendance : la protection éclatante que le roi accordait à la religion et à ses ministres, la modération connue de ce monarque, l'inutilité bien évidente d'une résistance indiscrète, et les principes de soumission que le clergé de France se faisait honneur de professer, déterminèrent cette sage et respectueuse conduite.
D'ailleurs le droit de régale était déjà paisiblement exercé dans la très-grande partie de la France. Il ne s'agissait que d'un
^ M. de Bausset a- pris soin de taire cette clause^ dans son ingénieuse inexactitude.
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droit particulier à quelques églises : et de grands avantages pour la discipline ecclésiastique devaient balancer un sacrifice assez peu important en lui-même. » (Bausset.)
Celte façon de résoudre la question la plus grave que puisse offrir le droit canonique est vraiment inconcevable. Les évoques, en cédant à Tautorité du roi, commettaient un acte de honteuse faiblesse et se rendaient coupables d'une prévarication que rien ne pouvait excuser, ni même colorer. Le roi, de son côté, encourait Texcommunication si notoirement, que Tévêquele plus ignorant n'avait aucun moyen de se le dissimuler, et cette censure retombait de tout son poids sur la tête des pasteurs infidèles. Les avantages dont on parle étaient plus que problématiques ; ce qui devenait clair jusqu'à l'évidence, c'était le vol sacrilège dont le roi chargeait sa conscience ; c'était l'intrusion des sujets nommés par lui aux bénéfices dont la collation ne lui appartenait pas.
Deux évèques, Du Pavillon, évêque d'Aleth, et Caulet, évêque de Pamiers, tous deux jansénistes, eurent le courage de protester contre l'entreprise du roi. En conséquence du refus de faire enregistrer leur serment de fidélité, le roi nomma aux bénéfices vacants, dépendants de leur collation. Les évêques déclarèrent intrus les sujets pourvus en régale^ et les frappèrent d'excommunication. Ceux-ci , poussés par le gouvernement, appelèrent de la sentence des évêques aux métropolitains de Toulouse et de Narbonne, qui cassèrent les ordonnances de leurs suflragants et prononcèrent la nullité des censures portées par eux. Les deux évêques ne se tinrent pas pour battus ; ils interjetèrent appel au Saint-Siège, du jugement de leurs métropolitains. Le pape Innocent XI se saisit de l'affaire et la fit examiner par les hommes les plus compétents. L'admirable Pontife cassa le jugement anticanonique des métropolitains, loua énergiquement la résistance des deux évêques appelants, et flétrit avec une juste indignation la conduite des évêques courtisans, a En 1678, dit M. de Bausset, Innocent XI ne se contenta pas de casser les ordonnances rendues par les archevêques de Narbonne et de Toulouse, il écrivit au roi deux brefs en date du 12 mars 1678 et
du 21 septembre de la même amiée , dans lesquels il s'exhalait en reproches contre les ministres du roi qui abusaient de sa confiance par leurs sinistres conseils pour satisfaire leur intérêt et leur ambition.
a Ces deux brefs n'ayant point arrêté l'exécution de la déclaration de 1673, il lui en adressa un troisième, en date du 29 décembre 1679, dont les expressions menaçantes obligèrent Louis Xiy à adopter des mesures convenables pour faire respecter la dignité de sa couronne et assurer la tranquilité de ses Etats.
a Le Pape disait dans ce bref : q Nous ne traiterons plus cette affaire par lettres ; mais aussi nous ne négligerons pas les remèdes que la puissance dont Dieu nous a revêtu nous met en main, et que nous ne pouvons omettre dans un danger si pressant, sans nous rendre coupable d'une négligence très-criminelle dans l'administration de la charge apostolique qui nous a été confiée. Il n'y a ni incommodités , ni périls , ni tempêtes qui puissent nous ébranler; car c'est à cela que nous avons été appelé, et nous ne tenons pas notre vie plus chère que votre salut et le nôtre. »
Les mots mesures convenables sont admirablement choisis. Faire respecter la dignité de la couronne, c'est se rendre usurpateur impuni des droits de l'Eglise; c'est s'attribuer sacrilège ment les revenus des évêchés vacants ; c'est mettre des intrus et d'indignes favoris à la place des bénéficiers légitimes. Le dictionnaire gallican n'est pas plus exact que la doctrine gallicane. Quant à la tranquillité des Etats de Sa Majesté, qui donc 'y portait atteinte? qui donc y provoquait la révolte? Le roi ravage l'Eglise, c'était pour mieux Isl protéger,.. Le Pape défend l'Eglise dont il est seul le chef, c'était exciter à la révolte les sujets du
roi Luther et Henri VllI n'ont pas raisonné autrement que
le cardinal, ancien évêque d'Alais.
a Au moment où le dernier bref devint public en France, l'assemblée du clergé de 1680 tenait ses séances à Saint-Germain-en Laye; et tous les membres qui la composaient, crurent devoir manifester hautement leur attachement à Louis XIY, ainsi que leur ferme détermination à défendre la majesté du trône ^ si le
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Pape $€ permettait quelque entreprise contre les droits du roi^ ou contre sa personne.
a Sire, écrivaient à Louis XIV les évêques et les ecclésiastiques députés à cette assemblée^ nous avons appris avec un extrême déplaisir que notre saint Père le pape a écrit un bref à Votre Majesté , par lequel non-seulement il l'exhorte de ne pas assujettir quelqu'une de nos Eglises au droit de régale^ mais encore lui déclare qu'il se servira de son autorité , si elle ne se soumet aux remontrances paternelles qu'il lui a faites et réitérées sur ce sujet Nous avons cru, Sire, qu'il était de notre devoir de ne pas garder le silence dans une occasion aussi importante , où nous souffrons avec une peine extraordinaire que Ton menace le fils aîné de l'Eglise et le protecteur de l'Eglise, comme on a fait, en d'autres rencontres, les princes qui ont usurpé ses droits... Nous regardons avec douleur celte procédure extraordinaire, qui, bien loin de soutenir l'honneur de la religion et la gloire du Saint-Siège, serait capable de les diminuer, et de produire de très-mauvais effets... Nous sommes si étroitement attachés à Votre Majesté, que rien n'est capable de nous en séparer. Cette protestation pouvant servir à éluder les vaines entreprises du Saint-Siège, nous la renouvelons à Votre Majesté avec toute la sincérité et toute Taffection qui nous est possible; car il est bon que toute la terre soit informée que nous savons comme il faut accorder l'amour que nous portons à la discipline de l'Eglise avec la glorieuse qualité que nous voulons conserver à jamais. Sire, de vos très-humbles, très-obéissants, très-fidèles et très-obligés sujets *. »
Cette lettre datée du 40 juillet J680, était signée de tous les évêques et de tous les ecclésiastiques députés à rassemblée.
Mais le 1" janvier 1681, Innocent XI adressa au Chapitre de Pamiers , le siège vacant , un bref dont les dispositions extraordinaires étaient absolument contraires aux maximes reçues en France au sujet des appellations , violaient formellement un des articles les plus importants du concordat, qui avait été approuvé
* Cette honteuse profession de servilisme aurait dû se terminer par les mots : De 708 très-humbles serviteurs, traîtres envers TEglise qu'ils ont juré de dé» fendre^ soumis aux décisions du roi qu'ils ont le devoir ^'instruire.
par le concile de Latran ^ et tendaient à jeter le trouble dans les consciences en les remplissant de scrupules et d'inquiétudes ^
Par ce bref, le Pape non-seulement excommuniait d'une excommunication majeure, encourue par le seul fait sans autre déclaration, les grands vicaires de Pamiers^ établis par le métropolitain^ ceux qui les favoriseraient , et le métropolitain lui-même, mais il déclarait encore que toutes les confessions faites ou à faire à des prêtres qui tiendraient leur mission de ces grands vicaires^ étaient nulles ; que les mariages contractés devant les prêtres ou curés qui n'exerceraient leur ministère qu'en vertu des pouvoirs accordés par ces grands vicaires^ étaient invalides; et que ceux qui auraient contracté en cette manière ne seraient
< Offenser le bon sens autant que la vérité^ c'est déjà beaucoup trop^ mais outrager gratuitement un pape tel qu'Innocent XI, c'est dépasser toute borne. Quels étaient les concordats violés par le pape et sanctionnés par le concile de Latran? Nous ne les connaissons point et on omet de les citer. — A l'époque où nous sommes, la France ne connaît d'autre concordat que le concordat passé entre Léon X et François I*'. Tout autre régime se trouvait aboli par ce contrat, ensuite parla bulle de Léon X, portant condamnation de la Pragmatique-Sanction et des abus auxquels elle avait donné lieu. . En second lieu, de quelles maximes reçues en France veut parler l'historien cardinal? Reçues en Parlement seraient des mots peut-être plus exacts. Dans tous les cas, nous ne pouvons éclaircir le mystère sous lequel on se couvre. Quoi! il y avait en France des Maximes qui favorisaient l'intrusion, livraient les églises au pouvoir séculier, enchaînaient les bras du Pontife romain, et le Pape devait s'y soumettre aveuglément ! Le Pape , usant de son droit le plus sacré et le plus évident, repousse ces étranges Maximes, venge la justice foulée indignement aux pieds par le pouvoir civil et ses complaisants adorateurs, et vous en faites un perturbateur du repos public ! Connalt-on un plus déplorable abus de langage ? Un évoque , même en France, ne pouvait- il savoir que c'est au Chapitre qu'il appartient exclusivement de nommer le vicaire capitulaire, en vacance de siège, et que le métropolitain ne peut intervenir que quand le Chapitré a refusé d'user de son droit? Dans l'espèce, le Chapitre de Pamiers avait nommé le P. Cerle , et celui-ci se trouvait investi de toute la puissance juridictionnelle. Les vicaires généraux ^ nommés par le métropolitain, contrairement à toutes les règles du droit, ne sont que de misérables intrus, sans pouvoir, même coloré; les pouvoirs qu'ils confèrent sont nuls de plein droit. Quant à l'excommunication, ce n'est pas le j>ape Innocent qui la prononce; elle est portée par le droit lui-môme, par les conciles, par les constitutions apostoliques. '— Voilà ce qu'on n'ignore nulle part, sinon en pays gallican. En vérité, de pareilles ignorances sont effrayantes. — Voilà à quelles eaux s'est abreuvé, jusqu'à présent, le clergé que l'on dit être le premier du monde ! Voilà les étranges confusions devant lesquelles n'a pas reculé la fameuse assemblée de 1681 ! Noble début^ assurément! (Voyez Gérin, chap. i.)
LIVRE VII. — CHAPITRE IVJ
point véritablement mariés^ et vivraient dans le concubinage. »
Cette infraction éclatante de toutes les règles de discipline établies en France du consentement et de l'aveu même du Saint- Siège^ exigeait des mesures extraordinaires de la part du clergé et de celle du gouvernement. Les agents du clergé demandèrent au roi, dans un mémoire, la permission d'assembler les évêques qui se trouvaient alors à Paris.
Cette assemblée tint ses séances dans le mois de mars ot de mai 1681.
L'archevêque de Reims (Charles-Maurice Le Tellier), y fit un rapport très-étendu sur les sujets de contestation qui venaient de s'élever entre Rome et la France. Il y donnait les plus justes éloges à la vertu et à la piété d'Innocent XI ; mais en même temps il relevait avec force les vices et les irrégularités des procédures et des j ugements du Pape dans l'affaire de Pamiers.
Il fit observer ensuite à l'assemblée, « qu'elle pourrait peut-être se borner à écrire au Pape, comme on l'avait fait en d'autres occasions^ une lettre dans laquelle on prendrait la liberté de lui représenter que la matière de la régale ne méritait pas qu'on portât les choses si avant ; que la chaleur qui» paraissait dans ses brefs et l'éclat qu'ils avaient fait^ étaient capables de faire naître des divisions dangereuses , et de commettre l'autorité du Saint-Siège dans une affaire qui par elle-même n'était pas d'une grande conséquence pour l'Eglise... « Mais qu'il était à craindre que ces remonirances, quoique très-justes et très-fondées ne fussent pas écoutées comme la voix de toute l'Eglise de France... » Qu'en conséquence, il proposait de demander au roi qu'il lui plût de permettre aux évêques de s'assembler en concile national , ou du moins de convoquer une asseniiblée générale de tout le clergé du royaume. »
Le rapport et les conclusions de l'archevêque de Reims furent adoptés, et le procès-verbal de cette assemblée fut signé le 7 mai i68i . Elle était composée de quarante-deux évêques, parmi lesquels on remarque la signature de Bossuet, nommé à l'évêché de Meaux cinq jours auparavant.
Louis XIV se rendit au vœu du clergé ; mais il ne crut pas
devoir adopter la forme d'un concile national, et il préféra convoquer l'Eglise de France dans une «issemblée générale, composée de deux évêques et de deux députés du second ordre pour chaque métropole. Il voulut même que les métropoles des provinces réunies plus récemment à la France, et qui ne faisaient point partie de Tancien clergé du royaume , eussent leurs représentants dans cette assemblée. Les lettres de convocation en date du 16 juin i68i, recommandaient expressément aux assemblées métropolitaines de choisir pour députés du second ordre, les ecclésiastiques les plus distingués par leur piété, leur savoir, leur expérience , et dont le mérite fût le plus connu dans les provinces.
Ce vœu fut parfaitement rempli ; et jamais aucune assemblée n'offrit un plus grand nombre d'é vaques et d'ecclésiastiques re-
commandables par leurs vertus et leurs lumières.
Rien n'est peut-être plus propre à donner une juste idée de la sagesse et de la fermeté de Louis XIY, que la conduite qu'il tint dans cette mémorable circonstance, sans s'écarter par une seule fausse démarche de l'ordre régulier et invariable qu'il s'était prescrit. Il sut concilier sa dignité , sa puissance et ses justes droits avec le respect le plus inviolable pour la religion, l'Eglise et le Saint-Siège.
On remarque même avec une espèce d'étonnement, qu'au milieu de la chaleur et de la fermentation des esprits, Louis XIY avait su imprimer à toutes les parties de son gouvernement une telle habitude d'égards et de bienséances, que les mesures fortes et vigoureuses que les circonstances exigeaient, étaient toujours tempérées par les formes et les expressions les plus respectueuses pour le Saint-Siège, et par les plus grands éloges des vertus et de la piété d'Innocent XI. Le roi ne voulut même permettre à ses magistrats et à ses tribunaux que ces simples mesures de précaution, dont le seul objet était de prévenir tout ce qui aurait pu porter atteinte à la tranquilité de ses Etats. Jamais peut-être Louis XI V ne se montra ni plus grand, ni plus fort , que lorsqu'il se borna à opposer les maximes de l'Eglise de France à toutes les menaces d'Innocent XI. Ce fut dans son clergé qu'il cherchai et
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qu'il trouva les défenseurs les plus utiles et les plus éclairés des prérogatives de sa couronne.
Par un bonheur remarquable, TEglise de France réunissait alors au plus haut degré les vertus, les lumières, les talents, la. régularité des mœurs, et cet esprit d'ordre et de soumission qui assurent les succès de la religion, et la paix des empires. On voyait au premier rang, des évoques dont les noms sont consacrés depuis longtemps par le respect et Tadruiralion de la postérité, ou dont les vertus moins éclatantes peut-être, mais non moins utiles, ont rendu la mémoire chère et précieuse aux diocèses qu'ils ont gouvernés.
Dans un rang inférieur, on comptait une multitude d'ecclésiastiques répandus sur toute la France, dont les uns par leurs écrits, leurs exemples et Tautorité de l'instruction , entretenaient dans toutes les classes de la société l'amour de la religion, le goût de la vertu, le respect des mœurs; et les autres fondaient ou dirigeaient tous les genres d'établissements que la charité chrétienne a préparés à Tindigence, au malheur et aux infirmités humaines.
Des ordres religieux , des congrégations séculières et régulières se livraient avec autant de zèle que de désintéressement à toutes les parties de l'instruction publique, ou se consacraient à ses recherches profondes et savantes dont les monuments encore subsistants enrichissent toutes les bibliothèques de l'Europe.
Tel était le beau spectacle qu'offrait TEglise de France à l'époque où s'ouvrit l'assemblée de 1682. La disposition générale des esprits en France , n'était pas moins favorable à Louis XIV , que n'était fondée la juste confiance que lui inspiraient l'attachement et la fidélité de son clergé. (Bausset.)
A côté du dythyrambe que nous venons de transcrire, il sera permis sans doute de faire entendre la voix impartiale et vraie de l'histoire *.
' Quelle a été l'origine des assemblées du clergé de France? Comment les membres étaient-ils choisis? Sur quelles matières avaient-ils à délibérer? Quel était le mode suivi, au sein de ces réunions? Quelle autorité portait leurs décisions?... Ce sont là autant de questions que nous ne pouTons traiter, et il faut
52 HISTOIRE DE B06SDBT.
CHAPITRE V
Etude préliminaire sur rassemblée de 168^. — La déclaration fut-elle un moyen de conciliation? — Le roi a^ait-il des projets de schisme? — Quelle était Tautorité de l'assemblée pour trancher la question de la Régale ou toute autre ?
Pour justifier Bossuet et le conciliabule de 1682 ^ on a souvent répété de nos jours, et il semble que ce soit devenu un mot d'ordre^ que la déclaration avait été un moyen terme pour arrêter Louis XIY dans la voie du schisme.
Cette assertion n'est pas seulement (Jénuée de preuves , elle contredit ouvertement toutes les données historiques.
I. Le roi^ même au milieu de ses plus viCs démêlés et de ses plus fougueuses passions, n'a jamais cessé d'être catholique par le fond de ses entrailles. Si quelqu'un eût osé lui proposer d'établir une Eglise nationale, ce projet ne lui aurait inspiré que de l'horreur. Et cependant nul ne compta de plus redoutables auxiliaires, les jansénistes et les protestants. Or personne n'ignore avec quelle persévérance il poursuivit les uns et les autres, dans le cour de son règne. N'est-ce pas Louis XIY qui prononcera^ à propos de la condamnation du livre de Quesnel et de la bulle Unigenitus, ces mémorables paroles : a Ma conscience m'est cent fois plus chère que les droits de ma couronne * ? 0
Si les évêques courtisans ne se laissèrent point entraîner à des excès plus déplorables et à des mesures plus violentes envers le Saint - Siège , ils le durent à la sagesse prévoyante du roi, autant qu'à son esprit catholique. C'est le roi qui défendit de prendre le nom de concile national ; c'est le roi qui tempéra les plus emportés ; c'est le roi qui ordonna à l'assemblée de se disrecourir à l'histoire ecclésiastique de notre pays pour s'ea rendre un compte exact, encore nous pouvons dire qu'elles sont exposées assez confusément. Nous donnons en note^ à la fin du volume, le récit de M. de Bausset, en avertissant qu'il nous parait fort incomplet. 1 LsDjusu, Journal, tome lU,
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soudre, le 20 juin; c'e^t le roi qui arrêta la réponse des évêques au bref d'Innocent XI, en date du 3 février, parce quMl prévoyait de fort regrettables impertinences. Cette assemblée n'eut pas honte de déclarer, le 23 juin, qu'elle s'abstenait de prendre une résolution sur le bref du Pape, uniquement pour obéir au roi. M. de Bausset avoue que plusieurs membres de cette assemblée paraissaient fort animés contre le Pape, parce que le Pontife leur reprochait en termes des plus énergiques leur inexcusable faiblesse ^ Cette animosité d'une part, et cette complaisance de l'autre ne sont pas inexplicables. Le roi nommait les évêques^ leur accordait de grands honneurs , les confinait dans leurs diocèses ou les appelait à la cour ; le roi ajoutait aux menses épiscopales telles riches abbayes qull lui plaisait ; le roi délivrait des lettres de cachet qui dispensaient les évêques de procédures régulières, même de toute procédure. Le Pape ne donnait rien ; il réclamait contre le cumul et la vie luxueuse des prélats ; il jugeait les appels et cassait, au besoin, les sentences épiscopales. Le roi possédait donc des attraits puissants ; on gagnait tout à le bien servir. On ne gagnait à servir le Pape que la paix de la conscience; mais pour des hommes habitués à une grande existence, à un train de maison seigneurial , il fallait autre chose, et si l'on ne vendait pas sa conscience, on savait la contourner et l'accommoder aux volontés du roi.
Lorsque Legendre dit que : « On semblait en France disposé à se passer du Pape , soit en créant un patriarche , soit plutôt en établissant le louable et ancien usage suivant lequel, sans prendre de bulles, l'évêque élu par le chapitre était incontinent sacré ou par le métropolitain, ou par l'ancien des suffragants, » il ne parle pas du roi, mais du parlement et de quelques évêques, parmi lesquels figuraient sans doute son archevêque, de Harlay . De là aux constitutions civiles du clergé, on voit si le chemin était frayé.
IL Louis XIV, dans son orgueil despotique, ne voulait trouver de résistance en aucun lieu, et il s'irritait d'en rencontrer à Rome. Jaloux à l'excès de son autorité , il se montrait fort ombrageux
1 Voyez les brefs d'Innocent XL — Picot, Ami de la Religion, Boutx, art. de février 1865. — Ënfîn les notes à la fin du livre.
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dans tous les cas où il soupçonnait qu'elle pût recevoir la moindre atteinte. Les ministres connaissaient ce faible et l'exploitaient habilement^ soit pour leur profit personnel^ soit pour faire leur cour, soit pour obéir à la cabale parlementaire et janséniste dont ils subissaient le joug. Aussi les reproches du Pape tombent moins sur la personne du roi que sur la tête de ses sinistres conseillers. Ce qui demeure hors de contestation^ d'après le récit de M. de Bausset lui-même , c'est que Tappel aux évêques ne vint pas du roi; ce sont les prélats assemblés à Saint- Germain qui, dans leur aveugle complaisance^ offrirent spontanément au monarque d'épouser sa querelle et de soutenir ses odieuses prétentions. Le roi consentit à mettre à profit ce concours et ne fut point fâché de pouvoir tourner une pareille arme contre Rome; mais quand la paix refleurit, il rejeta l'arme inutile et donna au Pape la plus formelle assurance que son désir était de vivre et mourir catholique. Si même nous en croyons des documents de l'époque, Louis XIV aurait payé de son mépris la complaisance de ses évêques. a II n'a pas tenu à ces Messieurs ^ aurait-il dit , que je
n'aie pris le turban Je n'ai que trois évêques dans mon
royaume ; » et il parlait précisément des évêques opposants ^ Colbert de son côté disait : a Avec une telle assemblée , le roi eût pu substituer l'Alcoran à l'Evangile •. »
L'esprit de certains évêques était donc infiniment plus mal disposé que celui du roi, et si nous passons sommairement sur cette thèse , ce n'est pas que nous manquions de preuves décisives, mais nous laissons' à l'historien impartial de l'Eglise^ la tâche de les développer tout au long. Au surplus, nous ne craignons pas qu'il reste encore quelque doute, quand on aura vu se dérouler toutes les scènes de ce triste drame. Pour le moment, soulevons les voiles du théâtre et distinguons bien les acteurs qui préparent la pièce.
Nous avons sous la main un porte-fanal, c'est Fleury, ami intime de Bossuet et de Le ïellier, pour qui personne n'a eu de secret. Ses Opuscules, édités au commencement du siècle, n'ont
» Histoire de l'Eglise du Mans, par D. Piolin, tome VI. s Voyez de Mâistre, de l'Eglise gallic, liv. II, chap. ir.
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jamais soulevé d'objection, et l'éditeur, M. Emery, n'a jamais été soupçonné d'ultramontanisme ^ Voici ce que nous lisons : cr Le chancellier Le Tellier et l'archevêque de Reims son flls, de concert avec M. de Meaux, ( précepteur du Dauphin ) formèrent le projet d'une assemblée générale du clergé. La régale en était le sujet principal... L'évoque de Tournai, de Choiseul-Praslin, se joignit à eux... d
Sur quelle matière devra délibérer l'assemblée? Les deux Tellier et Choiseul veulent qu'elle statue sur la question de la régale et sur l'autorité du Pape. Bossuet ne partage pas ce sentiment. Il s'arrête à la régale et dit que l'assemblée se rendra odieuse, si elle touche au Pape. Il rappelle les difficultés soulevées par son livre de F Exposition et prévoit les plus «graves embarras si on se jette dans une dispute hors de saison.
Plus tard, Colbert insistera auprès du roi pour qu'on traite la question du Pape. L'archevêque de Paris et le P. Lachaise agissaient dans le même sens. Le Pape nous a poussés , il s'en repentira '. Le roi donna ordre de traiter la question. Bossuet voulut traîner la chose en longueur, mais sur l'ordre du prince, il se rendit. (Fleury, ibid.) Il était aussi question de statuer sur les appellations au futur concile ; mais Bossuet rappela que ces appellations avaient été nommément condamnées par les papes Pie II et Jules 11, sous peine d'excommunication encourue ipso facto.
Le Pape fut-il averti de la convocation de l'assemblée? fut-il invité à y donner son consentement et à la présider, comme c'était son droit le plus incontestable? Nullement.
L'assemblée de 1682, comme plus tard celle de Pistoiedont elle est le prélude, sera convoquée par le prince, dirigée par le prince, close par le prince, sanctionnée dans ses actes par le prince. Le Pape déclarera illégitime et anticanonique cette réunion , on passera outre. Le Pape sera jugé sans être entendu ; l'assemblée qui lui refuse l'infaillibilité va se l'attribuer à elle-même et tracer les limites où devra se renfermer le successeur de Pierre. Pour colo-
* Voyez Pièces justificatives j n» 23.
' Voilà, à coup sûr, une parole bien caUiolique, bien épiscopale.
rer éloguemment cette usurpation^ on s'écriera : a 0 sainte Eglise romaine...., si je t'oublie^ puissé-je m'oublier moi-même.... » Et l'Eglise^ mère et maîtresse^ devra courber humblement le front devant le jugement de trente-six évêques 1 Quelle aberration I quel aveuglement déplorable I
La question de la régale était plus claire que le jour; les conciles^ les constitutions apostoliques, le plus simple bon sens Tavcdent résolue d'avance. Le Pape, dans la plénitude de sa puissance spirituelle^ ou un concile légitimement assemblé pouvaient seuls changer ou modifier Tétat de choses établi en France. Les évêques français^ agissant de leur propre autorité , sapaient par sa base la constitution de l'Eglise en s'ingérant dans de semblables matières.
Quant aux prérogatives du Pape , c'est le point culminant de toute question tbéologique et canonique. Or. qui avait donné droit à trente-six évêques de statuer sur un sujet qu'aucun concile œcuménique n'avait abordé? Au nom de qui parlent-ils? à qui ont-ils la présomptueuse prétention de dicter des lois? Non, non, jamais on ne vit rien de tel. Il faut que le fait existe pour qu'on le croie possible.
Dans un temps où la volonté du roi était toute-puissante, la convocation du clergé en assemblée générale ne paraissait pas offrir beaucoup de difficulté. Mais Colbert et ses satellites avaient trop d'habileté pour ne pas sonder lès dispositions du clergé et savoir si la future assemblée entrerait docilement dans les vues de la cour ; si la majorité des évêques consentirait à frapper sur le Pape et à limiter sa puissance.
On tâta l'opinion, et bientôt on acquit la conviction qu'un échec serait le résultat le plus assuré. L'affaire étant engagée^ il fut résolu qu'on avancerait de manière à atteindre sûrement le but. Ce qu'on ne pouvait obtenir de la libre conscience, on le demanda à la ruse. Les faibles furent intimidés, les intrigants flattés , les récalcitrants exclus.... Aux plus redoutables, on réserva les lettres de cachet, cet engin de politique ténébreuse, qui dispense de toute procédure et de toute raison. Par ce quadruple moyen on se prépara une assemblée facile, et prête à dire avec Daniel
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de Cosnac : « Sire, je ne perdrai jamais l'occasion de vous servir et de vous plaire *. »
Pour se faire une juste idée de la liberté qui régnait en ce temps de trouble , il suffira de citer un trait de l'histoire du vicaire capitulaire de Pamiers, le P. Cerle. Destitué par l'archevêque de Toulouse, il en appela au Pape, qui le confirma, comme nous Favons dit, en avertissant l'archevêque des censures qu'U avait encourues. Le P. Cerle non-seulement protesta, mais s'éleva avec autant de force que de raison contre les prétentions du roi^ au sujet de la régale , et la violation des droits de l'Eglise. Son écrit fut déféré au parlement de Toulouse, et, par ordre du roi, le P. Cerle fut condamné à mort, exécuté en effigie à Toulouse et à Pamiers, et traîné sur la claie. (Voyez De Maistre, de F Eglise gallicane^ chap. n, liv. ii.)
De tout ce qui précède, il résulte clairement, 1*» que les députés, n'ayant été élus ni régulièrement, ni librement, ne pouvaient former une assemblée représentant le clergé français et exprimant son opinion ; 2* que ce ne fut pas même l'ombre d'un Conr die national proprement dit , mais une réunion frauduleuse ; 3® que ne tenant leurs pouvoirs ni du Pape, ni même du clergé librement consulté , mais uniquement du roi , les membres de rassemblée ne peuvent être regardés autrement que comme des intrus^ ou, selon l'expression si énergique de Leibnitz, a comme une poignée d'évêques de cour, insolents et désobéissants au dernier point, qui s'écartent de leur devoir, malgré le serment formel de l'obéissance jurée dans leur sacre*; » 4° que tout ce qui sortira de cette assemblée illégitime, servile, rebelle envers le Saint-Siège, sera nul de plein droit et entaché de schisme.
* Voyez à la fin du livre les documents n*»" 4, — 5, — 6, — 10, — 12, — 13, - 14, — 17, — 18.
* (ouvres de Leibnitz, tome III. — Gérin, chap. v.
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CHAPITRE VI
Hésitations de Bossuet par rapport à l'assemblée. — Nombre des députés, nr Physionomie générale de rassemblée. — Portraits des meneurs. -^ Ordre du discours d'ouverture.
Bossuet y nous Tavons dit plus d'une fois, avait peu de sympathies pour le Saint-Siège, qu'il appelle ud peu dédaigneusement la cour romaine y la cour de Rome y et ce mot est passé fort avant dans la langue gallicane. Ses liaisons avec les jansénistes et les prélats intrigants qui fréquentaient Paris et la cour, n'étaient pas de nature à effacer les préjugés parlementaires dans lesquels il avait été nourri. Toutefois, il savait mieux que personne de quel côté soufflait le vent du schisme; et la perspeclive d'une assemblée, choisie dans le sens que nous connaissons , lui inspirait de vives inquiétudes. Il écrit en septembre 1681, à Tabbé de Rancé : (( Vous savez ce que c'est que les assemblées du clergé , et quel esprit y domine ordinairement. Je vois certaines dispositions qui me font un peu espérer de celle-ci; mais jô n'ose me fier à mes espérances^ et en vérité elles ne sont pas sans beaucoup de craintes.... » 11 observait, dit M. defiausset^ que.les esprits agités par la chaleur des discussions qui s'étaient élevées sur des matières d'un bien plus grand intérêt que l'affaire de la régale, pouvaient s'égarer sans le vouloir et peut-être sans le savoir, par un excès de zèle pour l'Eglise ou pour l'Etat. Il voyait dans le ministère des dispositions capables de conduire à des mesures extrêmes qui prépareraient peut-être dans la suite des regrets au gouvernement lui-même. Il voyait dans le clergé des évêques très-recommandables par leurs lumières et leur piété, et dont l'estime et l'amitié lui étaient chères, s'abandonner inconsidérément à des opinons qui pouvaient les conduire bien au delà du but où ils se proposaient eux-mêmes de s'arrêter. Il ne se dissimulait pas que parmi ce grand nombre d'évêques, il en était quelques-uns que des ressentiments personnels avaient aigris
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contre la cour de Rome. Bossuet savait enfin que dans tout^ les assemblées, le plus grand nombre ne fait qu'obéir à l'impulsion qui lui est imprimée ; et que tout était à craindre , si l'on s'engageait imprudemment dans une fausse direction. »
Lorsqu'il fut question de réunir le clergé , sa première pensée fut de se tenir à l'écart. Nul motif personnel ne l'aigrissait contre le Pape^ n'ayant reçu du pontife que des marques d'une particulière bienveillance. « Le pape Innocent XI, qui raflectionnait , lui accorda la moitié du gratis de ses bulles, comme il avait déjà fait pour l'abbaye de Saint-Lucien ^ d Ce qui veut dire que le Pape le déchargea de la moitié des frais ordinaires de chancellerie , par considération pour un talent qu'il admirait avec toute l'Eglise. Hélas ! plût à Dieu qu'il suivît ce bon dessein, qu'il se sentit assez de résolution pour rompre les liens qui l'attachaient à la cour, pour se retirer dans son diocèse et y vivre avec l'indépendance et la dignité d'un évêque catholique I Mais de Harlay était trop habile pour se priver d'un pareil appui ; il parla au roi des hésitations de Tévêque de Meaux^ et le prince voulut qu'il fit partie de l'assemblée. Bossuet, étant précepteur du Dauphin, ne put refuser d'obtempérer à la volonté du maître ; sa condition lui ôtait toute liberté. Il fut donc nommé député à l'assemblée pour la province de Paris. L'éclat de son génie oratoire le désignait naturellement au choix de ses collègues, pour le discours d'ouverture. Il déclina d'abord ce périlleux honneur, mais le roi intervint de nouveau et mit fin à ses hésitations.
Ce fut le 9 novembre 1681 que la fameuse assemblée se réunit, dans l'église des Grands Augustins. On déploya, à cette occasion, une pompe inaccoutumée > et , comme le dit fort justement le P. Cerle, un appareil quelque peu théâtral, tam scenica pompa coactus. Avant d'entrer dans le détail des opérations de cette assemblée, il convient d'en retracer ici sommairement la physionomie , afin de bien nous fixer sur l'esprit qui doit y dominer^ selon l'expression de Bossuet.
* Ledieu, Mémoires,
Lorsqu'on entend résonner les mots imposants de concile national, d'assemblée générale du clergé, on se persuade naturellement que la très-grande majonté des évêques se trouvait réunie avec une portion considérable du clergé du second ordre. Il n'en fut rien. Trente-six archevêques et évêques, c'est-à-dire le quart des prélats siégeant en France, et trente-quatre députés du second ordre, c'est-à-dire une imperceptible minorité, composaient toute l'assemblée, en tout soixante-huit membres d'un clergé beaucoup plus nombreux que celui de notre temps. Il faut donc déjà en rabattre beaucoup sur le pompeux récit de M. de Bausset. Quant à la qualité des personnes c'est ce que nous allons brièvement examiner.
On nous l'a déjà clairement fait entendre, toute assemblée obéit à une impulsion qu'elle reçoit du dehors; il devait en être ainsi, à plus forte raison, de l'assemblée de 1682.
Les meneurs du dehors sont les ministres, Colbert en tête. Le Tellier, de Lyonne et les autres flattent Forgueil du roi, mais ils s'inclinent humblement devant la suprématie du premier ministre et se contentent de rôles subalternes. Colbert favorise les honteux désordres de son maître, et, pour gouverner à son gré, il sait prolonger son sommeil sous les berceaux fleuris de la volupté. L'administration civile de ce ministre ne fut-elle, comme on le dit, ni sans habileté , ni sans grandeur ? Nous n'examinerons pas cette question; nous ne voulons considérer dans le personnage que l'ennemi déclaré de la papauté. L'Eglise avec soû automonie^^ avec sa divine hiérarchie, avec ses lois et constitutions, l'Eglise qui vit parallèlement avec l'Etat sans se laisser absorber par l'Etat, voilà le perpétuel cauchemar de ce césariste qui veut mettre toute puissance aux mains de son autocrate, pour en jouîr lui-même, sans limite. 11 attaque l'Eglise , non par voie de violence, mais par voie d^avilissement. Avilissement dans le choix des abbés et des abbesses ; avilissement dans le choix des évêques ; avilissement dans le régime des monastères où il entretient le désordre, déjà si fortement introduit par les Commandes ^ Ses fils, ses
* Voyez Les Moines d'Occident , par M. de Montalehbert^ Introduction. GÉRiN; Des Biens ecclésiastiques.
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firères, ses sœurs , toute sa parentèle est gorgée^ sans pudeur, du revenu des meilleures abbayes. Ses collègues ne montraient pas plus de scrupules.
Les meneurs de l'intérieur, parmi les éyégues^ étaient Charles- Maurice Le Tellier , archevêque de Reims, François Harlay de Champvallon , archevêque de Paris, Gilbert Ghoiseul du Plessis- Praslin, évêque de Tournay, Daniel de Cosnac, les Colbert...
Le Tellier, archevêque de Reims était fils du chanoellier et frère du ministre Louvois, ce qui prouve beaucoup en faveur de son indépendance. Toutle monde connaît ses étroites liaisons avec le parti janséniste, son faste, le luxe de sa table, son caractère emporté et ses mœurs moins que sévères. M"** de Sévigné et les chroniqueurs du temps ont trouvé matière à plus d'un trait piquant, dans la vie singulière de ce personnage. Sa paresse habituelle et ses longs séjours à Paris, ne lui permettaient guère de s'occuper de son diocèse, il en confiait le soin à des subalternes et particulièrement au docteur Faure^ son vicaire général.
Nous avons entendu ses provocations, au sein de la précédente assemblée^ nous avons lu la lettre inqualifiable adressée au roi et écrite sous la dictée de l'archevêque de Reims. Son attitude, son langage , tout nous montre clairement le dessein arrêté d'avance de sacrifier le Pape au roi , l'Ëglise à la puissance séculière. Ajoutons que ce qu'il demeurait de bons sentiments au fond de cette nature^ était étouffé par Faure^ tout à la fois son esclave et son conducteur. Ce méchant homme, voué au jansénisme et dépourvu de tout instinct généreux , poussait l'archevêque aux dernières extrémités. Rome , pour lui c'était l'ennemi qu'il fallait combattre avant tout et par dessus tout K
Le Tellier entra de plain pied dans l'exercice de ses fonctions archiépiscopales^ sans avoir demandé ni obtenu le pallium. Par le crédit de son père et de son frère , il s'était fait donner les plus lucratives abbayes^ et ne crut guère qu'à deux choses^ à la richesse et au plaisir, a Ou renoncez à vos abbayes, ou croyez au Pape, lui
1 M. ûérin a tracé le portrait de tous les membres de rassemblée de 1682 ; noos renvoyons le lecteur à son curieux travail. L'archevôque de Reims aura là son image^ et on verra qu'elle n'est pas belle.
disait, un jour, le nonce. » On assure qu'il se connaissait en homme ; qu'il peupla son diocèse de sujets intelligents, et sut les mettre en œuvre. Sa mort fut aussi déplorable que sa conduite avait été peu sacerdotale et chrétienne. « 11 mettait la dernière main à une affaire le samedi 22 février 4710, et y travaillait depuis sept heures du matin, lorsque vers une heure de l'après-midi, il dit à son secrétaire qu'il se trouvait mal et qu'il sentait un grand mal de tète. Un moment après, il s'étendit dans sa chaise et mourut à soixante-fieuf ans. La marquise de Créqui , sa nièce, arrivait en même temps pour dîner avec lui, qui parut peu émue , encore moins attendrie. Et pourtant... elle eut deux millions. Ce testament ne contribua pas à lever le scandale, ni le peu d'affection de la marquise à adoucir l'indignation... » (Saint-Simon, t. V.)
L'archevêque, Harlay de Champvallon, était passé du siège de Rouen à celui de Paris, et succédait à M. de Péréflxe. Tous les contemporains s'accordent à lui reconnaître une belle intelligence, du talent oratoire, une remarquable habileté dans le maniement des affaires et l'administration de son diocèse. Avec cela un grand air, des manières pleines de distinction et d'aménité, tout ce qui constitue le noble seigneur. Mais ces excellentes qualités se trouvaient singulièrement obscurcies par la légèreté de ses mœurs et ses liaisons qui n'étaient im mystère pour personne. Il protégeait assez ouvertement les Jésuites et poursuivait le jansénisme, malgré la redoutable puissance dont jouissait la secte. Aimé du roi^ un moment il espéra la fonction de ministre, mais sans pouvoir parvenir à son but. Le portrait que va nous retracer Fénelon, dans une lettre, ou au moins dans un projet de lettre destinée à Louis XIV, ressemble beaucoup à celui qu'a laissé le duc de Saint-Simon. Nous n'osons en transcrire qu'une partie.
«Vous avez un archevêque.... scandaleux.... et qui fait gémir tous les gens de bien. Vous vous en accommodez, parce qu'il ne songe qu'à vous plaire par ses flatteries. Il y a plus de vingt ans qu'en prostituant son honneur, il jouit de votre confiance.... Vous lui laissez tyranniser l'Eglise et nul prélat vertueux n'est traité aussi bien que lui ^ »
1 CEuvrea de Fénelon.
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Ledieu, lui*même^ comme nous le verrons tout à Theure^ VappelJe un valet; et, en effet, il était aux ordres de la cour.
Pour expliquer sa conduite au sein de rassemblée, et son animosité personnelle contre le Pape, il convient de rapporter ici un tait qui en donnera la clef; car ce n'était pas un méchant homme par nature; et, quant aux doctrines, il en faisait le moindre de ses soucis* Appuyé sur le bras séculier, il ne connaissait d'autre loi, d'autres canons, que sa volonté \
11 y avait au faubourg Saint- Antoine un couvent, dit de Charonne, habité par des religieuses. Vers 4680, la supérieure de ce couvent mourut et l'archevêque nomma à sa place une nouvelle supérieure, sans tenir compte des règles de la communauté. Les religieuses réclamèrent près du Saint-Siège leur droit d'élection, et, comme il était incontestable , le Pape , par un bref du 7 août 1680, cassa l'élection faite par l'archevêque, et ordonna aux religieuses de procéder, selon leurs constitutions , à l'élection régulière de leur supérieure. L'archevêque s'adressa au parlement; Achille III de Harlay , procureur général, dénonça le br ef du Pape et le fit condamner comme d'abus. Plus tard, nouveau bref du Pape, nouvel appel, nouvelle condamnation. Quand on voit passer sous ses yeux, les indécentes objurgations et les impudentes menaces adressées par de Harlay, cet autre valet , à la plus haute majesté qui soit sur la terre, il est impossible de contenir un frémissement d'indignation. 11 n'y a pas de mandarin chinois qui ne mit plus de convenance dans son réquisitoire contre un chrétien.
Voici le curieux portrait qu'en trace Saint-Simon :
a II était sans honneur effectif, sans probité qu'extérieure, sans humanité même; en un mot hypocrite parfait» sans foi ni loi, sans Dieu et sans âme ; cruel mari, père barbare, frère tyran, ami uniquement de soi-même, méchant par nature, se plaisant à
^ Cet infortuné prélat mourut subitement à Conflans , dont il avait fait un lieu de délices. Déçu de toutes ses espérances, abreuvé de chagrins, il devint sujet à des accès de maladie épileptique qu'il sut dérober à ses plus intimes connaissances. Un coup d'apoplexie foudroyante l'enleva sans qu'il pût se reconnaître, après sa promenade journalière faite en compagnie de M^« de Lesdiguières , son amie fidèle. (Voyez Saint-Simon; Géein, opère citato; Mémoires de Legendre, etc., etc.
insulter^ à outrager, à accabler^ et n'en ayant de sa vie perdu une occasion.... » [Mém. 1. 1, p. 157.) L'auteur de la Biographie wmverselle trouve ce portrait exagéré^ et nous aimons à le croire tel ; mais ce qui ne fait doute pour personne , c'est la gravité hypocrite du personnage (Saint-Simon dit cynique) y son odieuse vénalité y son serviiisme à Tégard du roi , la cruelle causticité de sa langue, son ambition et ses mœurs dépravées. »
Choiseul du Plessis-Praslin était le proche parent de la comtesse du Plessis-Guénégaud, l'amante passionnée des Provin-dates. L'abbé de Choiseul, nourri dans un milieu où tout exhalait le jansénisme le plus ardent, resta fidèle à son éducation. 11 donna dans les erreurs de Launoy^ de Bailiet et de toute l'école de Port- Royal. Etant évègue de Comminges^ il approuva ouvertement la letù'e de la Vierge à ses dévols serviteurs , tissu d'impiétés révoltantes ourdi par la plume de Bailiet. Rome ne connaissait pas d'ennemi plus déclaré ^ et son rôle au sein de l'assemblée le prouve surabondamment. Les auteurs du temps le donnent d'ailleurs comme im évêque exemplaire.
Colbert, coadjuteur 'de Rouen, était âls du ministre. Les évêques de Montauban et d'Auxerre étaient ses proches parents et portaient le même nom. Le jansénisme les reconnaissait pour ses dévoués protecteurs ^
Daniel de Cosnac, évêque de Valence et plus tard archevêque d'Aix, ne peut compter parmi les meneurs ; Colbert le désigna aux électeurs de la province , faute de mieux. Mais pour rentrer en grâce auprès du roi, qui le tenait depuis assez longtemps éloigné de la cour, il promit son concours le plus actif et tint parole. Ses discours schismatiques offrent un témoignage authentique de son ignorance théologique et de son dévouement servile à la cour. Nous ne rapporterons pas ici les historiettes étrangement plaisantes que raconte Saint-Simon, il suffira du portrait abrégé qui va suivre : a Nul homme si propre à l'intrigue , ni qui eût un coup d'oeil plus juste; au reste peu scrupuleux, extrêmement
^ L'Histoire ecclésiastique dira à quel point ces malheureux évêques ont laissé de fâcheuses traces dans leurs diocèses, en favorisant ouvertement les doctrines de Port-Royal.
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ambitieux^ mais avec cela hardi, haut^ libre^ et qui se faisait craindre et compter par les ministres ^ o
Ses mœurs très-peu austères, son amour de l'argent, ses aventures singulières en font un homme à part , même dans le cercle où nous tournons.
Parmi les autres évêques, il se rencontrait, à coup sûr, d'honnêtes prélats ; mais coipme on avait écarté scrupuleusement les meilleurs du royaume , on peut dire que la très-grande majorité se compose d'intrigants désireux de faire leur cour, d'hommes sans volonté qui se laissent aller au flot que le vent du jour soulève, et disent naïvement avec de Cosnac : Sire Je ne perdrai jamais V occasion de votes servir et de vous plaire^ quoi qu'il en coûte à mon honneur et à mes principes *.
Les députés du second ordre roulent nécessairement dans l'orbite de leurs évêques respectifs. Plusieurs sont les vicaires généraux , ou les commensaux, ou les créatures des prélats, et n'ont été choisis qu'après avoir donné les plus clairs témoignages de leur complaisance.
A Paris ^ Coquelin et Courcier sont notoirement vendus à l'archevêque et à la cour ; leur étroite alliance avec les jansénistes laisse prévoir dans quelle voie ils marcheront. Le docteur Gerbais a publié sur les Causes majeures un livre qui reçoit tous les éloges du Parlement, mais qu'Innocent XI vient de cohdaniner par un bref spécial , 'comme entaché de richérisme , et rempli d'erreurs détestables et d'outrages envers le Siège apostolique.
De quelque côté que nous tournions nos regards, les Pères du gallicanisme ne nous représentent pas même un trait de la noble figure des Jérôme, des Ambroise , des Augustin, des Athanase, des Jean Chrysostome.... Nous avons beau chercher, nous n'apercevons que des gens de cour parfaitement ignorants en droitcanon , obéissant aux ordres qu'ils reçoivent , faisant taire leur conscience et la jetant honteusement aux pieds du roi. Dans leurs
* Mémoires, tome IIl, p. 141 et suiv.
' De Cosnac a laissé des Mémoires qui jettent la lumière sur certaines physionomies que l'esprit de parti a couvertes d'un voile trop favorable. La société historique qui les a publiés y a joint des notes du plus mauvais esprit.
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diocèses, plusieurs de ces prélats abusent sans pudeur de leur autorité, violent les droits des tiers et bravent sans sourciller les censures les plus notoires de l'Eglise. La science théologique ne manque pas, mais elle fait fausse route, ou s'éclipse totalement devant la passion et l'intérêt. Nous laissons à l'historien de l'Ë* glise le soin de mettre en lumière ce que nous indiquons sommairement. Le courage^ la fermeté apostolique, le zèle, le désintéressement, sont autant de vertus qui brillent sur la chaire pontificale; en France^ on les cherche vainement, du moins sur le théâtre où nous sommes transportés. Nous avons voulu jeter un coup d'oeil sur les procès- verbaux de l'assemblée et les discours qui y ont été prononcés. Nous demandons pardon du langage que la conscience nous dicte en ce moment, mais on croit assister à une réunion d'écoliers mutinés^ où chaèun déclame ses griefs sans nul souci de la raison et de la logique. C'est-à-dire que pour redresser les énormités anticanoniques qui se sont débitées dans ce conciliabule^ il faudrait plus de volumes que n'en a composés Reiffenstuel ou le cardinal de Luca.
Si Ton excepte quelques harangues ^ le thème commun des orateurs tourne dans ce cercle invariable d'idées : Le roi ne tient sa puissance que de Dieu, et le Pape manque à son devoir, outrepasse sa puissance, en entreprenant sur le temporel de notre monarchie... Nous avons en France des maximes, des franchises^ des libertés, le Pape nous les enlève, il viole les canons.... Le Pape en appelle à son tribunal de nos différends, c'est un abits que nous
ne pouvons tolérer Les preuves I elles sont toutes dansTaffir-
mation... Cependant les plus habiles essaient de l'érudition et trouvent piquant de combattre les prétentions du Pape par des décisions pontificales antérieures et qui sont évidemment inconnues à Rome. L'art de tronquer est pratiqué sur une large échelle. D'ailleurs personne ne contredit et l'orateur reçoit des applaudissements. Nous le répétons^ ce spectacle est afûigeant et donne du clergé de ce grand siècle une idée peu avantageu se, quant à la science et à l'esprit ecclésiastique. Aussi nous ne sonimes plus étonné du sombre tableau que Fénelon traçait^ vingt ans plus tard, de Tépiscopat français, dans un mémoire secret adressé au
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Pape. D'après le rapport du pieux archevêque, la plupart des prélats ne consultent d'autre boussole que la volonté du roi, soit parce qu'ils attendent de la cour les dignités et les bénéfices auxquels ils aspirent avidement^ soit parce que la crainte leur enlève la parole et le mouvement.
Tel est donc le profil général des personnages qui formaient cette assemblée^ se donnaient pour mission de régir TËglise^ et traçaient au Pontife suprême la limite de ses pouvoirs. Telle est la réunion devant laquelle Bossuet allait prendre la parole. • Il convient d'abord de dire que , de tous ces prélats, Bossuet était incomparablement le plus instruit en théologie , le plus modéré dans ses sentiments, le plus droit dans ses vues^ et qu'il arrêta plus d'une fois ses collègues dans la funeste pente où ils voulaient s'engager. Ce ne fut que plus tard que la passion se développa et jeta l'évêque de Meaux dans des écarts tout à fait déplorables.
Parmi les discours du grand orateur, aucun n'a été élaboré avec plus de soin et d'habileté , aucun plus épuré dans la forme générale du style et le choix des expressions. Partout on reconnaît la puissante main de Bossuet^ et de Bossuet au temps de sa plus complète maturité. L'éloquence coule à pleins bords dans ce discours, et il est parsemé d'images d'une rare beauté. Mais que d'erreurs, que de malveillance envers le Saint-Siège I
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CHAPITRE VII
Pensée de Bossuet sur son discours. — Lettre au docteur Dirois. — Affirmations singulières. — Vrais sentiments de l'Eglise de France par rapport au Saint- Siège.
Avant d'aller plus loin , cherchons la pensée de Bossuet luimême sur son discours.
Dès le 10 novembre, il écrit au docteur Dirois * : a Je fis hier le sermon de rassemblée, et j'aurais prêché à Rome ce que j'y dis avec autant de confiance que dans Paris ; car je crois que la vérité se peut dire hautement partout, pourvu que la discrétion tempère le discours, et que la charité l'aQime '. » Ici nous croyons que Bossuet se vante ou se fait beaucoup illusion.
En lisant avec attention la lettre qui va suivre, écrite au cardinal d'Estrées, en date du 1" décembre 1681 , on voit que Fauteur insiste trop souvent sur son respect envers le Saiut-Siége, sur le bon esprit de l'assemblée, sur le sens qu'il faut donner à ses paroles, pour que sa conscience reste à l'abri de l'inquiétude et des remords. Il prévoyait l'effet que produirait ce discours, dans le centre de la catholicité, et il n'épargnait rien pour l'atténuer autant que possible. La franchise de Bossuet nous parait ici d'autant plus suspecte qu'il l'affirme davantage. Au surplus les faits viendront , et parleront avec leur inflexible éloquence.
Cette lettre contient des détails et des aveux qui sont précieux à recueillir dans la conjoncture.
' Ce docteur était un des bien-pensants de la Sorbonne qu'on avait adjoints à M. d'Estrées, cardinal diplomate, en qualité de théologien. On comprend que la volonté du roi était le seul baromètre sur lequel montait ou descendait son opinion. Il était à Rome l'agent des prélats en grâce à la cour.
> Bossuet revient souvent, comme un homme mal à l'aise, sur ces mots charité, esprit de charité, conciliation, ménagements.,. Il est remarquable que ces mêmes mots se retrouvent aujourd'hui sur la bannière du parti qui s'intitule catholique libéral, et sur les lèvres des catholiques attiédis qui lèvent le drapeau de la conciliation.
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A Paris, ce 1" décembre 1681.
J'envoie^ Monseigneur^ à Votre Eminence le sermon de Touyerture sor^ tant de dessous la presse, et avant qu'il soit publié. Je suis bien aise que Votre Eminence le lise ayant qu'il ait été yu à Rome, et qu'elle soit instraite de tout. Je suis fàcbé de ne m'être pas ayisé de l'envoyer manuscrit : mais j 'avoue que cela ne m'est pas venu dans la pensée, et qu'en général je ne m'avise guère de croire que de telles choses méritent d'être envoyées à des personnes de votre importance.
Afin que vous soyez instruit de tout le fait, je lus le sermon à M. de Paris et à M. de Reims deux jours avant que de le prononcer. On demeura d'accord qu'il n'y avait rien à changer» Je le prononçai de mot à mot comme il avait été lu. On a souhaité depuis de le revoir en particulier avec plus de soin, afin d'aller en tout avec maturité. 11 fut relu à MM. de Paris, de Reims, de Tournai pour le premier ordre; et pour le second, à M. l'abbé de Saint-Luc, et à MM. Cocquelin, chancelier de Notre- Dame, Courcier, théologal, et Faure.^On alla jusqu'à la chicane, et il passa tout d'une voix qu'on n'y changerait pas une syllabe. Quelqu'un dit seulement à l'endroit que vous trouverez , page 45 , où il s'agit d'un passage de Charlemagne, qu'il ne fallait pas dire comme y il avait : Plutôt que de rompre avec elle ; mais : Plutôt que de rompre avec l'Eglise *. Je refusai ce parti, comme introduisant une espèce de division entre l'Eglise romaine et l'Eglise en général. Tous furent de mon avis, et même celui qui avait fait la difficulté. La chose fut remuée depuis par le même, qui trouvait qne le mot rompre disait trop. Vous savez qu'on ne veut pas toujours se dédire. Je proposai au lieu de rompre, de mettre, rompre la communion ; ce qui était, comme vous voyez , la même chose : la difficulté cessa à l'instant. Le roi a voulu voir le sermon ; Sa Majesté l'a lu tout entier avec beaucoup d'attention, et m'a fait l'honneur de me dire qu'elle en était très-contente, et qu'il le fallait imprimer. L'assemblée m'a ordonné de le faire *, et j'ai obéi.
J'ai fait cette histoire à Votre Eminence, parce que le bruit qui s'est répandu qu'on trouvait de la difficulté sur le sermon, pourrait avoir été
1 II est donc vrai que le mot sinistre rompre n'effrayait point certains prélats. On ajoute bien le mot Eglise , mais quelle Eglise? Entendons-le bien , une Eglise sans tête, sans cœur et sans voix; qui favorise l'oligarchie épiscopale; qui ne censure point les mœurs ; qui reste muette devant le despotique arbitraire d'un administrateur, sans lois et sans règles, autres que son intérêt et son caprice. Un sphynx n'est pas nécessaire pour deviner l'énigme ; c'est toujours le môme refrain : Labia nostra à nobis sunt : guis noster dominvs ^t ? {Psalm. 11.)
* Ce sermon ne fut rendu public qu'au mois de janvier 1682.
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jusqu'à elle; et qu'il faut qu'elle soit instruite qu'il n'y a eu de difficulté que celle-là^qui n'en est pas une. Il y a eu certains autres petits incidents^ mais qui ne sont rien et qui ne valent pas la peine d'être écrits à Votre Eminence. En revoyant tout à l'heure l'endroit du sermon que je viens de citer, je remarque qu'on a mis en italique quelque chose qui n'y doit pas être ; et je ferai faire un carton pour le corriger, afin que tout soit exact. Pour venir maintenant un peu au fond, je dirai à Votre Eminence que je fus îndispensablement obligé à parler des libertés de l'Eglise gallicane : elle voit bien à quoi cela m'engageait ; et je me proposai deux choses : l'une , de le faire sans aucune diminution de la vraie grandeur du Saint- ^iége ; l'autre, de les expliquer de la manière que les entendent les évêques , et non pas de la manière que les entendent les magistrats. Après cela, je n'ai rien à dire à Votre Eminence : elle jugera elle-même si j'ai gardé les tempéraments nécessaires. Je puis dire en général que l'autorité du Saint-Siège parut très-grande à tout l'auditoire. Je pris soin d'en relever la majesté autant que je pus; et en exposant avec tout le respect possible l'ancienne doctrine de la France , je m'étudiai autant à donner des bornes à ceux qui en abusaient qu'à l'expliquer elle-même. Je dis . mon dessein : Votre Eminence jugera de l'exécution.
Je ne lui fais pas remarquer ce que j'ai répondu par-ci par-là pour induire les deux puissances à la paix : elle n'a pas besoin d'être avertie. Je puis dire que tout le monde jugea que le sermon était respectueux pour elles, pacifique, de bonne intention : et si l'effet de la lecture est semblable à celui de la prononciation , j'aurai sujet de louer Dieu. Mais comme ce qui se lit est sujet à une plus vive contradiction, j'aurai besoin que Voire Eminence prenne la peine d'entrer à fond dans tous mes motifs et dans toute la suite de mon discours, pour justifier toutes les paroles sur lesquelles on pourrait épiloguer. Je n'en ai pas mis une seule qu'avec des raisons particulières, et toujours^ je vous l'assure devant Dieu, avec une intention très-pure pour le Saint-Siège et pour la paix.
Les tendres oreilles des Romains doivent être respectées * ; et je l'ai fait de tout mon cœur. Trois points les peuvent blesser : l'indépendance de la temporalité des rois, la juridiction épiscopale immédiatement de Jésus-Christ, et l'autorité des conciles. Vous savez bien que sur ces choses on ne biaise point en France'; et je me suis étudié à parler de sorte que,
* Bossuet aurait pu ajouter : Les oreilles plus tendres encore des Français doivent être caressées^ et je Vai fait aux dépens de la vérité.
' Qui donc ne biaise point en France? Les parlements ^ les richéristes, les janséilistes et les néogallicans. Le reste du clergé renie cette poignée de factieux qui prétend lui imposer des lois , sous prétexte d'interpi^tev sa pensée. Nous le verrons bientôt.
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sans trahir la doctrine de l'Eglise gallicane , je pusse ne point offenser h majesté romaine. C'est tout ce qu'on peut demander à un évéque français , qui est obligé par les conjonctures à parler de ces matières. En un mot^ j'ai parlé net^ car il le faut partout et surtout dans la chaire; mais j'ai parlé avec respect et Dieu m'est témoin que c'a été à bon dessein. Votre Eminence m'en croira bien ; j'espère même que les choses le lui feront sentir^ et que la bonté qu'elle aura de les pénétrer lui donnera le moyen de fermer la bouche à ceux qui pourraient m'attaqu^.
Sur ce qui regarde Tautorité du concile et du Pape , je crois devoir faire observer à Votre Eminence ce que j'en ai dit dans Y Exposition et dans l'Avertissement qui est à la tête dans l'Exposition, article xx, p. 191 et suiv., et dans Y Avertissement , depuis la page 66 jusqu'à la page 75. Votre Eminence se souvient de l'approbation donnée à Rome à YExposition, puisqu'elle a contribué elle-même à me la procurer. La version italienne a laissé l'article sans y rien toucher ; et le Pape n*en a pas moins eu la bonté d'autoriser ma doctrine. Pour ce qui est de Y Avertissement, j'ai aussi pris la liberté de IVnvoyer à Sa Sainteté, qui m'a fait l'honneur de m'écrire par son bref du 12 juillet 1679 qu'elle avait reçu cet Avertissèment , et même de lui donner beaucoup de louanges. Voici les termes du bref : « Accepimus libellum de Expositione Fidei catholicap, , quem pia, elegantij sapientique, ad hœreticos in viam salutis reducendos, Oratione auctum 5 reddi nobis curavit Fraternitas tua. Et quidem libenti animo confirmamus uberes laudes, quas tibi de prœclaro opère merito tribuimus, et susceptas spes copiosi fructus exinde in Ecclesiam profecturi.
Après cela , Monseigneur, je ne dois pas être en peine pour le fond de ma doctrine, puisque le Pape approuve si clairement qu'on ne mette Tessentielle autorité du Saint-Siège que dans les choses dont tous les catholiques sont d'accord. Tout ce qu'on pourrait dire en toute rigueur, c'est qu'il n'est pas besoin de remuer si souvent ces matières, et surtout dans la chaire et devant le peuple : et sur cela je me condamnerais moimême, si la conjoncture ne m'avait forcé, et si je n'avais parlé d'une manière qui assurément, loin de scandaliser le peuple, l'a édifié.
J'ai toujours eu dans l'esprit qu'en expliquant l'autorité du Saint-Siège de manière qu'on en ôte ce qui la fait plutôt craindre que révérer à certains esprits, cette sainte autorité, sans rien perdre, se montre aimable à tout le monde, même aux hérétiques et à tous ses ennemis.
Je dis que le Saint-Siège ne perd rien dans les explications de la France, parce que les ultramontains mêmes conviennent que dans le cas où elle met le concile au-dessus , on peut procéder contre le Pape d'une autre manière, en disant qu'il n'est plus Pape : de sorte qu'à vrai dire, nous ne disputons pas tant du fond que de l'ordre de la procédure ; et il ne serait
pas difficile de montrer que la procédure que nous établissons^ étant restreinte comme j*ai fait aux cas du concile de Constance^ est non-seulement plus canonique et plus ecclésiastique^ mais encore plus respectueuse envers le Saint-Siège et plus favorable à son autorité ^
Mais ce qu'il y a de principal^ c'est que les cas auxquels la France soutient le recours du Pape au concile sont si rares^ qu'à peine en peui-on trouver de vrais exemples en plusieurs siècles : d'où il s'ensuit que c'est servir le Saint-Siège que de réduire les disputes à ces cas; et c'est, en montrant un remède à des cas si rares^ eu rendre l'autorité perpétuellement chère et vénérable à tout l'univers.
Et pour dire un mot en particulier de la temporalité des rois, il me semble qu'il n'y arien de plus odieux que les opinions des ultramontains^ ni qui puisse apporter un plus grand obstacle à la conversion des rois hérétiques ou inûdèles. Quelle puissance souveraine voudrait se donner un .maître * qui lui pût par un décret ôter son royaume ? Les autres choses que nous disons en France ne servent pas moins à préparer les esprits au respect dû au Saint-Siège ; et c'est , encore une fois, servir l'Eglise et le Saint-Siège que de les dire avec modération. Seulement il faut empêcher qu'on n'abuse de cette doctrine ; et j'ai tâché de le faire autant que j'ai pu : ce qui doit obliger Rome du moins au silence, et à nous laisser agir à notre mode, puisqu'au fond nous voulons le bien.
Je demande pardon à Votre Eminence de la longueur de cette lettre.
* Ce que dit ici Bossuet paraît juste et sage , sauf ce qui regarde le concile de Constance dont nous aurons à parler. Mais alors pourquoi tant de bruit? pourquoi tant d'insinuations peu bienveillantes ? pourquoi une déclaration solennelle, en forme d'article de foi? Bossuet a donc été entraîné au delà de ses convictions? Il n'a donc pas su se retirer, ne pouvant faire prévaloir son sentiment ! Etrange situation !
* Si nous avions devant nous un facétieux légiste, comme feu M. Dupin, nous croirions à une boutade de mauvais goût et nous passerions notre chemin. Mais c'est Bossuet dont la grande gloire se dresse [devant nous; c'est Bossuet lui-même qui outrage le bon sens et nous en sommes confondu. Quoi ! les papes professent que par un simple décret, un matin quelconque, ils 6 teront le royaume à une puissance souveraine ! Les rois se donnent un maitre en devenant catholiques ! Bossuet revient souvent sur ce mot odieux, et à l'entendre, ne dirait-on pas que les papes ont brisé, en se jouant, cent couronnes et jonché cent trônes dans la poussière ? La plume nous tombe des mains. Ah ! que Bossuet n'a-t-il prolongé sa vie jusqu'à nos jours! Il aurait vu si les dynasties renversées, si les trônes brisés accusent la papauté ou ses irréconciliables ennemis. C'est alors qu'il crierait de nouveau : Et nunc reges, intelligite. Et quand il verrait qu'aujourd'hui encore ces mômes rois redoutent plus le Siège de Pierre que l'infernale puissance de la révolution et de l'incrédulité , sa véhémente parole expirerait sur ses lèvres, contractées par la douleur et la pitié.
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Mais i quoiqu'elle fasse assez ces réflexions et de beaucoup meilleures^ et par elle-même ^ j'ai cru que s'agissani ici de mes intentions plus que de toute autre chose ^ je pouvais prendre la liberté de les lui expliquer. Au surplus, nous autres qui sommes de loin^ nous discourons à notre mode et souvent en Tair. Votre Eminence^ qui voit tout de près et à fond, sait précisément ce qu'il faut dire, etc.
Pour savoir au juste ce que pense sur ces matières la vraie Eglise gallicane, citons trois témoins dont nul ne récusera l'autorité : saint François de Sales, Du Perron et Richelieu :
« Le Pape ne demande rien aux rois et aux princes pour ce regard (la puissance temporelle) ; il les aime tous tendrement. . . 11 ne fait presque rien dans leurs Etats, non pas même en ce qui regarde les choses purement ecclésiastiques, qu'avec leur agrément et volonté. Qu'est-il donc besoin de s'empresser maintenant à l'examen de son autorité sur les choses temporelles, et, par ce moyen, ouvrir la porte à la dissension et à la discorde? A quel propos nous imaginer des prétentions contre celui que nous devons filialement chérir, honorer et respecter comme un vrai père et pasteur spirituel? Je vous le dis sincèrement, j'ai une douleur extrême au cœur de savoir que cette dispute de l'autorité du Pape soit le jouet et le sujet de parlerie parmi tant de gens qui, peu capables de la résolution qu'on y doit prendre, au lieu de la décider, la déchirent; et^ ce qui est pis, en la troublant, troublent la paix de plusieurs âmes, et, en la déchirant, déchirent la très-sainte unité des cathohques. » [Let. xlviii, liv. Vil.)
Vers le même temps, dans sa harangue aux Etats généraux de 1614, le savant cardinal Du Perron disait avec une noble liberté de langage et une rare sagesse de raison :
« Ce n'a pas été le but de ceux qui, les premiers, ont remué cette pierre de scandale, de pourvoir à la sûreté de l'Etat et à la personne de nos rois; leur but a été de jeter des semences de division dans l'Eglise gallicane, et essayer, ou de la séparer des autres parties de l'Eglise, ou de la diviser en elle-même... 11 ne faut pas se laisser séduire à cette première amorce : c'est du miel, mais c'est du miel qui a été fait par des mouches qui ont volé sur les fleurs de l'aconit, c'est-à-dire par des âmes qui ont goûté et sucé le venin du schisme.
» Sera-t-il dit que la France, qui a été honorée par tant de siècles du nom de royaume très-chrétien, et en laquelle saint Jérôme disait qu'il n'y avait point de monstres, soit réduite à ne souffrir la religion cathoUque, sinon aux mêmes conditions et servitudes qui lui sont imposées en Angleterre? Sera-t-il dit qu'il ne soit permis de vivre en France, sinon aux
mêmes stipulations sotis lesquelles il leur est permis de yivre en Angleterre? Sera-t-il dit qu'il faille que les catholiques, et particulièrement les ecclésiastiques, pour avoir sûreté et liberté en France, soient forcés de s'obliger à croire les mêmes choses qu'il faut qu'ils jurent pour avoir permission de respirer, ou plutôt de soupirer en Angleterre ? Et s'il se trouve en Angleterre des catholiques assez constants pour souifrir toutes sortes de supplices plutôt que d'y consentir, ne s'en trouvera-t-il point en France qui fassent de même, plutôt que de signer des articles qui mettent les rênes de la foi entre les mains des laïques, et introduisent la division dans l'Eglise? Ce sont des esprits violents qui, s'étant portés à une extrémité, ont cru que le moyen de se justifier était de se mettre à écrire et combattre contre le Pape...^ symbolisant avec les ennemis de l'Eglise..., qui les ont poussés à éclore, sous prétexte du service du roi, les semences d'un schisme. Le Pape est pour le roi comme un second père : et, par toutes sortes de soins et d'offices, s'emploie à procurer, envers Dieu et envers les hommesy le bien et la conservation de sa personne et de son royaume. Et pourquoi donc irons-nous troubler cette concorde par des lois, non-seulement d'Etat, mais de religion et de conscience, que nos pères n'ont point connues? Jetez les yeux sur les histoires de la France, et vous trouverez que toutes fois et quantes que nos rois ont été en union, concorde et intelligence avec le Siège apostolique, et que l'Epoux, pour emprunter les termes de l'Ecriture, a fait ses pâturages entre les lys, toutes sortes de grâces et de bénédictions temporelles et spirituelles ont plu sur eux et sur leurs peuples... Le nom français s'est répandu d'im bout du monde à l'autre, et nos lys ont fleuri aux plus lointaines parties de la terre; et, au contraire, lorsque nos rois ont été séparés de l'uuion du Siège apostolique, le lys a été entre les épines, et toutes sortes d'angoisses et d'adversités nous ont assiégés... Souvenez-vous combien, pendant les schismes ou appréhensions de schismes, nous avons souffert de misères et de calamités; combien de temples ruinés; combien d'autels démolis; combien de villes saccagées. Représentez-vous l'état de votre passé, pendant que le feu roi était privé de la communion du Siège apostolique, et avec combien de vœux et de larmes et lui et vous avez désiré qu'il y fût restitué. Mais surtout remettez-vous devant les yeux le royaume de la vie future, de laquelle les auteurs et fauteurs des schismes sont exclus, et à laquelle nul ne peut parvenir s'il n'est constitué non-seulement en la foi, mais en l'unité et en la communion de l'Eglise catholique, p
En 1617, Richelieu lui-même, qui n'est pas suspect en la matière, disait aux protestants de Charenton :
K C'est une vieille ruse, quand on est coupable d'un crime, de s'en dé-
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charger sur autrui; mais je m'étonne comment vous osez en user contre le clergé de ce royaume, que vous voulez rendre suspect au roi, en l'accusant de faction, quoiqu'il en soit tout à fait innocent, et qu'au contraire vous êtes reconnus en être les souverains architectes... C'est l'ordinaire des hérétiques, lorsqu'ils ne peuvent défendre la cause de leur séparation d'avec l'Eglise catholique, de feindre des crimes, pour rendre odieux ceux qui prêchent la vérité... A quel propos taxez-vous les deux premiers ordres de l'Etat, accusant l'un de faction, l'autre de faiblesse préjudiciable à son roi, si ce n'est pour faire voir clairement que, lorsque vous voulez mal à quelqu'un, vous inventez des sujets de le décrier?... La décision de ce point était non-seulement inutile au bien et à la sûreté du roi, qui était cependant l'unique point de la question, mais, de plus, leur était préjudiciable, comme on peut le voir en ce qu'a écrit ce grand cardinal (Duperron), l'honneur de son siècle, qui traite au long cette matière avec une éloquence égale à la profonde doctrine que tout le inonde admire en lui... Comment pouvez-vous dire, sans rougir, que les ecclésiastiques et une partie de la noblesse firent perdre le procès au roi, puisqu'il est notoire à tout le monde qu'en tous les cahiers du clergé et de la noblesse, on n'a jamais proposé, et encore moins résolu aucune proposition qui aille tant soit peu à la diminution de la puissance souveraine de nos rois et de la grandeur de leur couronne?... Si quelqu'un a perdu son procès, c'est vous, qui, sous prétexte de maintenir l'autorité des rois, vouliei introduire le schisme entre les catholiques... Vous tâchez de rendre la puissance des Papes suspecte à tous les rois delà terre. Mais, la dignité royale et celle de l'Eglise n'ayant aucune répugnance, ce que nous rendons au Saint-Siège n'empêchera point que nous fassions paraître, par les effets, ce que vous professez de paroles, savoir, qu'un sujet doit sa vie et tous ses moyens à la défense de la dignité de la couronne de son roi; et en cela vous nous aurez non-seulement pour compagnons, mais pour guides; et sans doute, si vous nous suivez, comme j'en supplie Dieu et le veux croire, la France conservera son repos, qui a été, par le passé, souvent troublé par les vôtres... Les rois seraient immortels si leur conservation dépendait des
Papes, qui désirent leur bien comme les pères celui de leurs enfants
Les évêques français ne plaindront jamais leur vie pour assurer celle de leurs princes. . . Vous nous rendez coupables envers la France, elle redevable envers vous, comme si sa défense se trouvait seulement entre vos mains, et qu'elle ne fût garantie des usurpations étrangères que par vos armes. Vous faites bien de dire étrangères, pour n'y pas comprendre vos entreprises, qui sont si ordinaires, que les plus grossiers reconnsdtront que ce n'est pas l'amour que vous portez aux rois qui vous rend si zélés à leur grandeur, mais bien la haine que vous portez au Pape et à
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toute TEglise... Vous donnez une puissance beaucoup plus grande au peuple que celle que vous désirez au Pape : ce qui est grandement désavantageux aux rois^ n'y ayant personne qui ne juge que ce leur est chose beaucoup plus périlleuse d'être livré à la discrétion d'un peuple qui s'imagine quelquefois être maltraité^ quoiqu'il ne le soit pas^ que d'être soumis à la correction d'un père plein d'amour pour ses enfants... Vos docteurs Buchanan^ si fort loué par Bèze, et Goodman^ si intime de Calvin, n'enseignent-ils pas ouvertement, dans leurs écrits, que le peuple a le droit de disposer des sceptres, et de révoquer le droit qu'il donne au roi de régner? Osiandre ne met-il pas le glaive entre les mains du peuple pour punir les rois? Calvin ne dit-il pas qu'il est telle circonstance où il faut plutôt cracher à la tête des rois que leur obéir?... 11 est de vos auteurs qui ont écrit que, par droit divin et humain, il est permis de tuer les rois impies; que c'est chose conforme à la parole de Dieu qu'un homme privé, par spécial instinct, peut tuer un tyran : doctrine déteslable en tout point, qui n'entrera jamais en la pensée de l'Eglise catholique. Ce n'est pas tout : après avoir vu ce que vous enseignez touchant la déposition des rois, il faut voir, par vos actions, comment vous vous gouvernez en leur endroit... Vous avez mis des armées sur pied contre Charles V, pour le troubler en ses Etats et le priver de l'empire; vous avez pris les armes contre trois rois de France, François lï, Charles IX, Henri III. Sous le règne de Charles IX, vous avez battu de la monnaie sous le nom d'un autre, à qui vous donniez le nom de roi. Comment avezvous traité Marie, reine d'Ecosse? Ne l'avez-vous pas rendue captive? En prison, ne lui avez-vous pas fait renoncer à la dignité royale ? N'avez-vous pas, par trois fois, dressé des armées contre Marie, reine d'Angleterre? N'avez-vous pas élevé une reine prétendue contre elle ? Un des vôtres n'at-ilpas attenté à sa personne? Vous avez dépouillé, en Flandre, Philippe, roi d'Espagne, d'une partie de ses provinces; Christiern, roi de Danemark, a été par les vôtres dépossédé de la couronne, chassé de son royaume, depuis mis en prison, où, selon l'opinion du temps, ses jours furent avancés par le poison. Sigismond, qui à présent règne en Pologne, se voit privé de la couronne qui lui appartient par droit d'hérédité et que son père possédait sans trouble ; son oncle, qui professait votre croyance, ayant été mis en sa place par les vôtres. Vous avez usurpé sur l'empereur Rodolphe, dernier mort, la Transylvanie, qu'il possédait à juste titre comme roi de Hongrie ; et tout cela, suivant l'exemple du prédécesseur de Calvin, qui ne put souffrir l'évêque de Genève, je ne dis pas seulement comme évêque, mais comme prince temporel. Quiconque lira les histoires qui vérifient ce que je dis, verra qu'en un siècle vous avez troublé deux empereurs, dépouillé actuellement un roi, exclu un autre roi de son
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royaume^ déposé une reine^ fait la guerre à une autre pour la priver de sa couroime^ pris les armes contre quatre rois^ déposé d'autres princes temporels^ fait mourir un roi^ rendu captive une reine vertueuse et sage, à qui il appartenait de donner la liberté aux autres ; laquelle enûn, violant les lois divines et humaines, vous avez fait mourir par un genre de mort inhumain et digne de pitié. »
Voilà certainement une riposte aussi vigoureuse que concluante. Quand on compare ces voix d'évêques vraiment catholiques avec les cris accusateurs des prélats de 1682, il est facile d'établir la différence de l'esprit qui inspire les uns et les autres.
CHAPITRE VIII
Discours de Bossuet prononcé à l'ouverture de l'assemblée^ le 9 novembre 1681.
Réflexions jsur cette œuvre.
Quelque long que soit le discours d'ouverture , il nous est impossible de ne le pas reproduire en entier.
La première partie est certainement fort belle et établit victorieusement la primauté du Pontife romain, successeur de Pierre. L'Eglise romaine est bien le foyer central , le fondement des autres Eglises, la mère et la maîtresse que chaque branche doit reconnaître , aimer , écouter en tout respect et obéissance. Malheureusement, la deuxième et la troisième partie détruisent presque toute la brillante argumentation du début. Si nous ne nous trompons, ce discours peut se résumer ainsi :
L'Eglise romaine est la mère et la maîtresse des Eglises particulières. Les titres de sa suprême autorité sont éclatants comme le soleil. Cependant elle n'est pas infaillible , mais indéfectible^ elle n'est point entièrement à l'abri de l'erreur , seulement l'erreur ne doit pas y prévaloir, y être de longue durée. L'Eglise romaine est faillible dans la conduite^ c'est-à-dire, dans son gouvernement extérieur , dans sa discipline. Elle est portée à l'empiétement sur l'autorité des princes et des évêques. Donc il y a nécessité de la rappeler aux canons , de se protéger contre
elle par des maximes et libertés , par Tautorité royale , par des assemblées d'évêques^ et finalement il faut la soumettre aux conciles généraux et Tempècher de ravager l'Eglise par l'excès de ses prétentions.
DISCOURS
Qaam pulchra tabernacula iaa, Jacob, et tentoria tua, Israël 1 Que vos tentes sont belles, â enfants de Jacob/ Que vos pavillons, 6 Israélites, sont merveilleux! C'est ce cpie dit Balaam, inspiré de Diea, à la vue du camp d'Israël dans le désert. (Au livre des Nombres, xziv, 1, 1, Z, 5.
Messeigneurs^
C'est sans doute un grand spectacle de voir l'Eglise chrétienne figurée dans les anciens Israélites; la voir dis-je^ sortie deTEgypte et des ténèbres de ridolâtrie, cherchant la terre promise à travers d'un désert immense, où elle ne trouve que d'affreux rochers et des sables brûlants; nulle terre^ nulle culture > nul fruit; une sécheresse efiroyable ; nul pain qu'il ne lui faille envoyer du ciel; nul rafraîchissement qu'il ne lui faille tirer par miracle du sein d'une roche; toute la nature stérile pour elle^ et aucun bien que par grâce : mais ce n'est pas ce qu'elle a de plus surprenant. Dans l'horreur de cette vaste solitude , on la voit environnée d'ennemis ; ne marchant jamais qu'en bataille; ne logeant que sous des tentes; toujours prête à déloger et à combattre : étrangère que rien n'attache^ que rien ne contente ; qui regarde tout en passant^ sans vouloir jamais s'arrêter : heureuse néanmoins dans cet état , tant à cause des consolations qu'elle reçoit durant le voyage, qu'à cause du glorieux et inunuable repos qui sera la fin de sa course. Voilà l'image de l'Eglise pendant qu'elle voyage sur la terre.
Balaam la voit dans le désert : son ordre, sa discipline, ses douze tribus rangées sous leurs étendards : Dieu, son chef invisible, au miUeu d'elle : Aaron, prince des prêtres et de tout le peuple de Dieu, chef visible de TEglise sous l'autorité de Moïse, souverain législateur et figure de Jésus-Christ : le sacerdoce étroitement uni avec la magistrature- : tout en paix par le concours de ces deux puissances ; Coré et ses sectateurs, ennemis de l'ordre et de la paix^ engloutis, à la vue de tout le peuple^ dans la terre soudainement entr'ouverte sous leurs pieds, et ensevelis tout vivants dans les enfers. Quel spectacle ! quelle assemblée ! quelle beauté de l'Eglise ! Du haut d'une montagne, Balaam la voit tout entière ; et au lieu de la maudire comme on l'y voudrait contraindre, il la bénit. On le détourne , on espère lui en cacher la beauté, en lui montrant ce grand corps par un coin d'où il ne puisse en découvrir qu'une partie; et il n'est pas moins transporté , parce qu'il voit cette partie dans le tout, avec
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toute la convenance et tonte la proportion qui les assortit Tan avec l'autre. Ainsi, de quelque côté qu'il la considère, il est hors de lui; et ravi en admiration il s'écrie : Quam pulchra tabemacula tua, Jacob, et tentoiia tua, Israël! « Que vous êtes admirables sous vos tentes, enfants de Jacob ! » quel ordre dans votre camp I quelle merveilleuse beauté parait dans ces pavillons si sagement arrangés ; et si vous causez tant d'admiration sous vos tentes et dans votre marche , que sera-ce quand vous serez établis dans votre patrie !
11 n'est pas possible, mes frères, qu'à la vue de cette auguste assemblée TOUS n'entriez dans de pareils sentiments. Une des plus belles parties de TEglbe universelle se présente à vous. C'est l'Eglise gallicane qui vous a tous engendrés en Jésus-Christ : Eglise renommée dans tous les siècles, aujourd'hui représentée par tant de prélats que vous voyez assistés de l'élite de leur clergé {a) et tous ensemble prêts à vous bénir, prêts à vous instruire selon l'ordre qu'ils en ont reçu du ciel. C'est en leur nom que je vous parle; c'est parleur autorité que je vous prêche. Qu'elle est belle, cette Eglise gallicane, pleine de science et de vertu ! mais qu'elle est belle dans son tout, qui est l'Eglise catholique ; et qu'elle est belle saintement et inviolablement unie à son chef ^ c'est-à-dire au successeur de saint Pierre ! 0 que cette union ne soit point troublée ! que rien n'altère cette paix et cette unité où Dieu habite !
Esprit saint. Esprit pacifique, qui faites habiter les frères unanimement dans votre maison, affermissez-y la paix. La paix est l'objet de cette assemblée : au moindre bruit de division , nous accourons effrayés pour unir parfaitement le corps de TEglise, le père et les enfants, le chef et les membres, le sacerdoce et l'empire. Mais puisqu'il s'agit d'unité, commençons à nous unir par des vœux communs, et demandons tous ensemble la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave.
Messeigneurs,
« Regarde , et fais selon le modèle qui t'a été montré sur la montagne. » C'est ce qui fut dit à Moïse, lorsqu'il eut ordre de construire le tabernacle ^ Mais saint Paul nous avertit* que ce n'est point ce tabernacle bâti de main d'homme qui doit être travaillé avec tant de soin, et formé sur ce beau modèle : c'est le vrai tabernacle de Dieu et des hommes ; c'est l'Eglise catholique, où Dieu habite , et dont le plan est fait dans le ciel. C'est aussi pour cette raison que saint Jean voyait dans l'Apoca-
[a) Tant de Prélats I voilà une hyperbole difficile à justifier. l^élite du clergé^ est une vérité de même ordre.
* Exad,, XXV, 40. — ^ Hehr,, vm, 9.
lypse « la sainte cité de Jérusalem S » et l'Eglise qui commençait à s'établir par toute la terre; il la voyait, dis-je, descendre du ciel. C'est là que les dessins en ont été pris : ce Regarde^ et fais selon le modèle qui t'a été montré sur cette montagne, p
Mais pourquoi parler de saint Jean et de Moïse? écoutons Jésus-Christ lui-même. Il nous dira a qu'il ne fait rien que ce qu'il voit faire à son Père ^. » Qu'a-t-il donc vu, chrétiens, quand il a formé son Eglise? qu'at-il vu dans la lumière éternelle et dans les splendeurs des saints où il a été engendré devant l'aurore ? C'est le secret de l'Epoux, et nul autre que l'Epoux ne peut le dire.
a Père saint , je vous recommande ceux que vous m'avez donnés, » je vous recommande mon Eglise ; a gardez-les en votre nom , afin qu'ils soient im comme nous ^ » et encore : « Comme vous êtes en moi, et moi en vous, ô mon Père, ainsi qu'ils soient un en nous. Qu'ils soient un comme nous ; qu'ils soient un en nous * : » je vous entends , ô Sauveur ; vous voulez faire votre Eglise belle, vous commencez par la faire parfaitement une : car qu'est-ce que la beauté sinon un rapport , une convenance , et enfin une espèce d'unité? Rien n'est plus beau que la nature divine, où le nombre même, qui ne subsiste que dans les rapports mutuels de trois Personnes égales , se termine en une parfaite unité. Après la divinité , rien n'est plus beau que l'Eglise, où l'unité divine est représentée. « Un comme nous, un en nous : regardez , et faites suivant ce modèle. »
Hue si grand ft lumière nous éblouirait : descendons , et considérons l'unité avec la beauté dans les chœurs des anges. La lumière s'y distribue sans se diviser : elle passe d'un ordre à un autre, d'un chœur à un autre avec une parfaite correspondance , parce qu'il y a une parfaite subordination. Les auges ne dédaignent pas de se soumettre aux archanges, ni les archanges de reconnaître les puissances supérieures? C'est une armée où tout marche avec ordre , et comme disait ce patriarche ; a C'est ici le camp de Dieu *. » C'est pourquoi dans ce combat donné dans le ciel, on nous représente a Michel et ses anges contre Satan et ses anges *. » 11 y a un chef dans chaque parti; mais ceux qui disent avec saint Michel : « Qui égale Dieu? » triomphent des orgueilleux , qui disent : Qui nous égale ? et les anges victorieux demeurent unis à leur Créateur sous le chef qu'il leur a donné. 0 Jésus qui n'êtes pas moins' le chef des anges que celui des hommes : a Regardez et faites selon ce modèle ; » que la sainte hiérarchie de votre Eglise soit formée sur celle des esprits célestes. Car, comme dit saint Grégoire ' :
» Apoc, XXI, 10. — * Joan., v, J9. — « Ibid., xvii, 11. — * iWd., 21, 22. — » Gènes., xxxii, 2. — « ApoCf xii, 7. — ' S. Greg., Epist., lib. V, Epist. uv, tom. Il, col. 784.
LIVRE VII. — CHAPITRE Vffl
« Si la seule beauté de Tordre fait qu'il se trouye tant d'obéissance où il n'y a point de pêché^ combien plus doit-il j avoir de subordination et de dépendance parmi nous où le péché mettrait tout en confusion sans ce secours? n
Selon cet ordre admirable^ toute la nature angélique a ensemble une immortelle beauté^ et chaque troupe^ chaque chœur des anges a sa beauté particulière; inséparable de celle du tout. Cet ordre a passé du ciel à la terre; et je tous ai dit d'abord qu'outre la beauté de l'Eglise universelle, qui consiste dans l'assemblage du tout, chaque Eglise placée dans un si beau tout avec une justesse parfaite, a sa grâce particulière. Jusqu'ici tout nous est commun avec les saints anges : mais saint Grégoire nous a fait remarquer que le péché n'est point parmi eux ; c'est pourquoi la paix j règne éternellement. Cette cité bienheureuse , d'où les superbes et les factieux ont été bannis , où il n'est resté que les humbles et les pacifiques, ne craint plus d'être divisée. Le péché est parmi nous : malgré notre infirmité l'orgueil y règne ; et tirant tout à soi , il nous arme les uns contre les autres. L'Eglise donc, qui porte en son sein, dans ce secret principe d'orgueil qu'elle ne cesse de réformer dans ses enfants, une éternelle semence de division, n'aurait point de beauté durable, ni de véritable unité, si elle ne trouvait dans son unité des moyens de s'y affermir, quand elle est menacée de division.
Ecoutez, voici le mystère de l'unité catholique, et le principe immortel de la beauté de l'Eglise, Elle est belle et une dans son tout ; c'est ma première partie , où nous verrons la beauté de tout le corps de TEglise : belle et une en chaque membre; c'est ma seconde partie, où nous verrons la beauté particulière de l'Eglise gallicane dans ce beau tout de l'Eglise universelle : belle et d'une beauté et d'une unité durable ; c'est ma dernière partie , où nous verrons dans le sein de l'unité catholique des remèdes pour prévenir les moindres commencements de division et de trouble. Que de grandeur et que de beauté ! mais que de force, que de majesté , que de vigueur dans l'Ëgilise ! car ne croyez pas que je parle d'une beauté superficielle •qui trompe les yeux. La vraie beauté vient de la santé : ce qui rend l'Eglise forte, la rend belle ; son unité la rend belle, son unité la rend forte. Voyons donc dans son unité , et sa beauté et sa force : heureux si l'ayant vue belle premièrement dans son tout, et ensuite dans la partie à laquelle nous nous trouvons immédiatement attachés , nous travaillons à finir jusqu'aux moindres dissensions qui pourraient défigurer une beauté si parfaite. Ce sera le fruit de ce discours, et c'est sans doute le plus digne objet qu'on puisse proposer & un si grand auditoire.
PREMIER POINT
J'ai, Messieurs, à vous prêcher un grand mystère ; c'est le mystère de Tunité de TEglise. Unie au dedans par le Saint-Esprit , elle a encore un lien commun de sa communion extérieure, et doit demeurer unie par un gouvernement où l'autorité de Jésus-Christ soit représentée- Ainsi l'unité garde l'unité ; et sous le sceau du gouvernement ecclésiastique Tunité de l'esprit est conservée. Quel est ce gouvernement? Quelle en est la forme? Ne disons rien de nous-mêmes : ouvrons l'Evangile : l'Agneau a levé les sceaux de ce sacré livre, et la tradition de l'Eglise a tout expliqué.
Nous trouverons dans l'Evangile , que Jésus-Christ voulant commencer le mystère de l'unité dans son Eglise, parmi tous ses disciples en choisît douze; mais que voulant consommer le mystère de l'unité dans la même ËgMse, parmi les douze il en choisit un. « Il appela ses disciples, » dit l'Evangile * : les voilà tous ; « et parmi eux il en choisit douze. » Voilà une première séparation, et les apôtres choisis : « Et voici les noms des douze apôtres ; le premier est Simon qu'on appelle Pierre *. » Voilà, dans une seconde séparation , saint Pierre mis à la \èiQ , et appelé pour cette raison du nom de Pierre , que Jésus-Christ , dit saint Marc ', lui avait donné; » pour préparer, comme vous verrez l'ouvrage qu'il méditait d'élever tout son édi&ce sur cette pierre.
Tout ceci n'est encore qu'un commencement du mystère de Funité. Jésus-Christ, en le commençant, parlait encore à plusieurs : « Allez, prêchez, je vous envoie ; » Ite, prœdicatey mitto vos *; mais quand il veut mettre la dernière main au mystère de l'unité, il ne parle plus à plusieurs; il désigne Pierre personnellement et par le nouveau nom qu'il lui a donné : c'est un seul qui parle à un seul : Jésus-Christ Fils de Dieu à Simon fils de Jonas : Jésus-Christ qui est la vraie pierre , et fort par lui-même , à Simon qui n'est Pierre que par la force que Jésus-Christ lui communique : c'est à celui-là que Jésus-Christ parle; et en lui parlant il agit en lui, et y imprime le caractère de sa fermeté : « Et moi, dit-il *, je te dis à toi, tu es Pierre ; et, ajoute-t-il , sur cette pierre j'établirai mon Eglise ; et conclut-il, les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. » Pour le préparer à cet honneur , Jésus- Christ , qui sait que la foi qu'on a en lui est le fondement de son Eglise, inspire à Pierre une foi digne d'être le fondement de cet admirable édifice : « Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant •. » Par cette haute prédication de la foi , il s'attire l'inviolable
1 Xmc., VI, 13. — * Matth., X, 2. — » Marc, m, 16. — * Matth., x, 6, 7, 16. — » Matth., XVI, 18. — « Ibid., 16.
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promesse qui le fait le fondement de l'Eglise. La parole de Jésus-Christ^ qui de rien fait ce qu'il lui plait^ donne cette forée & un mortel. Qu'on ne dise point, qu'on ne pense point que ce ministère de saint Pierre finisse arec M : ce qui doit servir de soutien à une Eglise étemelle ne peut jamais aroir de fin. Pierre vivra dans ses successeurs; Pierre parlera toujours dans sa chaire : c'est ce que disent les Pères; c'est ce que confirment six cent trente évêques au concile de Chalcédoine ^.
Jésus-Christ ne parle pas sans effet. Pierre portera partout avec lui^ dans cette haute prédication de la foi , le fondement des Eglises; et voicî le chemin qu'il lui faut faire. Par Jérusalem la cité sainte* où JésufhChrist a paru; où « l'Eglise devait commencer ' » pour continuer la succession du peuple de Dieu; où Pierre par eonséquent dervait être longtemps 1» chef de la parole et de la conduite ; d'où^il allait visitant les Eglises pèrsé^ cutées '^ et les confirmant dans la foi ; où il fallait que le grand Paul^ revenu du troisième ciel^ le vinlveir^: non pas Jacques^ quoiqu'il j fHkt^ un si grand apAtre^ « frère du Seifaear ^ ^ it évèque de Jérusalem^ appelé le Juste , et également respecté par les chrétiens et par les Juifs ; ce n'était pas lui que Paul devait venir voir; mais il est venu voir Pierre^ et le voir^ selon la force de l'original > comme on vient voir une chose pleine de merveilles^ et digne d'être recherchée : « Le contempler^ l'étudier, dit saint Jean Chrysostome °, et le voir conmie plus grand aussi bien que plus ancien que lui, )> dit le même Père : le voir néanmoins, non pour être instruit, lui que Jésus-Christ instruieait lui-même par «ne révélatiM si expresse; mais afin de donner la forme aux siècles futurs , et qu'il demeurât'établi à jamais que quelque docte, quelque saint qu'os soit^ fûton un autre saint Paul , il faut voir Pierre : par cette scdote cité et encore par Ântioche , la métropolitaine de l'Orient; mais ce n'est rien, la plus illustre Eglise du monde , puisque c'est là que le nom de chrétien a pris naissance; vous l'avez lu dans les Actes "^ ; Eglise fondée par saint Barnabe* et par saint Paul : mais que la dignité de Pierre oblige à le reconnaître pour son premier pasteur ; l'histolro ecclésiastique en fait foi : où il fallait que Pierre vint, quand elle se fut distinguée des autres par ime si éclatante profession du christianisme, et que sa chaire à Antioche fit une solennité dans les Eglises : par ces ^exa. villes , âiustre» imÉ^ l'Eglise chrétienne par des caractères si marqués, il fallait qu'il vint à Rome plus illustre encore : Rome le chef de l'idiolàtrie aussi bien que de l'empire ; mais Rome, qui, pour signaler le triomphe de Jésus-Glmsit ,. est préde»' tinéeà être le chef de la religion et de l'ËgUse)^ doût davenk par cette*
1 Conc. Chalc., AcU ii, m. Lab., tom. IV, col. 368, 425. RelaU ad Léon. Ibid., col, 83a. — •« Zmc., xxiv, 47. — » Actt ir, âS. — * Gaft, r, t8. — ^/Md., 19v -^ ^ fn JSpis^, ad C^al., eap. r, n. il, iom. X,p. 677. — * "^ AeP., xi> 36*
raison la propre Eglise de saint Pierre; et voilà où il faut qu'il vienne^ par Jérusalem^ et par Antioche.
Mais pourquoi yoyons-nous ici Tapôtre saint Paul? Le mystère en serait long & déduire. Souvenez-vous seulement du grand partage, où Tunivers fut comme divisé entre Pierre et Paul; Pierre ^ chargé du tout en général par sa primauté ^ et par un ordre exprès chargé des Gentils qu'il avait reçu en la personne de Cornélius le centurion ^ ne laisse pas , pour faciliter la prédication, de se charger d'un soin spécial des Juifs, comme Paul se chargea d'un soin spécial des Gentils '. Puisqu'il fallait partager, il fallait que le premier eût les aînés; que le chef, à qui tout se devait unir, eût le peuple sur lequel le reste devait être enté , et que le vicaire de Jésus- Christ eût le partage de Jésus-Christ même. Mais ce n'est pas encore assez; et il faut que Rome revienne au partage de saint Pierre ; car encore que, comme chef de la gentilité^ eUe fût plus que toutes les autres villes comprises dans le partage de l'apôtre des Gentils ; comme chef de la chrétienté, il faut que Pierre y fonde l'Eglise : ce n'est pas tout ; il faut que la commission extraordinaire de Paul expire avec lui à Rome, et que réunie & jamais, pour ainsi parler, & la chaire suprême de Pierre à laquelle elle était subordonnée , elle élève l'Eglise romaine au comble de l'autorité et de la gloire. Disons encore; quoique ces deux frères, saint Pierre et saint Paul, nouveaux fondateurs de Rome, plus heureux, comme plus unis que ses deux premiers fondateurs, doivent consacrer ensemble l'EgUse romaine ; quelque grand que soit saint Paul, en science, en dons spirituels, en charité, en courage ; encore qu'il ait « travaillé plus que tous les apôtres ^, » et qu'il paraisse étonné lui-même de ses grande's révélations *, et de l'excès de ses lumières, il faut que la parole de Jésus- Christ prévale ; Rome ne sera pas la chaire de saint Paul, mais la chaire de saint Pierre : c'est sous ce titre qu'elle sera plus assurément que jamais le chef du monde; et qui ne sait ce qu'a chanté le grand saint Prosper, il y a plus de douze cents ans ^ : « Rome le siège de Pierre , devenue sous ce titre le chef de l'ordre pastoral dans tout l'unifers, s'assujettit par la religion ce qu'elle n'a pu subjuguer par les armes. » Que volontiers nous répétons ce sacré cantique d'un Père de l'Eglise gallicane ! c'est le cantique de la paix, où, dans la grand^^ de Rome, l'unité de toute l'EIglise est célébrée.
Ainsi fut établie et fixée à Rome la chaire étemelle. Cest cette Eglise romaine qui, enseignée par saint Pierre et ses successeurs, ne connaît point d'hérésie. Les donatistes affectèrent d'y avoir un siège ^, et crurent
1 AcU, X. — * GaL, n, 7, 8, 9. — « I Cor,, xv, 10. — * II Cor,, n, 7. — * S. Prçsp.,Carm.deInçr., cap. ii.— * S. Opt Mil,, lib. II, n. i, p. 29; edit. 1700.
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se sauver par ce moyen du reproche qu'on leur faisait^ que la chaire d'unité leur manquait : mais la chaire de pestilence ne put subsister, ni avoir de succession auprès de la chaire de vérité. Les Manichéens se cachèrent qa^que temps dans cette Eglise * : les y découvrir seulement a été les en bannir pour jamais. Ainsi les hérésies ont pu y passer^ mais non pas y prendre racine. Que contre la coutume de tous leurs prédécesseurs, un ou deux souverains pontifes, ou par violence, ou par surprise, n'aient pas assez constamment soutenu, ou assez pleinement expliqué la doctrine de la foi ; consultés de toute la terre, et répondant durant tant de siècles à toutes sortes de questions de doctrine, de discipline, de cérémonies, qu'une seule de leurs réponses se trouve notée par la souveraine rigueur d'un concile œcuménique; ces fautes particulières n'ont pu faire aucune impression dans la chaire de saint Pierre. Un vaisseau qui fend les eaux n'y laisse pas moins de vestiges de son passage. C'est Pierre qui a failli, mais qu'un regard de Jésus ramène aussitôt '; et qui, avant que le Fils de Dieu lui déclare sa faute future, assuré de sa conversion,, reçoit l'ordre « de confirmer ses frères * : » et quels frères? Les apôtres; les colonnes mêmes : combien plus les siècles suivants? Qu'a servi à l'hérésie des Monothélites d'avoir pu surprendre un pape ? L'anathème qui lui a donné le premier coup n'en est pas moins parti de cette chaire , qu'elle tenta vainement d'occuper ; et le concile sixième ne s'en est pas écrié avec moins de force : « Pierre a parlé par Agathon *. » Toutes les autres hérésies ont reçu du même endroit le coup mortel. Ainsi l'Eglise romaine est toujours vierge; la foi romaine est toujours la foi de l'Eglise ; on croit toujours ce qu'on a cru; la même voix retentit partout; et Pierre demeure dans ses successeurs le fondement des fidèles. C'est Jésus-Christ qui l'a dit; et le ciel et la terre passeront plutôt que sa parole.
Mais voyons encore, en un mot, la suite de cette parole. Jésus-Christ poursuit son dessein; et après avoir dit à Pierre, étemel prédicateur de la foi : « Tii es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise*, » il ajoute : a et je te donnerai les clefs du royaiune des cieux. » Toi, qui as la prérogative de la prédication de la foi, tu auras aussi les clefs qui désignent l'autorité du gouvernement; a ce que tu lieras sur la terre, sera lié dans le ciel, et ce que tu délieras sur la teste sera délié dans le ciel. )> Tout est soumis à ces clefs ; tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs et troupeaux: nous le publions avec joie; car nous aimons l'unité, et nous tenons & gloire notre obéissance. C'est à Pierre qu'il est ordonné, premièrement, « d'aimer plus que tous les autres apôtres^ » et ensuite <i de paître y> et
' S. Lec, Serm., xli, cap. v. — * Luc.^ xxii, 61.— ' Zt*c., xxii, 32. — * Conc, Const,, m, gen. vi; S^rm. Acclam* ad Ifnp.^ Act. xviii, tom. VI, Conc, col. 1053. — » Matth., xvi, 18, 19.
gouTerner tout^ « et les agneaux et les brebis S ^ ^t les petits et las mères^ et les pasteurs mêmes : pasteurs à Tégard des peuples^ et brebis à regard de Pierre/ils honoreut en lui Jésus-Chnst, confessant aussi qu'avec raison on lui demande un plus grand amour y puisqu'il a plus de dignité avec plus de charge; et que parmi nous^ sous la discipline d'un maître tel que le nôtre^ il faut^ selon sa parole^ « que le premier soit comme lui^ par la charité^ le serviteur de tous les autres *. » (a)
Ainsi saint Pierre parait le premier en toutes manières : le premier à confesser la foi >; le premier dans l'obligation d'exercer l'amour *; le premier de tous les apôtres qui vit Jésus-Christ ressuscité des morts *^ comme il en devait être le premier témoin devant tout le peuple *; le premier quand il fallut remplir le nombre des apôtres '^ ; le premier qui confirma la foi par im miracle ^; le premier & convertir les Juifs *; le premier à recevoir les Gentils ^^; le premier partout; mais je ne puis pas tout dire. Tout concourt à établir sa primauté; oui ^ mes frères , tout^ jusqu'à ses fautes^ qui apprennent & ses successeurs à exercer une si grande puissance avec humilité et condescendance. Car Jésus-Christ est le seul pontife^ qui au-dessus , dit saint Paul ^^ du péché et de l'Ignorance, n'a pu ressentir la faiblesse humaine que dans la mortalité, ni apprendre la compassion que par ses souifrances. Mais les pontifes ses vicaires, qui tous les jours disent avec nous : « Pardonnez-nous nos fautes^ » apprennent à compatir d'une autre manière, et ne se glorifient pas du trésor qu'ils portent dans un vaisseau si fragile.
Mais une autre faute de Pierre donne une autre leçon à toute l'Eglise. U en avait déjà pris le gouvernement en main, quand saint Paul lui dit en face : « Qu'il ne marchait pas droitement selon l'Evangile ^' ; parce qu'en
(fl) Voilà certes, une éloquente et lumineuse exposition de la divine constitution de l'Eglise catholique ; une preuve des plus solides en faveur de ce pouvoir unique et plénier que Pierre a reçu de Jésus-Christ son maître, et de cette primauté d'honneur et de juridiction que possède exclusivement et inamissiblement le Pontife romain, légitime successeur de Pierre 1 Hélas 1 pourquoi ces admirables paroles n'apparaissent-elles ici que comme rhabile véhicule des fausses et dangereuses propositions qui vont suivre?
m vn
1 Joan., XXI, 15, 16, 17. — * Marc, x, 44. — » Matth., xvi, 16. — * Joan,, u, 15 et 8eq. — * I Cor., xv, 5. — « Act,, il, 14. — ' Ibid», i, 15. — * Ibid., I, 6, 7. — » ma., II, 14. — 10 Ibid., x. — »» JOfibr., ii, 17, 18; iv, IS; [1, 26. — " GaL, u, 11, 14.
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s'éloignant trop des Gentils converib^ il mettait quelque espèce de division dans TËglise. 11 ne manquait pas dans la foi; mais dans la conduite : je le sais; les anciens l'ont dit ^ et il est certain. Mais enfin saint Paul faisait voir à un si grand apôtre qu'il manquait dans la conduite ^ ; et encore que «ette faute lui fût commune avec Jacques^ il ne s'en prend pas à Jacques, mais à Pierre qui était chargé du gouvernement; et il écrit la faute de Pierre dans une épltre, qu'on devait lire éternellement dans toutes les Eglises avec le respect qu'on doit à l'autorité divine : et Pierre, qui le voit, ne s'en fâche pas; et Paul, qui l'écrit > ne craint pas qu'on l'accuse d'être vain, (a) Âmes célestes, qui ne sont touchées que du bien commun; qui écrivent, qui laissent écrire, aux dépens de tout, ce qu'ils croient utile à la conversion des Gentils et à l'instruction de la postérité I 11 fallait que dans un pontife aussi émiuent que saint Pierre, les pontifes ses successeurs apprissent à prêter l'oreiUe à leurs inférieurs , lorsque beaucoup moindres que saint Paul, et dans de moindres sujets, ils leur parleraient avec moins de force, mais toujours avec le même dessein de pacifier TEglise. Voilà ce que saint Gyprien *, saint Augustin ^., et les autres Pères ont remarqué dans cet exemple de saint Pierre. Admirons, après ces grands hommes , dans l'humilité , l'ornement le plus nécessaire des grandes pla-
{a) La question de savoir si le Céphas dont il est parlé dans YEpître aux Galates est le même que saint Pierre^ reste soumise à la controverse; les autorités qui affirment pour ou contre sont assez considérables pour que le doute soit longtemps permis. L'orateur donne le fait comme incontestable, et c'est un tort ; mais il avait besoin de ce préambule éclatant pour la suite de ses idées. Si saint Paul reprend saint Pierre, n'est-il pas lui-même directement instruit de Dieu? Vous voulez insinuer au Pape qu'il ait à prêter l'oreille à ses inférieurs, afin de pacifier l'Eglise. Est-ce que le Pape refuse de prêter une oreille très-bienveillante aux avis que les évêques croient devoir lui transmettre, dans l'intérêt de l'Eglise ou de tel diocèse en particulier ? N'avons-nous pas vu Pie IX consulter ses frères dans Tépiscopat, même pour une question dogmatique, réservée à sa pleine et souveraine autorité? Qu'entend-on par ces mots : pacifier r Eglise t Nous le savons par les événements, c'est décider conciliairement l'affaire
1 GaL, iij 11, 14. — * S. Gypr., Epist LXXi, p. 127. — 8 S. AuG., Epist. Lxxxin^ n. 22, tom. 11^ col. 198.
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ces : et quelque chose de plus Ténérable dans la modestie ^ que dans tous les autres dons; et le monde plus disposé à Fobéissance, quand celui à qui on la doit obéit le premier à la raison ; et Pierre^ qui se corrige^ plus grand, s'il se peut, que Paul qui le reprend.
Suivons ; ne tous lassez point d'entendre le grand mystère qu'une raison nécessaire nous oblige aujourd'hui de vous prêcher. On yeut de la morale dans les sermons, et on a raison, pourvu qu'on entende que la morale chrétienne est fondée sur les mystères du christianisme. Ce que je TOUS prêche, « je vous le dis, est un grand mystère en Jésus-Christ et en son Eglise ' ; » et ce mystère est le fondement de cette belle morale qui unit tous les chrétiens dans la paix, dans l'obéissance et dans l'unité catholique.
Vous ayez vu cette unité dans le Saint-Siège : la youlez-yous voir dans tout Tordre et dans tout le collège épiscopal? Mais c'est encore en saint Pierre qu'elle doit paraître, et encore dans ces paroles : « Tout ce que tu lieras sera lié ; tout ce que tu délieras sera déUé '• m Tous les papes et tous les saints Pères l'ont enseigné d'un commun accord. Oui, mes frères, ces grandes paroles, où vous avez yu si clairement la primauté de saint Pierre, ont érigé les éyèques, puisque la force de leur ministère consiste & lier ou à délier ceux qui croient ou ne croient pas à leur parole. Ainsi cette divine puissance de lier et de délier est une annexe nécessaire, et comme le dernier sceau de la prédication que Jésus-Christ leur a confiée ; et vous voyez en passant tout l'ordre de la juridiction ecclésiastique. C'est pourquoi le même qui a dit à saint Pierre : ta Tout ce que tu lieras sera lié ; tout ce que tu délieras sera délié ', » a dit la même chose à tous les apôtres ; et leur a dit encore <l Tout ceux dont vous remettrez les péchés, ils leur seront remis ; et tous ceux dont vous retiendrez les péchés, ils leur seront retenus ♦. » Qu'est-ce que lier, sinon retenir; et qu'est-ce
de la régale et forcer la main du Pape. Le consulte-t-oâ ? lui expose-t-on respectueusement les considérations qui semblaient propres à éclairer ses décisions? attend-on son jugement? Non, on décide sans lui, et contre lui ; on viole toutes les règles du droit ; on autorise un vol sacrilège ; et on appelle cela pacifier l'Eglise. Victor-Emmanuel et ses ministres n'ont jamais raisonné différemment. Cranmer tenait le même langage sous Henri YIII. Tous les courtisans veulent pacifier.
* * Ephes,, V, 32. — * Matth,^ xvi, 19, — * Matth,, xviii, 18. — * Joan., zx, 23.
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que délier, sinon remettre? et le même, qni donne à Pierre cette puissance^ la donne aussi de sa propre bouche à tous les apôtres. « Gomme mon Père m'a envoyé, ainsi, dit-il, je vous envoie ^ i» On ne peut voir ni une puissance mieux établie, ni une mission plus immédiate : aussi souflet-il également sur tous ; il répand sur tous le même esprit avec ce soufle, en leur disant : « Recevez le Saint-Esprit; ceux dont vous remettrez les péchés, ils seront remis ', n et le reste que nous avons récité.
C'était donc manifestement le dessein de Jésus-Christ de mettre premièrement dans un seul ce que dans la suite il voulait mettre dans plusieurs : mais la suite ne renverse pas le commencement^ et le premier ne perd pas sa place. Cette première parole : « Tout ce que tu lieras^ » dite à un seul, a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux à qui on dba : « Tout ce que vous remettrez : » car les promesses de Jésus-Christ, aussi bien que ses dons, sont sans repentance; et ce qui est une fois donné indéfiniment et universellement , est irrévocable : outre que la puissance donnée à plusieurs, porte sa restriction dans son partage ; au lieu que la puissance donnée à un seul, et sur tous, et sans exception, emporte la plénitude ; et n'ayant à se partager avec aucun autre, elle n'a de bornes que celles que donne la règle. C'est pourquoi nos anciens docteurs de Paris^ que je pourrais ici nommer avec honneur, ont tous reconnu d'une même Yoix, dans la chaire de saint Pierre, la plénitude de la puissance apostolique : c'est un point décidé et résolu; mais ils demandent seulement qu'elle soit réglée dans son exercice par les canons, c'est-à-dire par les lois communes de toute l'Eglise; de peur que s'élevant au-dessus de tout, elle ne détruise elle-même ces propres décrets.
Ainsi le mystère est entendu ; tous reçoivent la même puissance , et tous de la même source; mais non pas tous en même degré, ni avec la même étendue ; car Jésus-Christ se communique en telles mesure qu'il lui plaît, et toujours de la manière la plus convenable à établir l'unité de son Eglise. C'est pourquoi il commence par le premier, et dans ce premier il forme le tout; et lui-même il développe avec ordre ce qu'il a mis dans un seul. « Et Pierre, dit saint Augustin 5, qui, dans l'honneur de sa primauté , représentait toute l'Eglbe, reçoit aussi le premier et le seul d'abord les clefs, qui, dans la suite, devaient être communic[uées à tous les autres ^, » aûn que nous apprenions, selon la doctrine d'un saint évêque de l'Eglise gallicane ^, que l'autorité ecclésiastique, premièrement établie en la personne d'un seul , ne s'est répandue qu'à condition d'être toujours
* Joan., XX, 21. — * Ibid,, 22, 23. — " S. AuG., in Joan., Tract, cxxiv, t. III, part. II, col. 822. — ♦ S. Opt. Mil., lib. VII, n. 3, pag. 104. — » S. Cjssar. Arel. Èpist, ad Syram, tom. I, Conc. GaL, pag. 184.
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ramenée au principe de son unité ; et que tous ceux qui auront à Yeiet- CBT, se doivent tenir inséparablement unis à la même chaire, (a)
C'est cette chaire romaine tant célébrée par les Péres^ où ils ont exalté, comme & Tenvi, « la principauté de la chaire apostolique , la principauté principale^ la source de l'unité , et dans la place de Pierre Téminent degré de la chaire sacerdotale ; TEgUse mère , qui tient en sa main la conduite de toutes les autres Eglises; le chef de Tépiscopat d'où part le rayon du gouyemement ; la chaire principale , la chaire unique en laquelle seule tous gardent l'unité. » Vous entendez dans ces mots saint Optât , saint Augustin , saint Gjprien , saint Irénée , saint Prosper, saint Ayite^ saint Théodoret, le concile de Ghalcédoine et les autres; l'Afrique y les Gaules, la Grèce, l'Asie ; l'Orient et l'Occident unis ensemble ^ : et yollà sans préjudice des lumières divines, extraordinaires et surabondantes , et de la puissance proportionnée à de si grandes lur mières, qui était pour les premiers temps dans les apôtres, premiers fondateurs de toutes les Eglises chrétiennes; voilà, dis-je, ce qui doit rester, selon la parole de Jésus-Ghrist et la constante tradition de nos Pères, dans l'ordre commun de l'Eglise : et puisque c'était le conseil de Dieu de permettre, pour éprouver ses fidèles, qu'il s'élevât des schismes et des hérésies, il n'y avait point de constitution ni plus ferme pour se soutenir, ni plus forte pour les abattre. Par cette constitution tout est fort dans l'Eglise; parce que tout y est divin, et que tout y est uni : et comme chaque partie est divine, le Uen aussi est divin ; et l'assembliage est tel que chaque partie agit avec la force du tout. G'est pourquoi nos prédécesseurs , qui ont dit si souvent , dans leurs conciles * , qu'ils agissaient dans leurs Eglises
(a) Le mystère serait entendu^ si Téloquence avait Theureux privilège de rendre clair ce qu'elle a voulu obscurcir. Bossuet, partout si lucide, se fait ici assembleur de nuages^ et il serait presque impossible de saisir toute sa pensée, si on ne la trouvait ailleurs. Sous ces ambages et ces circonvolutions oratoires. Fauteur entend certainement affirmer que la juridiction des évêques vient immédiatement de Jésus-Christ, et, comme le terrain frémit sous ses pieds, il se retranche vite derrière le clergé de France.
^ s. AuG., Epist. xLiii, tom. 11^ col. 91. S. Iren.^ iib. III, cap. m, p. 175. S. Cypr., Epist. LV, pag. 86. Theod., Ep, ad Ren,, cxvi, tom. III, p. 989. S. Avrr., Ep, ad Fattst,^ tom. I, Conc. Gai., p. 158. S. Paoép. Carm. de Ingr., cap. II. Conc. Ckalc, Relat. ad leon. Lab. y tom. IV, col. 837. Libella Joan, .CofiêLj ib. col. i446. S. Opt. Mil., Iib. II, n. 2, p. 28. — ' Cane. Meld, Prœf,, tom. III, Conc, Gall., p. 27.
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comme vicaires de Jésus-Christ et successeurs des apôtres quil a immédiatement envoyés , on dit aussi dans d'autres conciles % comme ont fait les papes à CSiàlons^ à Vienne et ailleurs , qu'ils agissaient « au nom de Pierre : )> Tïce Pétri ; «( par l'autorité donnée à tous les évèques en la personne de saint Pierre : » Auctoritate episcopis per beatum Petrum co2lata ; a comme vicaires de saint Pierre : d Viearii Pétri ; et l'on dit lors même qu'ils agissaient par leur autorité ordinaire et subordonnée ; parce que tout a été mis premièrement dans saint Pierre^ et que la correspondance est telle dans tout le corps de l'Eglise^ que ce que fait chaque évoque, selon la règle et dans l'esprit de l'unité catholique ^ toute l'Eglise^ tout l'épiscopat^ et le chef de l'épiscopat le fait avec lui.
Ces matières ont été tellement embrouillées par le gallicanisme qu'il nous parait indispensable de fixer la doctrine^ selon le commun enseignement des théologiens et des canonistes.
On a répété souvent chez nous que les évèques sont les successeurs des apôtres, et, comme conséquence, que leur juridiction vient immédiatement de Jésus-Christ, comme celle des apôtres. Bossuet a glissé sur ces questions avec beaucoup d'habileté ; mais^ en doctrine, Thabileté ne saurait suffire.
Les évèques sont successeurs des apôtres : cette proposition absolue est fausse et erronée. Partout où les apôtres ont fixé leur bâton pastoral^ ils y exerçaient la plénitude de juridiction que Jésus-Christ leur avait donnée extraordinairement. Pierre était le chef de Fapostolat, mais chacun des membres avait pour objet de sa mission le monde entier, ite in universum mundum.
Les évèques ont succédé aux apôtres, quodam modo. Par eux seuls l'apostolat est continué ; eux seuls jouissent de la plénitude du sacerdoce ; mais le Pape seul exerce de plein droit la juridiction apostolique sur le monde entier. La juridiction des évèques ne s'exerce que sur un point déterminé, en sorte qu'on peut et on doit dire : les évèques, en communion avec le Pontife romain, sont les vrais successeurs des apôtres, dans les limites du territoire qui leur a été assigné. Que le pouvoir d'ordre vienne immédiatement de Jésus-Christ , rien n'est plus incontestable. Il
^Synod. /te»., tom. VlIIy Conc. col. 591. Conc. Vien., tom. IX, Conc. col. 433. Cône. CabiL, ih. col. 276. Conc. Rem,, ih., col. 481. Conc. Cieest., t. X, Conc, col. 1182. Ivo. Carn. de Cath. Petr. Ant.
S'il est ainsi, chrétiens; si les évèques n'ont tous ensemble qu'une même chaire, par le rapport essentiel qa'îl ont tous avec la chaire unique où saint Pierre et ses successeurs sont assis ; si en conséquence de cette doctrine ils doivent tous agir dans l'esprit de l'unité catholique, en sorte que chaque éyèque ne dise rien, ne fasse rien, ne pense rien que l'Eglise universelle ne puisse avouer ; que doit attendre l'univers d'une assemblée de tant d'évèques? M'est-il permis, Messeigneurs, de vous adresser la parole, à vous de qui je la tiens aujourd'hui ; mais à vous qui êtes mes îuges et les interprètes de la volonté divine? Ah! sans doute, puisque c'est vous qui m'ouvrez la bouche, quand je vous paiie, Messeigneurs^ ce n'est pas moi qui vous parle, c'est vous-mêmes qui vous parlez à vousmême. Songeons que nous devons agir par l'esprit de toute l'Eglise ; ne soyons pas des hommes vulgaires que les vues particulières détournent du vrai esprit de l'unité cathoUque : nous agissons dans un corps, dans lé corps de l'épiscopat et de l'Eglise catholique, où tout ce qui est contraire & la règle ne manque jamais d'être détesté : car l'esprit de vérité y prévaut toujours. Puissent nos résolutions être telles, qu'elles soient dignes de nos pères, et dignes d'être adoptées par nos descendants; dignes enûn
n'en est pas de même du pouvoir juridictionnel ; nous voulons dire que ce point est sujet à discussion. La question a été vivement débattue au Concile de Trente. (Voyez Pallavicini , Histoire du concile; fiouix, traité de Episcopo.) Les Espagnols et les Français voulaient qu'il fût défini que la juridiction épiscopale vient immédiatement de Jésus-Christ. Les évêques des autres nations s'y opposaient. Le célèbre théologien du concile, Lainez^ développa la question sous toutes ses faces^ et toute son argumentation concluait à la négative. Les représentants du Saint-Siège ne firent point d'instance , et les Pères du concile crurent devoir s'abstenir de porter un décret sur la matière.
Quoique la question ne soit pas tranchée, la doctrine la plus certaine, celle que l'on tient à Rome *, et que professent les meilleurs canonistes, c'est que la juridiction des évêques vient immédiatement du Pontife romain, qui la donne quand il lui plaît, la restreint comme il le juge convenable, et la retire, quand
* Dignitatem episcopalem... qaee quoad ordiflem immédiate est à Dec, et quoad jurisdictionem ab apostolicâ Sede... (Bref ad episcop. Dupont, liv. !•', ch. IV et suiv.)
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d'être comptées panni les actes authentiques de l'Eglise^ et insérées avec honneur dans ces registres immortels, oii sont compris les décrets qui regardent non-seulement la vie présente, mais encore la vie future et l'éternité tout entière.
La comprenez-vous maintenant cette immortelle heauté de l'Eglise catholique, où se ramasse ce que tous les lieux, ce que tous les siècles présents, passés et futurs ont de beau et de glorieux? Que yous êtes belle dans cette union , 6 Eglise catholique ; mais en même temps que tous êtes forte ! « Belle, dit le saint Cantique ^, et agréable connue Jérusa-' lem; d et en même temps, « terrible comme une armée rangée en bataille! » belle comme Jérusalem, où Ton voit une sainte uniformité, et une police admirable sous un même chef : belle assurément dans votre paix, lorsque recueillie dans vos murailles vous louez celui qui vous a choisie, annonçant ses vérités à ses fidèles. Mais si les scandales s'élèvent , si les ennemis de Dieu osent l'attaquer par leurs blasphèmes, vous sortez de vos murailles, ô Jérusalem, et vous vous formez en armée pour les combattre : toujours belle en cet état, car votre beauté ne vous quitte pas; mais tout à coup devenue terrible : car une
les circonstances l'exigent. C'est ainsi qu'au commencement de ce siècle. Pie VII, d'illustre mémoire, relira à tous les évéques de France la juridiction qu'ils avaient exercée légitimement, pour la conférer à de nouveaux élus, ou, pour mieux dire, aux évéques élus à nouveau.
Quoique le Saint-Siège n'ait rien défini, que nous sachions, sur cette question, nous ne croyons pas qu'on puisse, en conscience, enseigner la doctrine que soutient Bossuet ; elle mène droit à répiscopodisme dont s'est parée l'Angleterre. De là au presbytérianisme, il n'y avait qu'un pas, et messieurs les curés de Paris l'ont hardiment franchi, vers la fin du siècle dernier, en publiant et en soutenant cette proposition : « Les curés sont les successeur^ immédiats des soixante-douze disciples ; donc ils sont de droit divin. » Nous devons leur savoir quelque gré de ne pas s'être attribué une juridiction venant immédiatement de Jésus- Christ, mais la voie était ouverte. Telles sont les tristes conséquences des doctrines hasardées que mettent en circulation des hommes de réputation et de valeur intellectuelle.
* Can^., VI, 3.
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armée qui parait si beUe dans nue rerae, combien est-elle terrtUe^ quand on Toit tous les arcs bandés et toutes les piques hérissées contre soi? Que TOUS êtes donc terrible^ 6 Eglise sainte^ lorsque tous marchez, Pierre à votre tête, et la chaire de Tunité vous unissant toute ; abattant les tètes superbe» et toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu; pressant ses ennemis de tout le poids de vos bataillons serrés ; les accablant tout ensemble et de toute l'autorité des siècles passés, et de toute l'exécration des siècles futurs ; dissipant les hérésies, et les étouffant quelquefois dans leur naissance ; prenant les petits de Babylone et les hérésies naissantes, et les brisant contre votre Pierre ; Jésus-Christ votre chef vous mouvant d'en haut et vous unissant; mais vous mouvant et vous unissant par des instruments proportionnés, par des moyens convenables, par un chef qui le représente, qui vous fasse eu tout agir tout entière, et rassemble toutes vos forces dans une seule action.
Je ne m'étonne donc plus de la force de l'Eglise , ni de ce puissant attrait de son unité. Pleine de l'Esprit de celui qui dit : « Je tirerai tout à moi ' ; » tout vient à elle , Juifs et Gentils , Grecs et Barbares. Les Juift devaient venir les premiers ; et malgré la réprobation de ce peuple ingrat, il y a ces précieux restes et ces bienheureux réservés tant célébrés par les prophètes. Prêchez, Pierre ; tendez vos filets, divin pêcheur. Cinq mille, trois mille entreront d'abord, bientôt suivis d'un plus grand nombre. Mais « Jésus-Christ a d'autres brebis qui ne sont pas de ce bercail '. » C'est par vous, ô Pierre, qu'il veut commencer & les rassembler. Voyez ces serpents, voyez ces reptiles et ces autres animaux immondes qui vous ont présentés du ciel. C'est les Gentils, peuple immonde, et peuple qui n'est pas peuple : et que vous dit la voix céleste ? « Tue et et mange ^, » unis , incorpore, fais mourir la gentilité dans ces peuples : et voilà en même temps à la porte les envoyés de Cornélius ; et Pierre, qui a reçu les bienheureux restes des Juifs, va consacrer les prémices dès Gentils.
Après les prémices viendra le tout; après l'officier romain, Rome viendra elle-même ; après Rome viendront les peuples l'un sur Tautre. Quelle Eglise a enfanté tant d'autres Eglises ? D'abord tout l'Occident est venu par elle, et nous sommes venus des premiers; vous le verrez bientôt. Mais Rome n'est pas épuisée dans sa vieillesse, et sa voix n'est pas éteinte ; nuit et jour elle ne cesse de crier atix peuples les plus éloignés, afin de les appeler au banquet où tout est fait un : et voilà qu'à cette voix maternelle les extrémités de l'Orient s'ébranlent, et semblent vouloir enfanter une nouvelle chrétienté^ pour réparer les ravagea des. decaîàres.
1 Joan., XII, 32. — « Ibid., x, 10. — « Act., x, 13, 12.
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hérésies : c'est le destin de l'Eglise. Movebo candetabrum tmm : « Je remuerai votre chandelier^ y> dit Jésus-Christ à l'Eglise d'Ephèse ^ ; je vous ôterai la foi : a Je le remuerai; » il n'éteint pas la lumière, il la transr porte; elle passe & des climats plus heureux. Malheur^ malheur encore une fois à qui la perd I mais la lumière va son train, et le soleil achèye sa course.
Mais <pioi, je ne vois pas encore les rois et les empereurs l où sont-ils ces illustres nourriciers, tant de fois promis à l'Eglise par les prophètes ? Us Tiendront, mais en leur temps. Ne voyez-yous pas dans un seul Psaume ' le temps « où les nations entrent en fureur, où les rois et les princes font de vains complots contre le Seigneur et contre son Christ ? p Mais je vois, tout à coup un autre temps : Et ntmc, et nunc, « Et maintenant : d c'est un autre temps qui va paraître. Et mmc rege»^ intelligite : « Et maintenant, ô rois, entendez : » durant le temps de votre ignorance vous avez combattu l'Eglise^ et vous l'avez vue triompher malgré vous; maintenant vous allez aider à son triomphe. « Et maintenant, ô rois, entendez; instruisez-vous, arbitres du monde, servez le Seigneur en crainte; v> et le reste que vous savez.
Durant ces jours de tempête, où TEglise comme un rocher, devait voir les efforts des rois se briser contre elle , demandez aux chrétiens si les Césars pouvaient être de leurs corps : Tertullien vous répondra hardiment que non. a Les Césars, dit-il 3, seraient chrétiens, s'ils pouvaient être tout ensemble chrétiens et Césars. » Quoi, les Césars ne peuvent pas être chrétiens! ce n'est pas de ces excès de TertulUen; il parlait au nom de toute TEglise dans cet admirable Apologétique, et ce qu'il dit 'est vrai à la lettre. Mais il faut distinguer les temps. Il y avait le premier temps, où l'on devait voir l'Empire ennemi de l'Eglise ; et tout ensemble vaincu par l'Eglise ; et le second temps, où l'on devait voir l'Empire réconcilié avec l'EgUse, et tout ensemble le rempart 'ci la défense de l'Eglise.
L'Eglise n'est pas moins féconde que la synagogue : elle doit, comme elle, avoir ses David, ses Salomon, ses Ezéchias, ses Josias, dont la main royale lui serve d'appui : comme elle, il faut qu'elle voit la concorde de l'empire et du sacerdoce ; un Josué partager la terre aux enfants de Dieu avec un Eléazar; un Josaphat établir l'observance de la loi avec unAmarias; im Joas réparer le temple avec un Joîada; un Zorobabel en relever les ruines avec un Jésus, fils de Josédec; un Néhémias réformer le peuple avec un Esdras. Mais la Synagogue, dont les promesses sont ter^ restres, commence par la puissance et par les armes : l'Eglise commence par la croix et par les martyres; fiUe du ciel, il faut qu'il paraisse qu'elle
* Apoc., u, 5. — * Ps. II. — » rer^itf., Apolog^ n. 21.
est née libre et indépendante dans son état essentiel^ et ne doit son origine qu'au Père céleste. Quand après trois cents ans de persécution, parfaitement établie et parfaitement gouvernée durant tant de siècles ^ sans aucun secours humain ^ il paraîtra clairement qu'elle ne tient rien de l'homme; venez maintenant, ô Césars^ il est temps : Et nune intelligite: Tu vaincras, ô Constantin, et Rome te sera soumise; mais tu vaincras par la croix : Rome verra la première ce grand spectacle; un empereur victorieux prosterné devant le tombeau d'un pêcheur, et devenu son disciple.
Depuis ce temps là, chrétiens, l'Eglise a appris d'en haut à se servir des rois et des empereurs pour faire mieux servir Dieu; « pour élargir, disait saint Grégoire ^ les voies du ciel; » pour donner un cours plus libre à l'Evangile , une force plus présente à ses canons, et un soutien plus sensible à sa discipline. Que l'Eglise demeure seule , ne craignez rien; Dieu est avec elle, et la soutient au dedans : mais les princes religieux lui élèvent par leur protection ces invincibles dehors qui la font jouir, disait un grand pape *, d'une douce tranquillité, à l'abri de leur autorité sacrée.
Mais parlons toujours comme il faut de l'Epouse de Jésus-Christ : l'Eglise se doit à elle-même et à ses services toutes les gr&ces qu'elle a reçues des rois de la terre. Quel ordre, quelle compagnie, quelle armée, quelque forte, quelque fidèle et quelque agissante qu'elle soit, les a mieux servis que l'Eglise a fait par sa patience ? Dans ces cruelles persécutions qu'elle endure sans murmurer durant tant de siècles, en combattant pour Jésus- Christ, j'oserai le dire, elle ne combat guère moins pour l'autorité des princes qui la persécutent : ce combat n'est pas indigne d'elle , puisque c'est encore combattre pour l'ordre de Dieu. En efifet , n'est-ce pas combattre pour l'autorité légitime, que d'en souffirir tout sans murmure? Ce n'était point par faiblesse; qui peut mourir n'est jamais faible : lùais c'est que l'Eglise savait jusques où il lui était permis d'étendre sa résistance. Nondum usque <id sa^guinem restitistis : a Vous n'avez pas encore résisté jusques au sang , » disait l'Apôtre ' : jusques au sang; c'est-à-dire jusqu'à donner le sien, et non pas jusqu'à répandre celui des autres. Quand^on la veut forcer de désavouer ou de taire les vérités de l'Evangile, elle ne peut que dire avec- les apôtres : Non posmmus^ non posHumus ^ : que prétendezvous? « Nous ne pouvons pas ; » et en même temps découvrir le sein où l'on veut frapper : de sorte que le même sang qui rend témoignage à l'Evangile^ le même sang le rend aussi à cette vérité ; que nul prétexte ni
* S. Greg., Epist., lib. III, Epist, lxv, ad Mauric. AuG., tom. Il, col. 676, — « INNONC. II, Ep. Il; tom. X, Conc,, col. 946. Conc, AquU. a, tom. 11, Conc. Gall., pag. 570. — < Helfr., zii, 4. -* * AcL, iv, 20.
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imUe raison ne peut autoiiser les révoltes ; qu'il faut révérer Tordre du ciel, et le caractère du Tout-Puissant dans tous les princes^ quels qu'ils soient; puisque les plus beaux temps de l'Eglise nous le font voir sacré et inviolable, même dans les princes persécuteurs de l'Evangile. Ainsi leur couronne est hors d'atteinte : l'Eglise leur a érigé un trône dans le lieu le plus sûr de tous et le plus inaccessible, dans la conscience même où Dieu a le sien; et c'est là le fondement le plus assuré de la tranquillité publique.
Nous leur dirons donc sans crainte , même en publiant leurs bienfaits, qn'û j a plus de justice que de grâce dans les privilèges qu'ils accordent à l'Eglise, et qu'ils ne pouvaient refuser de lui faire part de quelques honneurs de leur royaume, qu'elle prend tant de soin de leur conserver. Mais confessons en même temps qu'au milieu de tant d'ennemis , de tant d'hérétiques, de tant d'impies, de tant de rebelles qui nous environnent, nous devons beaucoup aux princes qui nous mettent à couvert de leurs insultes ; et que nos mains désarmées, que nous ne pouvons que tendre au ciel, sont heureusement soutenues par leur puissance.
Il le faut avouer. Messieurs, notre ministère est pénible : s'opposer aux scandales, au torrent des mauvabes mœurs, et au cours violent des passions qu'on trouve toujours d'autant plus hautaines qu'elles sont plus déraisonnables ; c'est un terrible ministère , et on ne peut l'exercer sans rigueur. C'est ce que nos prédécesseurs , assemblés dans les conciles de Thionville et de Meaux, appellent « la rigueur du salut des hommes ; » Rigorem salutis humanm *. L'Eglise assemblée dans ces conciles demande l'assistance des rois , pour exercer plus facilement cette rigueur salutaire au genre humain; et convaincue par expérience du besoin qu'elle a de leur protection pour aider les âmes infirmes , c'est-à-dire le plus grand nombre de ses enfants , elle ne se prive qu'avec peine de ce secours : de sorte que la concorde du sacerdoce et de l'empire, dans le cours ordinaire des choses humaines, est im des soutiens de l'Eglise, et fait partie de cette unité qui la rend si belle.
Car, qu'y a-t-il de plus beau que d'entendre un saint empereur dire à un saint pape : a Je ne vous puis rien refuser, puisque je vous dois tout en Jésus-Christ : » Nihil tibi negare possum, eut per Deum omnia debeo * : « Tout ce que votre autorité paternelle a réglé dans son concile pour le rétablissement de l'Eglise, je le loue, je l'approuve, je le confirme comme votre fils ; je veux qu'il soit inséré parmi les lois, qu'il fasse partie du droit public, et qu'il vive autant que l'Eglise. » Et in œtemum mansura, et
^ Conc. ad Theodon,, vil. can. vi, Conc. Gai,, tom. III, pag. 16, Conc, Meld.^ ean. xn, ibid., pag. 35. ^ ^ Heneic. II, ad Bened. VIII, tom. IX, Conc., col. 831.
fiumanis legibus ins&renda, et int^ pu&Zica jura $mp0r recipienda hac Quctoritate, vivente Ecclesia, victura : ou d'entendre un roi pieux dans un concile ; c'était un roi d'Angleterre : ah ! nos entrailles s'émeuyent h ce nom; et l'Eglise toujours mère ne peut s'empêcher^ dans ce souvenir^ de renouveler ses gémissements et ses yœux. Passons et écoutons ce saint roi , ce nouveau David dire au clergé assemblé : Eqo Constantini, vos Pétri gUidium hahetis in manibus ; jungamus dexteras, gladium gladio copulemus ^ : a J'ai le glaive de Constantin à la main^ et vous y avez celui de Pierre; donnons-nous la main, et joignons le glaive au glaive. » • Que ceux qui n'ont pas la foi assez vive pour craindre les coups invisibles de votre glaive spirituel tremblent à la vue du glaive royal. Ne craignez rien, saints évéques; si les hommes sont assez rebelles pour ne pas croire à vos paroles, qui sont celles de Jésus-Christ, des châtiments rigoureux leur en feront, malgré qu'ils en aient, sentir la force, a et la puissance royale ne vous manquera jamais, m
A cet admirable spectacle, qui ne s'écrierait encore une fois avec Balaam : Quam pulchra tabcmacula tua, Jacob! 0 Eglise catholique, que vous êtes belle ! le Saint-Esprit vous anime ; le Saint-Siège unit tous vos pasteurs; les rois font la garde autour de vous; qui ne respecterait votre puissance?
SECOND POINT
Paraissez maintenant, sainte Eglise gallicane (a), avec vos évéques orthodoxes et avec vos rois très-chrétiens, et venez servir d'ornement à l'Eglise universelle. Et vous. Seigneur tout-puissant, qui avez comblé cette Eglise de tant de bienfaits , animez-moi de ce même esprit dont yous remplîtes
(a) En faisant apparaître pompeusement l'Eglise gallicane , il était bon de nous dire nettement ce qu'elle pensait d'elle-même. Se regarde-t-elle câmme la sœur utérine de l'Eglise d'Italie, de l'Eglise d'Espagne, de l'Eglise de Portugal? etc. Pourquoi donc affecter ces airs ambitieux? A coup sûr l'Eglise en France a été, est et sera un bel ornement de l'Eglise catholique romaine; français, nous sommes fiers de lui appartenir; mais ses sœurs sont-elles dignes de mépris, par comparaison? La sainte Eglise gallicane prétendrait- elle draper ses épaules d'un manteau de reine? Ce serait un orgueil insupportable et une usurpation insensée. Le langage oratoire ne dispense pas de parler net.
« Eadg., Or€^U ad Cler., tom. IX, Conc, col. 697.
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Dayid, lorsqu'il chanta si noblement les grftces de l'ancien peuple, afin qu'à son exemple je puisse aujourd'hui, avec tant d'évêques et dans une si grande assemblée, célébrer vos miséricordes étemelles : Quoniam bonus, quoniam in œtemum misericordia ejm ^. C'est vous, Seigneur, qui excitâtes saint Pierre et ses successeurs à nous envoyer dès les premiers temps les évêques qui ont fondé nos Eglises. C'était le conseil de Dieu que la foi nous fût aimoncée par le Saint-Siège; afin qu'éternellement unis par des liens particuliers à ce centre commun de toute l'unité catholique, nous puissions dire avec un grand archevêque de Reims : « La sainte Eglise romaine, la mère, la nourrice et la maîtresse de toutes les Eglises, doit être consultée dans tous les doutes qui regardent la foi et les moeurs, principalement par ceux qui, conune nous, ont été engendrés en Jésus- Christ par son ministère, et nourris par elle du lait et de la doctrine catholique *. »
11 est vrai qu'il nous est venu d'Orient, et par le ministère de saint Polycarpe, une autre mission qui ne nous a pas été moins fructueuse. Cest de là que nous avons eu le vénérable vieillard saint Pothin, fondateur de la célèbre Eglise de Lyon; et encore le grand saint Irénée, successeur de son martyre aussi bien que de son siège; Irénée digne de son nom, et véritablement pacifique, qui fut envoyé à Rome et au pape saint Eleuthère de la part de l'Eglise gallicane *; ambassadeur de la paix, qui depuis la procura aux saintes Eglises d'Asie d'où il nous avait été envoyé ; qui retint le pape saint Victor, lorsqu'il les voulait retrancher de la communion; et qui^ présidant au concile des saints évêques des Gaules, dont il était réputé le père, fit connsutre à ce saint Pape qu'il ne fallait pas pousser toutes les affaires à l'extrémité, ni toujours user d'un droit rigoureux ^. Mais comme l'Eglise est une par tout l'univers, cette mission orientale n'a pas été moins favorable à l'autorité du Saint-Siège, que ceux que le Saint-Siège avait inunédiatement envoyés; et le même saint Irénée a prononcé cet oracle révéré de tous les siècles ^ : « Quand nous exposons la tradition que la très-grande , très-ancienne et très-célèbre Eglise romaine, fondée par les apôtres saint Pierre et samt Paul, a reçue des apôtres, et qu'elle a conservée jusqu'à nous par la succession de ses évoques, nous confondons tous les hérétiques, parce que c'est avec cette Eglise que toutes les Eglises et tous les fidèles qui sont par toute la terre doivent s'accorder, à cause de sa principale et excellente principauté, et que c'est en elle que ces mêmes fidèles, répandus par toute la terre, ont conservé la tradition qui vient des apôtres. »
* Ps. cxxxv, i. — * HiNCM., (U divort. Loth. et Teutb,, tom. I, pag. 561. — » EusEB., Hist, Eccl,, lib. V, cap. m, p. 168. Edit. Val, — * Ibid., c. xxm, vuy, p. 191, 192«— ^ S. lasN., lib, 111, cotUr. Bœru,, cap. m, p. 175.
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Appuyée sur ees solides fondements^ l'Eglise gallicane a été forte comme la tour de Dayid. Quand le perfide Arius voulut renverser^ arec la divinité du Fils de Dieu^ le fondement de la foi prêchée par saint Pierre^ et changer en création et en adoption la génération éternelle de ce Fils unique ; cette superbe hérésie^ soutenue par un empereur, ne trouva point de plas grand obstacle à ses progrès , que la constance et la foi de saint Athanase d'Alexandrie et de saint Hilaire de Poitiers; et malgré l'inégalité de ces deux sièges, les deux évêques furent égaux en gloire , comme ils l'étaient en courage.
Pour perpétuer cette gloire de l'Eglise gallicane, le célèbre saint Martin fut élevé sous la discipline de saint Hilaire; et cette Eglise, renouvelée par les exemples et par les miracles de cet homme incomparable , crut revoir le temps des apôtres : tant la Providence divine fut soigneuse de réveiller parmi nous l'ancien esprit, et d'y faire revivre les premières grâces.
Quand le temps fut arrivé que l'empire romain devait tomber en Occident, et que la Gaule devait devenir France, Dieu ne laissa pas longtemps sous des princes idolâtres une si noble partie de la chrétienté; et voulant transmettre aux rois des Français la garde de son Eglise, qu'il avait confiée aux empereurs, il donna non -seulement ^ la France, mais encore à tout l'Occident un nouveau Constantin en la personne de Qovis. La victoire miraculeuse qu'il envoya du ciel à ces deux princes guerriers , fut le gage de son amour , et le glorieux attrait qui leur fit embrasser le christianisme. La foi fut victorieuse , et la belliqueuse nation des Francs connut que le Dieu de Glotilde était le vrai Dieu des armées.
Alors saint Rémi vit en esprit qu'en engendrant en Jésus-Christ les rois de France avec leur peuple, il donnait à l'Eglise d'invincibles protecteurs. Ce grand saint et ce nouveau Samuel, appelé pour sacrer les rois, sacra ceux-ci, comme il dit lui-même, pour être <c les perpétuels défenseurs de l'Eglise et des pauvres ^; d digne objet de la royauté. Après leur avoir enseigné à faire fleurir les Eglises et à rendre les peuples heureux, (croyez que c'est lui-même qui vous parle, puisque je ne fais ici que réciter les paroles paternelles de cet apôtre des Français ) il priait Dieu nuit et jour qu'ils persévérassent dans la foi, et qu'ils régnassent selon les règles qu'il leur avait données, leur prédisant en même temps qu'en dilatant leur royaume, ils dilateraient celui de Jésus-Christ; et que, s'ils étaient fidèles à garder les lois qu'il leur prescrivait de la part de Dieu *, l'empire romain leur serait donné ; en sorte que des rois de France sortir aient des empereurs dignes de ce nom, qui feraient régner Jésus-Christ.
1 Testjam. S. Reh., ap. Flod., Ub. I, cap. xviil. — * Ibid,, et cap. xni.
LIVRE Vn. — CHAPITRE VIII
Telles furent les bénédictions que versa mille et mille fois le grand saint Rémi snr les Français et sur leurs rois^ qu'il appelait toujours ses chers entants; louant sans cesse la bonté divine de ce que^ pour affermir la foi naissante de ce peuple béni de Dieu^ elle avait daigné^ par le ministère de sa main pécheresse^ c'est ainsi qu'il parle^ renouveler^ à la vue de toust les Français et de leur roi^ les miracles qu'on avait vu éclater dans la première fondation des Eglises chrétiennes. Tous les saints qui étaien alors furent réjouis; et dans ce déclin de l'empire romain^ ils crurent voir parsdtre dans les rois de France a une nouvelle lumière pour tout l'Occident : » In occiduis partibus novi jubaris lumen effuîgurat * ; et non-seulement pour tout l'Occident^ mais encore pour toute l'Eglise, à laquelle ce nouveau royaume promettait de nouveaux progrès. C'est ce que disait saint Avite , ce docte et ce saint évoque de Vienne , ce grave et éloquent défenseur de TEglise romaine, qui fut chargé par tous ses collègues , les saints évêques des Gaules, de recommander aux Romains, dans la cause du pape Symmaque, la cause commune de tout l'épiscopat; a parce que, disait ce grand homme ', quand le Pape et le chef de tous les évêques est attaqué, ce n'est pas un seul évêque , mais l'épiscopat tout entier qui est en péril. »
Tous les conciles de ces temps font voir qu'en ce qui touchait la foi et la discipline, nos saints prédécesseurs regardaient toujours l'Eglise ro^ maine, et se gouvernaient par ses traditions >. Tel était le sentiment de l'Eglise gallicane^ qui, en recevant, par le ministère de saint Rémi, Clovis et les Français dans son sein, leur imprimait dans le fond du cœur ce respect pour le Saint-Siège, dont ils devaient être les plus zélés aussi bien que les plus puissants protecteurs. Les Papes connurent d'abord la protection qui leur était envoyée du Ciel ; et ressentant dans nos rois je ne sais quoi de plus filial que dans les autres, que ne dirent-ils point alors, comme par un secret pressentiment, à la louange de leurs protecteurs futurs? Anastase II, du temps de Clovis, croit voir dans le royaume de France nouvellement converti a une colonne de fer que Dieu élevait pour le soutien de sa sainte Eglise, pendant que la charité se refroidissait partout ailleurs ^.)> Pelage II se promet des descendants de Clovis, comme des voisins charitables de l'Italie et de Rome, la même protection pour le Saint-Siège qu'il avait toujours reçue des empereurs •; et saint Grégoire, le plus saint de
* S. AviT., Vien. epist. ad Clod., tom. ï, Conc, Gall., pag. 154.— ^Epist, ad Faust,, ibid., p. 158. — • Ep, Syn, Episc. GalL apud Léon., Concil. Araus. II, Prœf., tom. I, Conc. Gai., pag. 216. Bonif., ii, Ep, ad Cœsar. Arel., ibid., p. 223. Conc. Vas., ii, can. m, iv, v, ibid., p. 226, 227. Conc, Avrel,, m, can. III, XXVI, ibid., p. 248, 255. — * Anast. II, Ep. il, ad Clod., tom. IV, Conc, Qol. 1282. — »Pel. II, Epist, ad Aunach, Autiss., tom. I, Cona GalL, p. 376.
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tcHis, «nchôrit aussi sur ses saints prédécesseurs^ lorsque, touché de la foi et du zèle de ces roia, il les met autant au-dessus des autres souverains^ que les sourerains sont au-dessus des particuliers ^ »
Leur loi croissait en effet avec leur empire; et, selon la prédiction de tant de saints, l'Eglise s'étendait par les rois de France. L'Angleterre le sait, et le moine saint Augustin, son premier apôtre. Saint Boniface, l'apôtre de la Germanie, et les autres apôtres du Nord ne reçurent pas un moindre secours de la France; et Dieu montrait dès lors, par des signes manifestes, ce que les siècles suivants ont confirmé, qu'il voulait que les conquêtes des Français étendissent celles de l'Eglise.
Les enfants de Clovis ne marchèrent pas dans les voies que saint Rémi leur avait marquées : Dieu les rejeta de devant sa face ; mais il ne retira pas ses miséricordes de dessus le royaume de France. Une seconde race fut élevée sur le trône ; Dieu s'en mêla, et le zèle de la religion s'accrut parce chaugement : témoins tant de Papes réfugiés, protégés, rétablis et comblés de biens sous cette race. Les Papes et toute l'Eglise bénirent Pepm, qui en était le chef*; les bénédictions de saint Rémi passèrent à lui. De lui sortit cet empereur, père d'empereurs, que ce saint évoque semble avoir vu; et Charlemagne régna pour le bien de toute l'Eglise. Vaillant, savant, modéré, guerrier sans ambition, et exemplaire dans sa vie, je le veux bien dire en passant, malgré les reproches des siècles ignorants, ses conquêtes prodigieuses furent la dilatation du règne de Dieu, et il se montra très-chrétien dans toutes ses œuvres. Il ût revivre les anciens canons ; les conciles longtemps négligés furent rétablis ', et la discipline revint avec eux. Si ce grand prince rétablit les lettres, ce fut pour mieux faire entendre les saintes Ecritures et l'ancienne tradition par ce secours. L'Eglise romaine fut consultée dans les affaires douteuses, et ses réponses, reçues avec révérence, furent des lois inviolables ^. 11 eut tant d'amour pour elle, que le principal article de son testament fut de recommander à ses successeurs la défense de l'Eglise de saint Pierre comme le précieux héritage de sa maison, qu'il avait reçu de son père et de son aïeul, et qu'il voulait laisser à ses enfonta. Ce même amour lui ût dire, ce qui fut répété depuis par tout un concile sous l'un de ses descendants, que, « quand cette Eglise imposerait un joug à peine supportalile, il le faudrait soufficir "^ D plutôt que de rompre la communion avec elle. Elle n'imposait point
1 S. Greg., Jf. Epi&t., lib. VI, Mpis^U vi, tom. II, col. 795. — »Padl. 1, Epist* X, ad Fr., tom. II, Qonc, GalL, p. 59.— ^DeschoU instit. Capit. Baluz.^ toi». I, pag. 202, 203. — ^Conc. Franco f., can. vm, t. II, Conc, GalL, p. 196. CapiU Aquis, an. Imp. m, cap. iv, Baluz., tom. I, p. 380, 381. Capit. de divis. Begni, cap. xv, ibid., p. 444.— * Capit Car. M. de Hon, sed. Àpost. q». Imp, i; Baluz., tom^ I, p. 357. Conc. Tribur, Sub Am. Jmp., caau xxx.
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de tel ]6ttg; msoA ce sage prince Totilait tout prévoir^ ^ôut ftffetmli'ruidMt dans tous les cas. Au reste^ les canons c[ue lui envoya Mû sage et iùfiiné ami^ le pape Adrien^ n'étaient qu'un abrégé de l'ancienne disciplitie^ que l'Eglise de France regarde toujours comme là source et le soutien de ëes libertés. Nous demandons encore d'être jugés par led canons envoyés k ée grand prince^ et^ sous un nouveau Gharlemagne^ nous souhaitons d'avoir toujours à vivre sous une semblable discipline.
Jamais règne n'a été ni si fort ni si éclairé; jamais prince n'a été moins guidé par un faux zèle; jamais on n'a mieux su distinguer les borùed des deux puissances. On voit parler^ dans les décrets du concile de Francfort^ tantôt les évêques seuls^ tantôt le prince seul, et tantôt les deux puissances ensemble ^ Je ne veux pas m'étendre sur les diverses matières qui donnèrent lieu à cette diversité; je remarquerai seulement que^ les évoques ayant prononcé seuls la condamnation de la nouvelle hérésie qu'on vit alors s'élever en Espagne \ ce grand roi sut bien trouver sa place dans une occasion si importante. Comme son savoir éclatait dans toute l'Eglise autant que son équité, les nouveaux hérétiques le prièrent de se rendre l'arbitre de la cause K Gharlemagne, pour les confondre par eux-mêmes, accepta l'offre; mais il savait comment un prince peut être arbitre en ces matières. Il consulta le Saint-Siège avant toutes choses; il écouta aussi les autres évêques, qu'Q trouva conformes à leur chef. C'est sur quoi se régla ce religieux prince; c'est par ce canal qu'il reçut la doctrine de l'Evangile et l'ancienne tradition de l'Eglise catholique ; c'est de là qu'il apprit ce qu'il fallait croire; et sans discuter davantage la matière, dans la lettre qu'il écrit aux nouveaux docteurs *, il leur envoie « les lettres, les décisions et les décrets formés par l'autorité ecclésiastique, les exhortant à s'y soumettre avec lui, et à ne se croire pas plus savants que l'Eglise tmiverselle , parce que, ajoutait ce grand prince, aprèsr ce concours de l'autorité apostolique et de l'unanimité synodale, vous ne pouvez plus éviter d'être tenus pour hérétiques, et nous n'osons plus avoir de communion avec vous. »
Qu'on n'impute point à la France des sentiments nouveaux ; voilà fous ses sentiments du temps de Gharlemagne : mais Charlemagne les avait
reçus de plus haut, et ils étaient venus des anciens Pères et dès Forigine du christianisme. Le Saint-Siège principalement, et le corps de l'épiseopat uni à son chef, c'est où il faut trouver le dépôt de la doctrine ecclésias-
tom. IX, Conc., col. 456. Capit. Àngilr. data, tom. II, Conc, Gall.^ pag. 100. Epist. can. ah Adr. Car. M. oblat. Conc., tom. VI, col. 1800. — ' Conc. Francof , can. I, II, can. m, v, can. rv, v, vi, vu, tom. II, Conc, Gall., pag. 193 et 8cq. *- * Ibid,, I, pag. 193, *- • Conc. Franco f. Episi, Car. M., pag, 188, — * Conc. Francof. Epist, Car. M.^ pag. 188, 190.
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tiqae confiée aux évêques par les apôtres; car c'est aussi à cette unité qu'il est dit : « Qui vous écoute, m'écoute ^ ; » et encore : « Les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle ' ; » et encore : « Vous êtes la lumière du monde ^ ; » et encore : a Dites-le à l'Eglise ; et s'il n'écoute pas l'Eglise, qu'il vous soit comme un gentil et un publicain *; )» et encore, pour me servir du même passage qui est ici allégué par Charlemagne : « Je serai toujours avec vous jusqu'à la consommation des siècles ^. » Ce grand prince, soumis le premier à cette règle, ne craint plus après cela de condamner les hérétiques, comme déjà condamnés par l'autorité de l'Eglise, et le jugement du Saint-Siège et du concile de Francfort devint le sien.
Est-il besoin de raconter ce que Charlemagne, à l'exemple du roi son père, ût pour la grandeur temporelle du Saint-Siège et de l'Eglise romaine ? Qui ne sait qu'elle doit à ces deux princes et à leur maison tout ce qu'elle possède de pays? Dieu, qui voulait que cette Eglise^ la mère commune de tous les royaumes, dans la suite ne fût dépendante d'aucun royaume dans le temporel, et que le siège où tous les fidèles devaient garder l'unité à la fin fût mis au-dessus des partialités que les divers intérêts et les jalousies d'Etat pourraient causer, jeta les fondements de ce grand dessein par Pépin et par Charlemagne. C'est par une heureuse suite de leur libéralité que l'Eglise, indépendante dans son chef de toutes les puissances temporelles, se voit en état d'exercer plus librement, pour le bien commun et sous la commune protection des rois chrétiens, cette puissance céleste de régir les âmes; et que, tenant en main la balance droite au miUeu de tant d'empires souvent ennemis, elle entretient l'unité dans tout le corps, tantôt par d'inflexibles décrets, et tantôt par de sages tempéraments.
L'empire sortit trop tôt d'ime maison et d'une nation si bienfaisante envers l'Eglise. Rome eut des msdtres fâcheux, et les papes avaient tout à craindre tant des empereurs que d'un peuple séditieux ; mais ils trouvèrent toujours en nos rois ces chaiitables voisins que le pape Pelage II avait espérés. La France, plus favorable à leur puissance sacrée que l'ItaUe et que Rome même, leur devint comjne un second siège où ils tenaient leurs conciles, et d'où ils faisaient entendre leurs oracles par toute l'Eglise. Troyes, et Qermont, et Toulouse, et Tours, et Reims plusieurs fois, et les autres villes le peuvent dire; pour ne point parler ici de deux conciles universels tenus à Lyon, et d'un autre concile imiversel tenu à Vienne : tant les papes ont pris plaisir à faù:e les actes les plus importants et les
1 Luc, X, 16. — • Matth,, xvi, 18. — » Ibid,, v, 14. — * Ibtd., xviu, » Ihid.f xxvm, 20.
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plus authentiques de lIEglisè^ dans le sein et avec la fidèle coopération de l'Eglise gallicane.
Cependant la troisième race était montée sur le trône; race encore plus pieuse que les deux autres; qui aussi a toujours vu augmenter sa gloire ; qui seule dans tout l'univers y et depuis le commencement du monde^ se voit sans intemiption depuis sept cents ans toujours couronnée et toujours régnante; race enfin qui devait donner saint Louis au monde; en laquelle le monde étonné voit encore aujourd'hui de si grandes choses , et en attend de plus grandes. Vous dirai-je combien de fois et en quels termes elle a été bénie par le Saint-Siège? Sous cette race la France est a unroyaume chéri et béni de Dieu ^ un royaume dont l'exaltation est inséparable de celle du Saint-Siège \ » im royaume...; mais si j'entreprenais de tout raconter, le jour n'y suffirait pas.
Aussi faut-il avouer qu'il y a eu dans ses rois, avec beaucoup de religion, une noblesse qui les a fait révérer de toute la terre, et qui les a mis au-dessus des autres rois. Quand les empereurs se vantaient de combattre pour les intérêts communs des rois, les nôtres ont su trouver dans une plus noble constitution de leur Etat, et dans une plus grande hauteur de lear couronne, une plus sûre défense; puisque, sans qu'ils eussent besoin de se remuer , leur majesté ne fut pas même attaquée dans ces premiers temps, et que jamais ils n'ont été obligés ni à soutenir des guerres, ni, ce qui est bien plus horrible, à faire des schismes pour la défendre.
Ces rois, aussi bienfaisants que religieux, loin de profiter de la faiblesse des papes, toujom's réfugiés dans leur royaume, se relâchaient volontairement de quelques-uns de leurs droits, plutôt que de troubler la paix de l'Eglise ; et pendant que saint Thomas de Cantorbéry était banni d'Angleterre comme ennemi des droits de la royauté, la France, plus équitable , le recevait dans son sein comme le martyr des libertés ecclésiastiques, rîos rois donnèrent cet exemple à tout l'univers. L'Eglise, qu'ils honoraient, les honorait à son tour; et l'égalité, tant recommandée par l'Apôtre , s'entretenait par de mutuelles reconnaissances.
La piété se ralentissait, et les désordres se multipliaient dans toute la terre. Dieu n'oubUa pas la France : au milieu de la barbarie et de l'ignorance, elle produisit saint Bernard, apôtre, prophète, ange terrestre, par sa doctrine, par sa prédication, par ses miracles étonnants, et par une vie encore plus étonnante que ses miracles. C'est lui qui réveilla dans ce royaume et qui répandit dans tout l'univers l'esprit de piété et de pénitence. Jamais sujet
^ Alex. III, Epist, xxx, tom. X, Conc, col. 1212. Innoc. III , Greq. IX , tom. XI, Ccinc. part, i, col. 27, 367.
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ne fut plus zélé pour son prince; jamais prêtre ne fut plus soumis à Fépi»* copat; jamais enfant de TEglise ne défendit mieux l'autorité apostolique de sa mère l'Eglise romaine. Il regardait dans le Pape seul tout ce qu'il y avait de plus grand dans l'un et l'autre Testament; un Abraham, un Melchisédech, un Moïse ^ un Aaron^ un saint Pierre, en un mot^ Jésus-Christ même ^ Mais afin qu'une autorité, sur laquelle l'Eglise est fondée , fbi plus sainte et plus vénérable à tous les peuples, il ne cessa d'en séparer, autant qu'il pouvait, ce qui semblait plutôt la déshonorer que l'agrandir.
Tout est à vous, disait-il 3, tout dépend du chef; mais c'est avec un certain ordre. On ferait im monstre du corps humain, si on attachait immédiatement tous les membres à la tète : c'est par les évèques et les archevêques qu'on doit venir au Saint-Siège : ne troublez point cette hiérarchie, qui est l'image de celle des anges. Vous pouvez tout, il est vrai; mais un de vos ancêtres disait : a Tout m'est permis , mais tout n'est pas convenable ^. » Vous avez la plénitude de la puissance; mais rien ne convient mieux à la puissance que la règle. Enfin l'Eglise romaine est la mère des Eglises *, mais non une maîtresse impérieuse; et vous êtes, non pas le seigneur des évèques, mais l'un d'eux : paroles que ce saint homme n'a pas proférées pour affaiblir une autorité qu'il a fait révérer à toute la terre ; mais afin de rappeler en la mémoire du successeur de saint Pierre cette excellente doctrine , que Jésus-Christ qui Ta élevé à une si grande puissance n'a pas voulu néanmoins lui donner un caractère supérieur à celui de l'épiscopat; afin que, dans cette haute élévation, il prit soin de conserver dans tous les évèques la dignité d'un caractère qui lui est commun avec eux, et qu'il songeât qu'il j a toujours, avec ime grande autorité, quelque chose de doux et de fraternel dans le gouvernement ecclésiastique ; puisque si le Pape doit gouverner les évèques , il les doit aussi gouverner par les lois communes que le Saint-Siège a faites siennes en les confirmant. C'est ce que disent tous les papes ; et encore qu'ils puissent dispenser des lois pour l'utilité publique ^, le plus naturel exercice de leur puissance est de les faire observer en les observant les premiers, comme ils en ont toujours fait profession dès l'origine du christianisme. Voilà ce que disait saint Bernard et tous les saints de ce temps; voilà ce qu'ont toujours dit ceux qui ont été parmi nous les plus pieux. C'est aussi ce qui obligea le roi le plus saint qui ait jamais porté la couronne, le plus soumis au Saint-Siège, et le plus ardent défenseur de la foi romaine (vous reconnaissez saint Louis) à persévérer dans ces maximes, et à publier une
* S. Bërn., de Consid., lib. II, cap.viii, et lib. lY, cap.vii, tom. I, col. 422, 444. — • Ibid., lib. III, cap. iv, col. 433. — » I Cor., x, 22. — ♦ S. Been., Ibid.j lib. lY, c.vii, col* 444.^ & S* Bern., ibid., lib. III, cap. iv, col. 433.
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prmgmatiqae (a) pour mamtenir dans son royaume « le droit commun et la puissance des ordinaires, selon les concile^ généraux et les institutions des saints Pères K )»
Ne demandez plus ce que c'est c[ue les libertés de TEglise gallicane. Les Yoilà toutes dans ces précieuses paroles de l'ordonnance de saint Louis; nous n'en voulons jamais connaître d'autres. Nous mettons notre liberté à être sujets aux canons^ et plût à Dieu que l'exécution en fût aussi eOectire dans la pratique^ que cette profession est magnifique dans nos livres. Quoi qu'il en soit^ c'est notre loi; nous faisons consister notre liberté à marcher^ autant qu'il se peut^ a dans le droit commun » qui est le principe^ ou plutôt le fond de tout le bon ordre de l'Eglise ; <c sous la puissance canonique des ordinaires , selon les conciles généraux et les institutions des saints Pères : ^ état bien différent de celui où la dureté de nos cœurs plutôt que l'indulgence des souverains dispensateurs nous a jetés; où les privilèges accablent les lois; où les grâces semblent vouloir prendre la place du droit commun^ tant elles se multiplient; où tant de règles ne subsistent plus que dans la formalité qu'il faut observer d'en demander la dispense ; et plût à Dieu que ces formules conservent du moins ^ avec le souvenir des canons, l'espérance de les rétablir. C'est l'intention du Saint Siège;
(a) La Pragmatique sanction^ n'est qu'une œuvre apocryphe, une entreprise sournoise et anonyme des légistes courtisans du XV® siècle. Ce point de l'histoire est aujourd'hui tellement éclairé, que le doute n'a plus de place dans un esprit tant soit peu sérieux. Ce fétiche , adoré par les parlements et les jansénistes, git dans la poussière et doit être relégué dans les temps fabuleux. (Voyez notice historique de M. Lâchât, tom. XI, pag. 586) Sans doute Bossuet croyait à l'authenticité de cette pièce trop vantée, mais il est fâcheux qu'il se soit appuyé sur un fondement aussi ruineux, et ait négligé le soin de remonter aux sources. Les libertés gallicanes sont donc aussi fausses dans leur origine que funestes et abusives dans leur usage. Tout le magnifique échafaudage de Torateur croule comme un château de cartes. Notez, du reste, que si le Pape n'est pas infaillible, dans la conduite, le roi saint Louis l'est absolument ; sa pragmatique est un autre évangile, contre lequel rien ne saurait prévaloir. fiex locutus estj, causa finita est.
>> Prag. S. LUD.
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c'en est Tesprit : il est certain. Mais s'il faut> autant qu'il se peat , tendre au renouvellement des anciens canons, combien religieusement faut-il conserver ce qui en reste , et surtout ce qui est le fondement de la discipline ? Si vous voyez donc vos évèques demander humblement au Pape l'inviolable conservation de ces canons et de la puissance ordinaire dans tous ses degrés, souvenez-vous qu'ils ne font que marcher sur les pas de saint Louis et de Charlemagne, et imiter les saints dont ils remplissent les chaires. Ce n'est pas nous diviser d'avec le Saint-Siège, à Dieu ne plaise ; c'est au contraire conserver avec soin jusqu'aux moindres fibres, qui tiennent les membres unis avec le chef. Ce n'est pas diminuer la plénitude de la puissance apostolique : l'Océan même a ses bornes dans sa plénitude ; et s'il les outrepassait sans mesure aucune, sa plénitude serait un déluge qui ravagerait tout l'tmivers (a).
[a) Cette comparaison de l'Océan brille par le style plus que par la logique. V Océan a des bornes dans sa plénitude^ oui, mais quelle main humaine les a posées? qui lui a dit : Tu iras jusque là et non plus loin? La même main toute-puissante qui a creusé le lit de rOcéan, a tracé les bornes de la puissance apostolique, et elle seule pouvait le faire avec la plénitude de la sagesse. Nulle main humaine n'a osé s'étendre sur cette arche sacrée , ni celle des plus grands docteurs, ni celle des plus célèbres écoles de théologie, ni même celle des conciles œcuméniques. Ni saint Louis, ni ses suecesseurs n'ont pas même l'ombre d'un droit, pour poser une borne quelconque à l'autorité de Pierre. Et qui sont ces Oza téméraires , assemblés de mandato regio, qui vont délimiter la puissance de celui qui est leur supérieur de droit divin? qui leur a confié ce soin? d'où vient leur mission ? quoi 1 vous allez jusqu'à supposer que Jésus-Christ a confié le gouvernement plenier de son Eglise à un insensé qui est capable d'outrepasser sans mesures la puissance, et de se répandre en un déluge qui ravagerait toute r Eglise 1 Cette étrange supposition nous parait quelque peu blasphématoire. Etait-il nécessaire de passer par ce triste chemin pour aboutir à la fameuse déclaration qui suit : a La puissance du Saint-Siège est si haute et si éminente, qu'il n'y a rien au-dessus que toute l'Eglise catholique ensemble? » L'orateur ne craint pas d'ajouter à cette énormité une autre énormité plus inexcusable, a ces maximes sont de tous les siècles... Lafrajice
LIVRE Vn. — CHAPITRE VIII
Au reste 9 la puissance qu'il faut reconnaître dans le Saint-Siège est si haute et si émineute^ si chère et si vénérable à tous les fidèles ^ qu'il n'y a rien au-dessus que toute TËglise catholique ensemble ; encore faut-il sayoir connaître les besoins extraordinaires et les extrêmes périls où il faut que tout s'assemble et se réunisse. Ces maximes sont de tous les sièdes^ mais dans l'un des derniers siècles^ un besoin pressant de l'Eglise^ un grand mal^ un schisme effroyable ^ obligea toute l'Eglise à les expliquer^ et à les mettre en pratique d'une façon plus expresse dans le saint concile de Pise et dans le saint concile de Constance. La France fut la plus zélée à les soutenir; mais la France fut suivie de toute l'Eglise. Ces maximes supposées comme indubitables du commun consentement des Papes^ de tous les évèques et de tous les fidèles^ rétablirent l'autorité du Saint-Siège affaiblie par les divisions. Ces maximes mirent fin au schisme, extirpèrent les hérésies que le schisme fortifiait, et firent espérer au monde, malgré la dépravation des mœurs, la réforme universelle de la discipline dans toute la chrétienté, sans rien excepter.
Ces maximes demeureront toujours en dépôt dans l'Eglise catholique. Les esprits inquiets et turbulents voudront s'en servir pour brouiller; mais les humbles, les pacifiques, les vrais enfants de l'Eglise s'en serviront toujours selon la règle , dans les vrais besoins et pour des biens effectifs. Les cas où on le doit faire seraient aisés à marquer, puisqu'ils sont si clairement expliqués dans les décrets du concile de Constance ^ ; mais il vaut mieux espérer que la déplorable nécessité de réfléchir sur ces cas n'arrivera pas, et que nos jours ne seront pas assez malheureux pour avoir besoin de tels remèdes ! Ah ! si le nom de concile œcuménique, nom
fut la plus zélée à les soutenir ; mais la France fut suivie de toute l'Eglise Ces maximes supposées comme indubitables, du commun consentement des Papes^ de tous les évêques. » Ce triple défi, jeté à la doctrine, à l'histoire et à la raison, est tellement étourdissant, qu'on sent le besoin de se remettre sur ses pieds. L'idée de transformer les Papes en gallicans est un tour de force qui dut étonner M. de Colbert lui-même. Tout le reste de ce passage, bâti sur le faux, n'est qu'une suite d'incohérences qui montrent l'embarras de l'orateur, et l'assemblée qui y applaudit fait preuve d'une ignorance que notre siècle se refuse à comprendre. Nous reviendrons sur la question du concile de Constance et la prééminence des conciles, dans l'Eglise.
* Sess. V.
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si saint et si yénérable, doit être employé , que ce ne soit pas en matière contentieuse et pour faire durer de funestes divisions; mais plutôt pour réunir la chrétienté déchirée par tant de schismes et pour travailler à Tœuvre de reformations qui jamais n'est achevée durant cette rie ! Cependant conservons ces fortes maximes de nos pères, que l'Eglise gallicane a trouvées dans la tradition de l'Eglise universelle; que les Universités du royaume, et principalement celle de Paris, ont apprises des saints évêques et des saints docteurs, qui ont toujours éclairé l'Eglise de France, sans que le Saint^iége ait diminué les éloges qu'il a donnés à ces fameuses Universités ^ Au contraire, c'est en sortant du concile de Bâle, où ces maximes avaient été renouvelées avec Tapplaudissement de tout le royaume, que Pie II qui le savait, puisqu'il avait autrefois prêté sa plume à ce concile, s'adressant à un évêque de Paris, dans l'assemblée générale de tous les princes chrétiens, lui parla ainsi de la France ' : « La France a beaucoup d'Universités, parmi lesquelles la vôtre, mon vénérable frère, est la plus illustre , parce qu'on y enseigne si bien la Ûiéologie , et que c'est un si grand honneur d'y pouvoir mériter le titre de docteur : de sorte que le florissant royaume de France, avec tous les avantages de la natiu^e et de la fortune, a encore ceux de la doctrine et de la pure religion, n Voilà ce que dit un savant pape, qui n'ignorait pas nos sentiments, puisqu'ils étaient alors dans leur plus grande vigueur; et je puis dire qu'il en approuve le fond dans la bulle ' , où en révoquant ce qu'il avait dit avant son exaltation en faveur du concile de Bàle, il déclare qu'il n'en révère pas moins le concile de Constance, dont il embrasse les décrets , et nommément ceux où l'autorité et la puissance des conciles est expliquée.
Il savait bien que la France n'abusait point de ces maximes, puisque même elle venait de donner un exemple incomparable de modération dans la célèbre assemblée de Bourges, où, louant les Pères de Bâle qui soutenaient ces maximes , elle rejeta l'explication outrée qu'ils en firent contre le pape Eugène IV. Nos libertés furent défendues ; le pape fut reconnu ; le schisme fut éteint dans sa naissance ; tout fut pacifié : qui fit un si grand ouvrage? un grand roi fidèlement assisté par le plus docte clergé qui fût au monde.
Jamais il ne fut tant parlé des libertés de l'Eglise, et jamais il n'en fiit posé un plus solide fondement que dans ces paroles immortelles de Charles Vil : « Comme c'est,, ditril *, le devoir des prélats d'annoncer avec liberté la vérité qu'ils ont apprise de Jésus-Christ, c'est aussi le devoir du prince et de la recevoir de leur bouche, prouvée par les Ecritures, et de
1 Urban. VI, Epist II ; tom. XI, Cane., col. 2048.^ ^ Plus 1, in Canv, Mont., tom. XIII, Conc, col. 1771. — » Bulla retract. Pii II. Ibid., col. 1407.—^ Prag. Car., VII.
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Tezécater ayec efficace. )» Voilà en effet le vrai fondement des libertés de FËglise : alors elle est yraiment libre^ quand elle dit la yérité ^ quand elle la dit aux rois qui l'aiment naturellement^ et qu'ils Técoutent de leur bouche ; car alors s'accomplit cet oracle du Fils de Dieu : « Vous connaîtrez la yérité y et la yérité yous déliyrera ^ et yous serez yraiment libres * (a). »
Nous sommes accoutumés à yoir agir nos rois très-chrétiens dans cet esprit. Depuis le temps qu'ils se sont rangés sous la discipline de saint Remi^ ils n'ont jamais manqué d'écouter leurs éyêques orthodoxes. L'empire romain yit succéder au premier empereur chrétien un empereur hérétique. La succession des empereurs a souvent été déshonorée par de semblables désordres. Mais pour ne point reprocher aux autres royaumes leur malheureux sort, contentons-nous de dire, ayec humilité et actions de grâces, que la France est le seul royaume qui jamais, depuis tant de siècles, n'a yu changer la foi de ses rois : elle n'en a jamais eu depuis plus de douze cents ans , qui n'ait été enfant de l'Eglise cathoUque : le trône royal est sans tache et toujours uni au Saint-Siège; il semble ayoir participé à la fermeté de cette pierre : Gratias Veo super inenarrabili dono ejtis : ce Grâces à Dieu sur ce don inexplicable de sa bonté '. »
En écoutant leurs évoques dans la prédication de la vraie foi, c'était une suite naturelle que ces rois les écoutassent dans ce qui regarde la discipline ecclésiastique , loin de vouloir faire en ce point la loi à l'Eglise, un empereur, roi de France, disait aux évéques* : « Je veux qu'appuyés de notre secours et secondés de notre puissance, comme le bon ordre le prescrit : » Farmilante,ut decet, potestcUe nostra, (pesez ces paroles; et remarquez que la puissance royale, qui partout ailleurs veut dominer , et avec raison , ici ne veut que servir. ) « Je veux donc, dit cet empereur, que, secondés et servis par notre puissance, vous puissiez exécuter ce que votre autorité demande : » paroles dignes des maîtres du monde, qui ne sont jamais plus dignes de l'être, ni plus assurés sur leur trône, que lorsqu'ils font respecter l'ordre que Dieu a établi (h).
(a) Hélas 1 c'est bien en partie par ces maximes que la France eût péri, si Dieu ne l'avait conservée 1 c'est bien par ces maximes que la monarchie trop adulée de Louis XIV a été renversée et ses débris jetés aux quatre vents du ciell
{b) Tout ce passage n'est qu'une vaine logomachie, et on met
1 Joan,, VIII, 32, 36. — * II Cor., ix, 15. — « lud. Pitis, Capit,^ an. 823. Ba- Luz.^ tom. I, p. 634. Ep, Venil. Sen, ad Amul, Lugd, Ctme, GalL, tom. HI, p. 67.
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Ce langage était ordinaire aux rois très-chrétiens ; et ce que faisaient ces pieux princes^ ils ne cessaient de l'inspirer à leurs offîciers. Malheur, malheur à l'Eglise , quand les deux juridictions ont commencé à se regarder d'un œil jaloux ! 0 plaie du christianisme ! Ministres de l'Eglise, ministres des rois^ et ministres du Roi des rois les uns et les autres, quoi-
sur le compte des anciens docteurs de Paris, pris dans leur ensemble^ une puérilité qu'ils auraient repoussée avec une juste indignation. De deux choses l'une, ou la chaire de Pierre a la plénitude de la puissance apostolique^ ou elle ne Ta pas. Si elle la possède, elle s'élève nécessairement au-dessus de tout. Si elle ne s'élève pas au-dessus de tout, elle reconnaît une puissance supérieure, donc elle n'a pas la plénitude. Est-ce clair? Bossuet n'a pu ignorer que les lois communes de l'Eglise^ les canonà, pris en termes généraux, émanent tout à la fois des conciles et des constitutions apostoliques, des Papes par conséquent. Il convient que les lois édictées par les conciles , TËgiise romaine les a faites siennes, par son acceptation, par la plénitude de son autorité; or, ou vous concluez qu'un pouvoir souverain ne peut changer, modifier, abroger ce qu'il a fait, et votre conclusion est absurde ; ou bien , vous affirmez que le pape est tellement renfermé dans les lois générales de l'Eglise qu'il ne peut en sortir par aucune raison, et votre proposition est fausse, erronée; vous frôlez l'erreur du synode de Pistoie, qui ne reconnaît au pape qu'un pouvoir purement ministériel dans l'Eglise, erreur solennellement et très-justement condamnée. Le droit de détruire ses propres décrets^ c'est l'essence même du pouvoir suprême que lésus- Christ' a donné à Pierre ; si vous l'ôtez au pape, vous en faites un roi constitutionnel qui règne et ne gouverne pas. Seulement le Pape use de ce droit pour l'édification de la société, et non pour sa ruine , comme vous le supposez gratuitement et contre le témoignage de l'histoire.
La sainte Eglise gallicane , eût-elle cent fois plus d'autorité que nous ne lui en reconnaissons, cent fois plus de raison qu'elle n'en a montré depuis deux siècles , n'a pas d'autres devoir vis-àvis du Saint-Siège, que celui d'obék avec soumission et respect, comme les autres Eglises.
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gae établis d'une manière différente , ah ! pourquoi vous diyisiez-yous ? l'ordre de Dieu est-il opposé à l'ordre de Dieu! hé! pourquoi ne songez- Tous pas que vos fonctions sont unies^ que servir Dieu c'est servir l'Etat^ que servir l'Etat c'est servir Dieu ? Mais l'autorité est aveugle ; l'autorité veut toujours monter^ toujours s'étendre; l'autorité se croit dégradée quand on lui montre ses bornes. Pourquoi accuser l'autorité ? accusons l'orgueil^ et disons comme l'Apôtre disait de la loi : « L'autorité est sainte^ et juste et bonne ^; p sainte , elle vient de Dieu; juste^ elle conserve le bien à un chacun; bonne ^ elle assure le repos public : « mais l'iniquité^ afin de paraître iniquité se sert » de l'autorité pour mal faire; en sorte que l'iniquitQ est souverainement inique^ quand elle pèche par l'autorité que Dieu a établie pour le bien des hommes, (a)
{a) De quelle autorité l'orateur entend-il parler? Est-ce de Tautorité royale? Elle monte en effet, monte toujours. Elle monte pour la satisfaction de son orgueil^ de son ambition, de son vain luze^ de ses passions scandaleuses, beaucoup plus que pour Tédi- Ûcation de la société et le bonheur du peuple conûé par Dieu à sa sollicitude; elle monte, beaucoup plus pour ravir au citoyen les droits qu'il tient de sa création et de sa régénération baptismale que pour les garantir contre l'oppression et l'avidité des puissants. Elle monte, monte toujours^ au mépris des droits sacrés de TEglise et des prérogatives de son chef divinement institué.. • .
S'agit- il de l'autorité épîscopale? Si nous prêtons l'oreille aux plaintes du clergé inférieur, nous saurons qu'elle monte aussi, sur plusieurs points, monte toujours; monte assez pour ne vouloir reconnaître aucune autorité supérieure à la sienne^ pour fouler aux pieds ces canons tant invoqués, pour substituer l'arbitraire à la loi, le favoritisme à Téquité, la dureté du commandement au régime paternel et doux dont TEglise et les canons lui font un pressant devoir... Mais n'équivoquons point.
Ce paragraphe et le suivant, qui sonnent comme un écho de Fra Paolo, sont évidemment dirigés contre le siège de Rome. C'est à Rome que V autorité est aveugle ; que V autorité veut tou-jours monter^ toujours s'étendre, se croit dégradée quand on lui
^ Rom. y vii^ 12.
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Nos rois n'ont rien oublié pour empêcher ce désordre. Leurs capitulaires ne parlent pas moins fortement pour les évéques que les conciles. C'est dans les capitulaires des rois qu'il est ordonné aux deux puissances^ au lieu d'entreprendre l'une sur l'autre, a de s'aider mutuellement dans leurs fonctions, » et qu'il est ordonné en particulier aux comtes , aux juges, à ceux qui ont en main l'autorité royale, d'être ce obéissants aux évêques : p c'est ce que portait lordonnance de Charlemagne ; et ce grand prince ajoutait « qu'il ne pouvait tenir pour de fidèles sujets ceux qui n'étaient pas fidèles à Dieu, ni en espérer une sincère obéissance, lorsqu'ils ne la rendaient pas aux ministres de Jésus-Christ, dans ce qui regardait les causes de Dieu et les intérêts de l'Eglise ^ » C'était parler en prince habile, qui sait en quoi l'obéissance est due aux évêques , et ne confond point les bornes des deux puissances : il mérite d'autant plus d'en être cru. Selon ses ordonnances, on laisse aux évêques l'autorité tout entière dans les causes de Dieu, et dans les intérêts de l'Eglise; et avec raison, puisqu'en cela l'ordre de Dieu, la grâce attachée à leur caractère, l'Ecriture, la tradition, les canons et les lois parlent pour eux.
Qu'est-il besoin d'alléguer les autres rois ? Que ne doivent point les évêques au grand Louis ? que ne fait point ce religieux prince pour les intérêts de l'Eglise ? pour qui a-t-il triomphé, si ce n'est pour elle ? quand tout en un moment ploya sous sa main , et que les provinces se soumirent conune à l'envi, n'ouvrit-il pas autant de temples à l'Eglise qu'il
montre ses bornes. C'est celte autorité ambitieuse, injuste, usurpatrice du pouvoir des rois et du pouvoir des évêques qu'il importe de réfréner, par rentremise des assemblées du clergé, par le ministère de, nos rois, toujours sages, toujours mesurés, toujours justes et qui n'ont rien oublié pour empêcher le désordre qui résulte de l'ambition romaine. Que ne doivent point les évêques au grand saint Louis, c'est-à-dire à l'auteur supposé de la pragmatique-sanction? La main de Louis XIV (en lui prenant son bien le plus légitime et le plus sacré), était réservée pour achever de guérir les plaies de V Eglise... On ne lit plus les canons et les décrets des saints Pères que par pièces et par lambeaux, pour nous y tendre des pièges (comme a toujours fait sans doute l'Eglise romaine). On prend la suite des antiquités ecclésiastiques,
* Cap. IV, Car. M., an. 806. Baluz.^ tom. I, p. 450. Capit. ap. Theod.y de hon. Epist. et rel. Sacerd., ibid., p. 438. Coll. Anseg.^ lit. vi, cap. ccxux, ibid., p. 965. Conc. Arel.y \ï, sub Car. M., can. xiii, tom. II, Conc, Gall., p. 271. Capit. Car. M., an. 813. Baluz., tom^I, pag. 503.
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força de places ? mais Thérésie de Calvin fut la seule confondue en ce temps. Aujourdliui le luthéranisme^ la source du mal et la tète de Tiiérésie^ est entamé : iieureux présage pour TEglise ! il commence à rendre les temples usurpés. L'un des plus grands de ces temples, celui qui de dessus les bords du Rhin élève le plus haut, et fait révérer de plus loin son sacré sommet, par la piété de Louis est sanctifié de nouveau. Que ne doit espérer la France, lorsque fermée de tous côtés par d'invincibles barrières, à couvert de la jalousie, et assurant la paix de l'Europe par celle dont son roi la fera jouir , elle verra ce grand prince tourner plus que jamais tous ses soins au bonheur des peuples, et aux intérêts de l'Eglise dont il fait les siens? Nous, mes frères, nous qui vous parlons, nous avons ouï de la bouche de ce prince incomparable, à la veille de ce départ glorieux qai tenait toute l'Europe en suspens , qu'il allait travailler pour l'Eglise et pour l'Etat, deux choses qu'on verrait toujours inséparables dans tous ses desseins. France , tu vivras par ces maximes; et rien ne sera plus inébranlable qu'un royaume uni si étroitement à l'Eglise que Dieu soutient ! Combien devons-nous chérir un prince, qui unit tous ses intérêts à ceux de l'Eglise? N'est-il pas notre consolation et notre joie, lui qui réjouit tous les jours le ciel et la terre par tant de conversions ? Pouvonsnous n'être pas touchés , pendant que par son secours nous ramenons tous les jours un si grand nombre de nos enfants dévoyés ? et qui ressent plus de joie de leur changement que l'Eglise romaine leur mère commune, qui dilate son sein pour les recevoir? La main de Louis était réservée
monuments éternels de notre autorité sacrée (que Y autorité ambitieuse de Rome prétend nous ravir).
Pour le commun des lecteurs ces passages sont énigmatîques ; il faut se reporter «à l'époque et se représenter l'état des esprits. Un certain nombre d'évêques, tels que les archevêques de Paris, de Reims, de Narbonne, de Toulouse... épris de la politique de Louis XIV, voulaient gouverner leurs diocèses comme le roi gouvernait ses Etats, sans tenir aucun compte de ces canons dont on menace le pape. Les exemptions, les privilèges pontificaux, accordés aux communautés ou aux particuliers, forment autant de barrières qu'on veut abattre à tout prix. De là cette révolte sourde contre Rome, sa puissance et sa juridiction qu'elle étend sur toute la terre, j uridiction et puissance qui blessent l'orgueil tyrannique des prélats. C'est alors que prend naissance la célèbre maxime : a L'évêque est dans son diocèse ce que le Pape est
pour acheyer de guérir les plaies de TEglise. Déjà celles de Tépiscopat ne nous paraissent plus irrémédiables. Outre cent arrêts favorables; sous les auspices d'un prince qui ne veut que voir la raison pour s'y soumettre^ on ouvre les yeux : on ne lit plus les canons et les décrets des saints Pères par pièces et par lambeaux^ pour nous y tendre des pièges ; on prend la suite des antiquités ecclésiastiques : et si on entre dans cet esprit y que verra-t-on à toutes les pages^ que des moniunents étemels de notre autorité sacrée?
Nous ne nous prêchons pas nous-mêmes quand nous parlons de cette sorte ; mais nous prêchons Jésus-Christ qui nous a établis ses ministres^ et nous prêchons tout ensemble que nous sommes en Jésus-Christ dévoués à votre service *. Car qu'est-ce que l'épiscopat, si ce n'est une servitude que la charité nous impose pour sauver les âmes ? et qu'est-ce que soutenir Tépiscopat^ que soutenir la foi et la discipline? Il ne faut donc pas s'étonner si Louis ^ qui aime et honore notre Eglise^ aime et honore notre ministère apostolique. Que tarde un si saint Pape à s'unir intimement au plus religieux de tous les rois ? Un pontificat si saint et si désintéressé ne doit être mémorable que par la paix^ et par les fruits de la paix, qui seront^ j'ose le prédire^ l'humiliation des infidèles, la conversion des hérétiques, et le rétablissement de la discipline. Voilà l'objet de nos vœux; et s'il fallait sacrifier quelque chose à un si grand bien, craindrait-on d'en être blâmé?
dans TËglise. » Sans doute cette maxime tombe dans l'absurde et le ridicule quand on en cherche le sens logique; mais en laissant la logique de côté, elle signifie tout simplement : a pas de maître. » Nous Verrons grandir ce germe de révolte, et Bossuet sonne ici les premiers coups de tocsin ; Bossuet jpose les principes sous lesquels tomberont les portes de Tabbaye de Jouarre et autres. Triste prélude 1 douloureuse harmonie 1 a II est aisé, dit M. de Maistre, de disserter sur Tobéissance (aux canons) ; mais la pratique ne Test pas autant ; il est aisé de s'écrier : Puisse ma langue s'attacher à mon palais, si jamais je foublie, ô sainte Eglise Romaine! mais si l'on veut plus tard forcer la main du Pape, pour écraser un rival, si le souverain Pontife refuse d'aller aussi vite que la passion, on lui criera fort bien : Sa Majesté saura ce qu'elle aura à faire. Charmant post-scriptum au sermon sur l'unité. » (Lettre à M. Bonald, 91.)
» n Cor,, m, 6; iv, 5.
TROISIÈME POINT
(a) C'a toujours été dans l'Eglise un commencement de paix, que d'assembler les évoques orthodoxes. Jésus-Christ est l'auteur de la paix, Jésus- Christ est la paix lui-même : nous ne sommes jamais plus assurés d'être assemblés en son nom, ni par conséquent de l'ayoir^ selon sa promesse, an milieu de nous, que lorsque nous sommes assemblés pour la paix; et nous pouvons dire avec un ancien pape ^, « que nous sommes véritablement ambassadeurs pour Jésus-Christ, quand nous travaillons à la paix de l'Eglise : » Pro Christo légations fungimur^ cum paci Ecclesiœ studium impendere procuramus. L'épiscopat, qui est un, aime à s'unir : c'est en s'unissant qu'il se purifie; c'est en s'unissant qu'il se règle, c'est en s'unissant qu'il se réforme; mais surtout, c'est en s'unissant qu'il attire dans son unité le Dieu de la paix ; et « les apôtres étaient assemblés , » dit l'Evangéliste *, quand Jésus-Christ leur vint dire, ce qu'ils disent ensuite à tout le peuple : Pax vobis, « La paix soit avec vous. »
Saint Bernard, l'ange de paix, voyant un commencement de division entre l'Eglise et l'Etat, écrivit à Louis VII : « Il n'y a rien de plus nécessaire que d'assembler les évêques en ce temps : » et une des raisons qu'il en apporte, c'est, dit-il à ce sage prince ', « que s'il est sorti de la rigueur de l'autorité apostolique quelque chose dont Votre Majesté se trouve offensée, vos fidèles sujets travailleront à faire qu'il soit révoqué ou adouci, autant qu'il le faut pour votre honneur. »
Et pour ce qui est de la discipline, quand nous la voyons blessée, nous nous assemblons pour proposer les canons, bornes naturelles de la puissance ecclésiastique, qu'elle se fait elle-même par son exercice. Le Saint- Siège aime cette voie; le langage des canons est son langage naturel; et^
[a] Cette troisième partie a pour but de montrer que rassemblée orthodoxe va rétablir la paix, troublée par les prétentions du Saint-Siège. C'est aux évêques qu'appartient cette mission excellente, mais principalement aux évêques de France. A cet efiet^ on prendra deux moyens également salutaires : dans les matières mixtes, on cédera tout à la volonté du roi ; dans les matières purement ecclésiastiques, on enfermera le Pape dans les canons et on transportera Tautorité suprême aux conciles, c'està-dire aux évêques.
1 Joan, VIII, Epist. lxxx, t. ix, Conc, col. 66.— * Ibid,^ xx, 19.— * S. Been., Epist, CCLV, tom. I, col. 257.
à la louange immortelle de cette Eglise^ il n'y a rien de plus répété dans ses décrétâtes^ ni rien de mieux établi dans sa pratique^ que la loi qu'elle se fait d'observer et de faire observer les saints canons.
Les exemples nous feront mieux voir le succès de ces saintes assemblées. On rapporta dans un concile de la province de Lyon^ un privilège de Rome qu^on crut contre Tordre. Nos pères dirent aussitôt^ selon leur coutume : « Relisant le saint concile de Ghalcédoine et les sentences de plusieurs autres Pères authentiques^ le saint concile a résolu que ce privi* lége ne pouvait subsister^ puisqu'il n'était pas conforme^ mais contraire aux constitutions canoniques ^ »
Vous reconnaissez dans ces paroles l'ancien style de l'Eglise : ce concile est pourtant de l'onzième siècle; afin que vous voyiez dans tous les temps la suite de nos traditions, et la conduite toujours uniforme de l'Eglise gallicane. Elle ne s'élève pas contre le SaintrSiége; puisqu'elle sait au contraire qu'un siège qui doit régler tout l'univers, n'a jamais intention d'affaiblir la règle : mais comme dans un si grand siège, où un seul doit répondre à toute la terre, il peut échapper quelque chose même à la plus grande vigilance, on y doit d'autant plus prendre garde, que ce qui vient d'une autorité si éminente pourrait à la fin passer pour loi, ou devenir un exemple pour la postérité.
C'est pourquoi dans ces occasions toutes les Eglises, mais principalement celle de France , ont toujours représenté au Saint-Siège, avec un profond respect, ce qu'ont réglé les canons. Nous en avons un bel exemple dans le second concile de Limoges, qui est encore de l'onzième siècle. On s'y plaignit d'une sentence donnée par surprise , et contre l'ordre canonique, par le pape Jean XVIll '. Nos prédécesseurs assemblés proposèrent d'abord la règle « qu'ils avaient reçue , disaient-ils , des pontifes apostoliques et des autres Pères. » Ils ajoutèrent ensuite, comme un fondement incontestable , « que le jugement de toute l'Eglise paraissait principalement dans le Saint-Siège apostolique ^. » Ce ne fut pas sans remarquer l'ordre canonique avec lequel les affaires y devaient être portées, afin que ce jugement eût toute sa force ; et la conclusion fut, que a les pontifes apostoliques ne devaient pas révoquer les sentences des évêques, » contre cet ordre canonique; m parce que, comme les membres sont obligés à suivre leur chef, il ne faut pas aussi que le chef afûige ses membres. »
Comme c'a toujours été la coutume de TEglise de France de proposer les canons, c'a toujours été la coutume du Saint-Siège d'écouter volontiers de tels discours, et le même concile nous en fournit un exemple mémo-
1 Conc, Ànsan,, an. 1025. t. IX, Conc, col. 859. — * Conc. Lemov,, ii, Sess. ii, tom. IX, Conc, — « Jbid., col. 909.
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rable. Un évèque ^ s'était plaint au même pape JeanXVIlI^ d'une absolution que ce pape avait mal donnée au préjudice de la sentence de cet évèque. Le Pape lui fit cette réponse vraiment paternelle qui fut lue avec une incroyable consolation de tout le concile * : « Cest votre faute , mon trèscher frère, de ne m'avoir pas instruit; j'aurais confirmé votre sentence, et ceux qui m'ont surpris n'auraient remporté que des anathèmes. A Dieu ne plaise, poursuit-il, qu'il y ait schisme entre moi et mes co-évêques : je déclare à tous mes frères les évèques , que je veux les consoler et les secourir , et non pas les troubler ni les contredire dans l'exercice de leur ministère, d A ces mots , tous les évèques se dirent les uns aux autres : C'est à tort que nous osons murmurer contre notre chef; nous n'avons à nous plaindre que de nous-mêmes, et du peu de soin que nous prenons de l'avertir. »
Vous le voyez , chrétiens : les puissances suprêmes veulent être instruites, et veulent toujours agir avec connaissance. Vous voyez aussi qu'U y a toujours quelque chose de paternel dans le Saint-Siège, et toujours un fond de correspondance entre le chef et les membres , qui rend la paix assurée ; pourvu qu'en proposant la règle, on ne manque jamais au respect que la même règle prescrit. L'Eglise de France aime d'autant plus sa mère l'Eglise romaine, et ressent pour elle un respect d'autant plus sincère, qu'elle y regarde plus- purement l'institution primitive et l'ordre de Jésus-Christ. La marque la plus évidente de l'assistance que le Saint-Esprit donne à cette mère des Eglises, c'est de la rendre si juste et si modérée, que jamais elle n'ait mis les excès parmi les dogmes. Qu'elle est grande l'Eglise romaine, soutenant toutes les Eglises, « portant, dit un ancien pape ', le fardeau de tous ceux qui souffrent, n entretenant l'imité , confirmant la foi, liant et déliant les pécheurs, ouvrant et fermant le ciel! Qu'elle est grande, encore une fois, lorsque pleine de l'autorité de saint Pierre, de tous les apôtres, de tous les conciles, elle en exécute, avec autant de force que de discrétion, les salutaires décrets! Quelle a été sa puissance, lorsqu'elle l'a fait consister principalement à tenir toute créature abaissée sous l'autorité des canons , sans jamais s'éloigner de ceux gui sont les fondements de la discipline; et qu'heureuse de dispenser les trésors du ciel, elle ne songeait pas à disposer des choses inférieures que Dieu n'avait pas mises en sa main!
Dans cet état glorieux où vous parait l'Eglise romaine^ et les rois et les royaumes sont trop heureux d'avoir à lui obéir. Quel aveuglement, quand des royaumes chrétiens ont cru s'affranchir, en secouant, disaient-ils, le
* Etienne, évèque de Clermont. — * Conc. Lemov,, u, Sess, ii, tom. ÏX, Couq,, col 908. — • Joan, VII ï, Epist. Lxxx, tom. IX, Conc. col. 66.
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joug de Rome^ qu'ils appelaien^n joug étranger! comme si l'Eglise avait cessé d'être universelle ; ou que le lien commun^ qui fait de tant de royaumes un seul royaume de Jésus-Christ^ pût devenir étranger à des clirétiens. Quelle erreur^ quand des rois ont cru se rendre plus indépendants en se rendant maîtres de la religion ! au lieu que la religion ^ dont l'autorité rend leur majesté inviolable^ ne peut être pour leur propre bien trop indépendaijLte^ et que la grandeur des rois est d'être si grands qu'ils ne puissent^ non plus que Dieu dont ils sont l'image^ se nuire à euxmêmes^ ni par conséquent à la religion qui est l'appui de leur trône. Dieu préserve nos rois trés-chrétiens de prétendre à l'empire des choses sacrées, et qu'il ne leur vienne jamais une si détestable envie de régner. Us n'y ont jamais pensé. Invincibles envers toute autre puissance^ et toujours humbles devant le SainlrSiége^ ils savent en quoi consiste la véritable hauteur. Ces princes également religieux et magnanimes, n'ont pas moins méprisé que détesté les extrémités auxquelles on ne se laisse emporter que par désespoir et par faiblesse.
L'Eglise de France est zélée pour ses libertés ^ : elle a raison ; puisque le grand concile d'Ephèse nous apprend ' que ces libertés particulières des Eglises sont im des fruits de la rédemption, par laquelle Jésus-Christ nous a alfiranchis : et il est certain qu'en matière de religion et de conscience^ des libertés modérées entretiennent Tordre de l'Eglise, et y affermissent la paix. Mais nos pères nous ont appris à soutenir ces libertés sans manquer au respect; et loin d'en vouloir manquer, nous croyons au contraire que le respect inviolable que nous conserverons pour le Saint- Siège, nous sauvera des blessures qu'on voudrait nous faire, sous un nom qui nous est si cher et si vénérable.
Sainte Eglise romaine, mère des Eglises et mère de tous les fidèles, Eglise choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la même foi et dans la même charité, nous tiendrons toujours à ton unité par le fond de nos entrailles. « Si je f oublie. Eglise romaine, puissé-je m'oublier moimême ! que ma langue se sèche et demeure immobile dans ma bouche, si tu n'es pas toujours la première dans mon souvenir, si je ne te mets pas au commencement de tous mes cantiques de réjouissances : » Adhœrat lingiui mea faucibus mets, si non meminero tui, si non proposuero Jérusalem inprindpio lœtitiœ meœ ' (a).
(a) Paroles sublimes ! dignes du génie de Bossuet , ajoutons même, dignes de sa foi. Mais s'il est pieux d'embrasser sa mère, il
* ConciL Bitur,, cap. de Elec, tom. XI, Concil. col. 1018. — « Conci/. Ephes.^ Act, vu; t. III, Concil, col. 801. — »P5. cxxxvi, 6.
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Mais TOUS qpl nous écoutez^ puisque vous nous voyez marcher sur les pas de nos ancêtres,que reste-t-il, chrétiens^ sinon qu'unis à notre assemblée ayecune fidèle correspondance, roua nous aidiez de yos yobux ? (( Souyent, dit un ancien Père S les lumières de ceux qui enseignent Tiennent des prières de ceux qui écoutent d : Hoc accipit doctor quod meretur audi' tùr. Tout ce qui se fait de bien dans l'Eglise, et même par les pasteurs, se fait, dit saint Augustin * par les secrets gémissements de ces colombes innocentes qui sont répandues par toute la terre.
Ames simples, âmes cachées aux yeux des hommes, et cachées principalement à YOS propres yeux^ mais qui connaissez Dieu et que Dieu connaît; où êtes-YOus dans cette auditoire, afin que je vous adresse ma parole? Mais sans qu'il soit besoin que je yous connaisse, ce Dieu qui yous connaît, qui habite en yous, saura bien porter mes paroles , qui sont les siennes , dans Yotre cœur. Je yous parle donc sans yous connaître, âmes dégoûtées du siècle. Ah! comment ayez-YOUs pu en éyiter la contagion?
est de justice de ne point lui jeter TiDJure à la face. Ces perles d'or et de cristal que fait jaillir Téloquence, perdent beaucoup de leur prix et de leur éclat, quand on les voit tomber dans la vasque disgracieuse qui a nom, l'inconséquence. Quoil vous demeurez attaché, par le fond de vos entrailles ^k une Eglise qui ne connaît pas de bornes^ lorsque Vocéan lui-même a les siennes et s'y renferme docilement ; à une Eglise qui déborde , faute de mesure ; qui se met au-dessus des lois, c'est-à-dire de la sagesse ; qui monte, monte toujours , au point de submerger la société chrétienne, si les évoques^ rassemblés ou dispersés, n'étaient là pour rétablir l'équilibre, si l'autorité royale ne protégeait efficacement les droits et prérogatives des Eglises particulières; à une Eglise dont les chefs, trop hardis usurpateurs des droits temporels, ont besoin d'être surveillés et contenus, non-seulement par les évoques, mais par la puissance séculière... ?
De deux choses. Tune ?;ou l'Eglise romaine est telle que vous la dépeignez, et il faut la fuir... Ou bien il faut y demeurer, s'y attacher par le fond de ses entrailles, et vos accusations sont aussi coupables que mal fondées en justice. Toutes les subtilités gallicanes ne rompront pas ce dilemme.
* s. Pet. Cerysol., Serm. Lxxrv. — ' De Bapt., contr. Donat., lib. III, n. 22, 23; tom. IX, col. 117, 118.
comment est-ce que cette face extérieure du monde ne vous a pas éblouies? quelle grâces tous a préservées de la vanité^ de la vanité que nous voyons si universellement régner? Personne ne se connaît : ou ne connaît plus personne : les marques des conditions sont confondues : on se détruit pour se parer ; on s'épuise à dorer un édifice dont les fondements sont écroulés^ et on appelle se soutenir que d'achever de se perdre. Âmes humbles^ âmes innocentes^ que la grâce a désabusées de cette erreur et de toutes les illusions du siècle y c'est vous dont je demande les prières : en reconnaissance du don de Dieu dont le sceau est en vous^ priez sans relâche pour son Eglise ; priez y fondez en larmes devant le Seigneiir. Priez^ justes^ mais priez^ pécheurs ; prions tous ensemble : car si Dieu exauce les uns pour leur mérite^ il exauce aussi les autres pour leur pénitence : c'est un commencement de conversion que de prier pour l'EgUse.
Priez donc tous ensemble^ encore une fois^ que ce qui doit finir finisse bientôt. Tremblez à Tombre même de la division : songez au malheur des peuples^ qui ayant rompu l'unité se rompent en tant de morceaux^ et ne voient plus dans leur religion que la confusion de l'enfer et l'horreur de la mort. Ah ! prenons garde que ce mal ne gagne. Déjà nous ne voyons que trop parmi nous de ces esprits libertins^ qui sans savoir ni la religion ni ses fondements^ ni ses origines^ ni sa suite^ a blasphèment ce qu'ils ignorent^ et se corrompent dans ce qu'ils savent : nuées sans eau^ n poursuit l'apôtre saint Jude S docteurs sans doctrine^ qui pour toute autorité ont leur hardiesse, et pour toute science leurs décisions précipitées : « arbres deux fois morts et déracinés^ » mort premièrement parce qu'ils ont perdu la charité ; mais doublement morts^ parce qu'ils ont encore perdu la foi; et entièrement déracinés, puisque, déchus de l'une et de l'autre , ils ne tiennent à l'Eglise par aucun fibre : « astres errants » qui se glorifient dans leurs routes nouvelles et écartées, sans songer qu'il leur faudra bientôt disparaître. Opposons à ces esprits légers et à ce charme trompeur de la nouveauté, la pierre sur laquelle nous sommes fondés, et l'autorité de nos traditions où tous les siècles passés sont renfermés, et l'antiquité qui nous réunit à l'origine des choses. Marchons dans les sentiers de nos pères; mais marchons dans les anciennes mœurs comme nous voulons marcher dans l'ancienne foi.
Allez, chrétiens, dans cette voie d'un pas ferme : allons à la tête de tout le troupeau, Messeigneurs, plus humbles et plus soumis que tout le reste : zélés défenseurs des canons ; autant de ceux qui ordonnent la régularité de nos mœurs, que de ceux qui ont maintenu l'autorité sainte
^ Jud,, X, 12.
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de notre caractère; et soigneux de les faire paraître dans notre vie^ plus encore que dans nos discours : afin que quand le Prince des pasteurs et le Pontife éternel apparaîtra^ nous puissions lui rendre \in compte fidèle et de nous et du troupeau qu'il nous a commis^ et recevoir tous ensemble rétemelle bénédiction du Père^ du Fils et du Saint-Esprit. Amen,
Le discours de Tévêque de Meaux fut fort applaudi, les trentecinq en ordonnèrent l'impression, et, dès le 1" décembre, il sortait de dessous la presse , comme nous Ta appris Tauteur luimême.
Bossuet suivit Timpression et revit les épreuves avec un soin tout particulier, à ce point qu'il voulût qu'on fit un carton pour mettre en caractères romains un mot qui était en italiques. Il parut en public dans le courant de janvier 1682 ^
Nous supposons qu'il en fut des auditeurs comme plus tard des lecteurs; beaucoup applaudirent, mais peu comprirent. Les initiés purent seuls saisir le fil qui servait à guider les pas , au milieu de cet obscur labyrinthe. Nous nous sommes borné à noter quelques-uns des points principaux, pour ne pas allonger outre mesure une discussion en marge. Si nous avions entrepris de signaler les faux fuyants, les insinuations perfides, les inconséquences, les obscurités plus ou moins calculées, et relever toutes les erreurs plus ou moins volontaires qui se rencontrent dans tout le discours, il aurait fallu un travail considérable. Beaucoup de choses restées dans l'ombre reviendront à la lumière, dans la suite du récit. Mais comment concilier tout cela avec les expressions de respect qui effleurent si souvent les lèvres de l'orateur? C'est une difficulté que nous abandonnons au lecteur.
* Ce discours fut imprimé chez Frédéric Léonard, imprimeur du roi. Un premier tirage le donna dans le format in-4o, puis un second dans le format tn-18. Le dernier tirage renferme déjà deux fautes. ( Lâchât. Notice hist,y t. X .)
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CHAPITRE IX
L'assemblée résout la question de la régale en dehors du Saint-Siège. — Lettre des évêques au Pape. — Bref d'Innocent XI. — Réponse au bref du Pape. — Réflexions sur la lettre de Bossuet.
La première question que rassemblée reçut ordre de traiter fut celle de la régale. Nous avons dit , et nous sentons le besoin de le répéter^ que cette question ne pouvait, en aucune manière ^ ressortir d'une assemblée d'évêques ; elle revenait, de plein droit, au Saint-Siège ou à un concile légitimement convoqué et présidé par un représentant du Pape. Ceci est élémentaire en droit canonique.
Les députés de rassemblée de 4682 firent comprendre aux ministres que le droit de régale, appliqué dans leur sens, entraînait de tels abus qu'il devenait impossible de le sanctionner. La cour en délibéra, et le roi proposa des restrictions et des tempéraments qui parurent acceptables.
a Ce fut d'après ce concert mutuel , que Louis XIY rendit son édit du mois de janvier 4682 , par lequel la régale fut étendue à toutes les Eglises du royaume. Mais le roi se désistait en même temps du droit dont il avait joui jusque alors de conférer les dignités des Eglises qui exerçaient quelque juridiction spirituelle. Il ne se réservait à l'égard de ces bénéfices que le droit de patronage ou de présentation^ et ordonnait que nul ne pourrait en être pourvu, qu'il n'eût l'âge et les qualités requises , et qu'après s'être présenté pour recevoir l'instruction canonique à Tévêque^ ou aux grands vicaires du Chapitre^ si le siège était vacant. Il résulta de ce tempérament que ce ne fut plus l'autorité royale qui donna aux pourvus de ces dignités leur mission, mais l'autorité ecclésiastique par le ministère des supérieurs, à qui ils étaient renvoyés pour en recevoir l'institution canonique.
a L'assemblée crut devoir rendre compte au Pape de la conclusion d'une affaire qui occupait le gouvernement et le clergé depuis
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près de dix ans , et gui avait donné lieu aux éclats les plus affligeants *.
D Ce fut Bossuet qui ,« sous le nom de rarchevèque de Reims, servit d'organe à l'assemblée, et fut Thistorien fidèle de toutes les circonstances d'une discussion dont il parait qu'Innocent XI ne connaissait pas exactement la nature et l'objet. »
Bossuet y exposait^ a que les évêques de France s'étaient proposé les exemples et les paroles de leurs prédécesseurs^ et des souverains pontifes eux-mêmes^ comme ime règle infaillible de la conduite qu'ils devaient tenir^ et qu'ils avaient trouvé que tout ce qui est établi par la parole de TEvangile et par la loi étemelle devait demeurer immuable^ mais qu'en ce qui regarde ce que l'Eglise défend, les évêques ont souvent jugé selon toute la rigueur des canons ; que quelquefois aussi ils ont toléré beaucoup de choses selon la nécessité des temps, et que quand ils n'ont point vu de danger pour la foi ou pour les mœurs , ils ont consenti à quelque adoucissement, non toutefois par xm relâchement de discipline aveugle et inconsidéré, mais pour céder à une nécessité de telle nature qu'elle aurait pu même faire changer les lois; que c'est par cette raison que les saints Pères et même le Saint-Siège ont tant de fois loué cet adoucissement des canons, quand il sert à édifier l'Eglise, à apaiser les différends, et affermir
la paix entre la royauté et le sacerdoce Que, selon les expressions
d'Yves de Chartres, « pourvu qu'on ne touchât pas au fondement de la foi et à la règle générale des mœurs, ou pouvait user de quelque tempérament, quand il semblerait approcher de la faiblesse.
» D'après ce principe, disait l'assemblée ou plutôt Bossuet, si ce droit, que nous appelons régale, ébranlait les fondements de la morale ou de la foi, il est évident qu'Alexandre III, Innocent lil, et tant d'autres souverains Pontifes si recommandables par leur doctrine et leur piété, n'auraient pas approuvé ce droit , et que le concile de Lyon ne l'aurait pas autorisé en favem: de tant de personnes et sous tant de titres différents
» Comment un droit déjà étabh dans tant d'ËgUses de France^ sans que la foi et la morale en aient souffert, pourrait-il nuire à l'une et à l'autre, si on l'étend à quelques autres Eghses ?....
» Nous prions Votre Sainteté de ne pas trop écouter ces esprits brouillons qui veulent faire une espèce d'hérésie d'un ancien droit de la cou* ronne. Certainement on peut dire que pour vouloir trop entendre, ils
* Ces mots : rassemblée crut devoir rendre compte au Pape, etc., sont charmants ; nous en verrons tout à l'heure l'explication la plus étonnante et les plus inattendue.
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n'entendent rien^ et qu'ils se remplissent les yeux, comme dit saint Augustin, de la poudre qu'ils soufflent pour aveugler les autres....
)) Nous empruntons encore les paroles d'Yves de Chartres^ et nous disons encore avec lui : a Quand même les canons^ pris à la rigueur^ se seraient opposés à la cession que nous avons faite^ nous n'aurions pas laissé de la faire^ parce que la paix de l'Eglise nous y obligeait ; car la charité étant la plénitude de la loi , on satisfait à la loi quand on fait ce que la charité commande.... * »
« L'Eglise a coutume d'abandonner les choses légères pour en conserver de plus importantes^ et de changer le mal en bien par sa patience....
» Combien de changements la discipline de l'Eglise n'a-t-elle pas subb dans les élections des évêques et des abbés^ dans la concession des évêchés et des abbayes^ dans les investitures^ dans les hommages et les serments de fidélité. Accusera-t-on pour cela l'Eglise de légèreté? Dira-tron, pour user des termes de saint Paul^ qu'il y a en elle le oui et le non't A Dieu ne plaise; mais assurée qu'elle est de son éternité^ et immuablement attachée à la vérité mème^ elle s'accommode en quelque façon^ par ce qu'elle a d'extérieur^ aux choses humaines^ moins pour céder à la nécessité des temps^ que pour servir au salut des âmes. Nous répéterons avec Yves de Chartres , « que nous ne disons pas ces choses pour les apprendre à Votre Sainteté, qui les sait si bien; mais en prenant la liberté de lui dire ce que nous pensons^ nous l'avertissons avec respect de n'écouter que sa prudence^ et de ne suivre que les mouvements de sa bonté dans une occasion où il n'est pas permis d'employer le courage *. »
a Bossuet paraissait si convaincu que le Pape serait touché des raisons exposées par l'assemblée, et de la considération des avantages qui résultaient pour l'Eglise des concessions auxquelles le roi avait bien voulu se prêter, qu'il écrivait le 6 février 1682, à M. Dirois, alors à Rome : (Bausset.)
« Pour ce qui est de la régale, il n'est plus question d'en discourir. Vous verrez par la lettre que nous écrivons au Pape, que la matière a été bien examinée, et si je ne me trompe, bien entendue.... Ce serait être trop ennemi de la paix , que de regarder le droit du clergé comme tellement incontestable , qu'on ne veuille pas même entrer dans de justes tempe-
* II est impossible d*émettre une proposition plus fausse en soi et plus pernicieuse dans ses conséquences.
« N'est-il pas étrange de voir une poignée d' évêques se donner pour l'Eglise, et trancher avec une suprême autorité des questioos de cet ordre ?
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raments^ surtout dans ceux où TEglise a un si sensible ayantage. Nous serions ici bien surpris qu'ayant trouvé dans le roi tant de facilité à les obtenir^ la difficulté nous vint du côté de Rome^ d'où nous devons attendre toute sorte de secours. )»
Cette étrange lettre demeura trois mois sans réponse. Enfin, le Pape rendit un bref qui fut communiqué à l'assemblée le 1 1 avril 1682. Innocent XI commençait par dire aux évêques :
« Nous avons d'abord remarqué que votre lettre était dictée par les sentiments de crainte dont vous êtes animés, crainte qui ne permet jamais à des prêtres, lorsqu'elle les domine, d'entreprendre avec zèle pour le bien de la religion et le maintien de la liberté ecclésiastique, des choses difficiles et grandes, ou de les poursuivre avec constance... Il eût fallu TOUS rappeler les grands exemples de fermeté et de courage que les anciens Pères, ces évêques si saints, vous ont donnés dans des circonstances semblables pour vous servir d'instruction, et que tant d'illustres personnages ont imités dans chaque âge....
» Qui d'entre vous a parlé devant le roi pour une cause si intéressante, si juste ^t si sainte ?.... Quel est celui d'entre vous qui est descendu dans l'arène , afin de s'opposer comme un mur pour la maison dlsraêl? Qui a eu le courage de s'exposer aux traits de l'envie ? Qui a seul^nent proféré une parole qui ressentit l'ancienne liberté? Comment n'avez-vous seulement pas daigné parler pour les intérêts et l'honneur de Jésus-Christ?
)> Nous nous abstenons de rapporter ici ce que vous nous déclarez sur les démarches que vous avez faites auprès des magistrats séculiers. Nous désirons que le souvenir d'im pareil procédé soit à iamais aboli. Nous voulons que vous effaciez ce récit de vos lettres, de peur qu'il ne subsiste dans les actes du clergé de France pour couvrir votre nom d'un opprobre éternel. »
Le Pape finissait sa lettre par les paroles que saint Bernard adressait au pape Eugène HT, pour lui rappeler la grandeur et rétendue des obligations que sa haute dignité lui imposait , et il disait aux évêques de France :
a Si ces paroles vous avertissent du respect et de l'obéissance que vous devez à ce Saint-Siège, où Dieu, quoique indigne, nous fait présider, elles excitent aussi notre sollicitude pastorale à commencer enfin de remplir dans cette affaire le devoir de notre charge, dont une patience peut-être trop longue, mais destinée avons donner le temps de vous repentir, nous a fait jusque ici suspendre l'accomplissement.
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1» Pressé par ces considératîoiis^ en yertu de Tautorité que le Dieu touipuissant nous a confiée^ nous improuTons^ cassons ^ annulons par ces présentes tout ce qui s'est fait dans votre assemblée sur Taffaire de la régale, ainsi que tout ce qui s'en est ensuivi et tout ce qu'on pourra attenter désormais. Nous déclarons qu'on doit regarder tous ces actes comme nuls et sans effet, quoique^ étant par eux-mêmes manifestement vicieux^ nous n'eussions pas besoin d'en prononcer la nullité. »
Ce langage est sévère , mais justement appliqué. En efifet , les évoques usurpaient sur le siège apostolique et leur œuvre était, par elle-même^ frappée de nullité. Mais, à cette triste et douloureuse époque^ le droit et la raison avaient peu de chance d'être écoutés.
L'archevêque de Paris, en remettant ce bref à l'assemblée, se crut en devoir de prendre les airs les plus hautains et de dire a qu'il estimait que l'assemblée pouvait remettre le bref du Pape entre les mains des commissaires de la régale^ afin que, s'assemblant en la manière accoutumée, on vit à loisir ce qu'il contenait et ce qu'il y avait à faire ; que l'assemblée imiterait par cette conduite celle que Sa Sainteté avait suivie ; qu'il était bon, sur cet exemple, de prendre tout le temps pour implorer le secours du ciel , et se mettre en état , par une prudence exempte de toute passion, de satisfaire à tous ses devoirs. »
a De son côté, dit M. de fiausset, l'assemblée se devait à ellemême de justifier ses résolutions et ses procédés devant ceux de qui elle tenait ses pouvoirs. Elle voulut montrer qu'elle n'avait ni abusé de leur confiance , ni trompé leurs espérances ; et elle chargea Bossuet de rédiger une lettre adressée à tous les prélats et à tous les ecclésiastiques du royaume. Cette lettre devait servir de réponse au bref du Pape, sans paraître blesser le respect qu'on lui portait; et elle sauvait l'embarras toujours pénible d'une discussion directe avec un Pontife dont l'éminente dignité et les vertus personnelles commandaient les plus grands égards.
Il était impossible que Bossuet ne laissât pas percer dans cette lettre une vertueuse sensibilité S en repoussant les accusations si
* La sensibilité qui aurait préféré obéir aux Canons , naguère si bruyamment indiqués^ plutôt qu'à la volonté injuste du roi^ qui se serait soU'
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graves qu'un pape avait portées au tribunal du public contre TËglise d'une grande nation.*
«Nous attestons^ écrit Bossuet^ le Scrutateur des cœurs ^ que nous ne sommes point mus par le ressentiment d'aucune injure personnelle ; car^ quoiqu'ils nous ait été fort douloureux de Toir un excellent pape aigri contre nous y non-seulement annuler d'une manière très-infamante pour nous tout ce que, pressé du désir de procurer la paix, nous avons fait dans l'affaire de la régale au grand bien de l'EgUse ; mais encore nous témoigner qu'il a en horreur toutes nos démarches, nous reprendre, comme si la crainte et une indigne lâcheté nous eussent portés à trahir la liberté de l'Eglise , la discipline hiérachique, le salut même et toute la dignité et l'autorité de notre ordre ; enfin nous accuser d'ayoir mis par notre conduite la foi même en péril, reproche le plus grave qu'on puisse faire à des évêques, toutefois nous ayons souffert d'un esprit tranquille des discours si mortifiants , parce que nous trouyons notre consolation dans ces paroles de l'Apôtre : « Le sujet de notre gloire, c'est le témoignage que nous rend notre conscience, n
1» Mais enfin quelle est cette crainte qu'on nous reproche dès l'entrée du bref apostolique ? Oui, nous craignions que la concorde entre le sacer* doce et l'empire étant détruite, la paix de TEglise ne fiit troublée et qu'il n'en résultât des maux que nos prédécesseurs , quoique remplis de courage, auraient appréhendés...
» Que l'on prenne de là occasion de nous blâmer, comme si nous nous étions laissé éneryer par une crainte indigne et hors de saison, et qu'après nous eussions tenté d'abattre le courage du Pontife romain, ce procédé est trop éloigné du caractère d'Innocent XI , pour ne pas nous persuader qu'il a suiyi des impressions étrangères ; aussi conyient-il de passer légèrement sur tous ces griefs, et de ne point nous arrêter à des propos qui répondent mal à la dignité d'un si grand nom, et que nous nous contentions de déplorer d'entendre dans un bref apostolique...
9 Tout le monde yoit clairement par le bref même , que le conseil du Pape n'a rien tant appréhendé, que ce Poutife ne yint à connaître la yérité, et donnât la préférence à ceux qui lui proposeraient dans une affaire qui n'est pas d'une grande conséquence, des ayîs plus justes et plus modérés...
))• Malgré le peu d'importance de l'objet dont on dispute, qui ne saurait entrer en comparaison ayec ceux qui ont rapport à la juridiction, et dont nous ayons obtenu la restitution à l'Eglise, nous noussonmies
mise au Saint-Siège et à la plénitude de son autorité , au lieu de leyer l'étendard de la réyolte^ nous paraîtrait vertueuse; l'autre n'est que le yulgaire sentiment d'un orgueil blessé et sans repentance.
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vus contraints d'en examiner la valeur^ afin que^ si raifaire est poussée plus loin^ toute l'Eglise comprenne combien est léger le sujet auquel une si grande contestation ^ cette yiolente émotion des esprits , et l'attente de l'univers chrétien doivent se rapporter...
» A quoi bon exagérer avec tant de vivacité , avec des expressions et des sentences si recherchées l'importance prétendue de cette cause ? comment oser nous dire que le salut de l'Eglise et l'honneur de l'ordre épiscopal en dépendaient? que par cet accommodement^ la discipline et la hiérachîe sont renversées jusque dans leurs fondements^ et la foi même est en danger de se voir altérée? Est-il donc vrai que depuis cinq cents ans y pour ne pas remonter plus haut y l'Eglise est dans l'oppression^ et l'intégrité de la foi exposée aux plus grands dangers dans la majeure partie du royaume trés-chrétien ? Quoi, tant d'excellents rois^ tant de religieux défenseurs de la foi qui nous ont précédés^ si souvent loués par les pontifes romains^ ces pontifes eux-mêmes Innocent III ^ Alexandre III; jet une multitude d'autres qui ont donné leur consentement à la régale, tous ces illustres personnages n'ont pas fait attention aux maux qu'elle produisait! Bien plus ^ le concile général de Lyon y qui a maintenu la régale dans tous les lieux où elle était eu usage y aura lui-même favorisé l'erreur^ et affermi par son autorité un mal aussi préjudiciable?... )>
a Bossuet fait ensuite un raisonnement auquel il était difficile que la Cour de Rome pût répondre quelque chose de bien satisfaisant.
« Nous rougissons pour ceux qui n'ont pas eu honte d'inspirer de tels sentiments au pape^ et qui nous obligent en passant sous silence plusieurs autres exemples si contraires à leurs prétentions y de rappeler au moins ici ce que Léon X y avec l'approbation du concile de Latran , enleva aux Eglises gallicanes y et ce qu'il conféra à nos rois. Eh quoi ! après avoir soumis à leur puissance les plus grandes dignités de l'Eglise^ on disputera pour quelques canonicats! il n'y aura pas lieu à accommodement; et pour un si mince sujets on fera à un grand prince^ si bienfaisant envers l'Eglise, des menaces que nous avons horreur de rapporter....
» Cependant on nous déchire par les accusations les plus atroces, tandis qu'on relève le courage de nos prédécesseurs ; on se sert des louanges qu'on leur donne pour nous accabler de reproches ; et comme s'il eût fallu les louer pour nous décrier plus efficacement, on cherche moins à les rendre illustres et recommandables, qu'à piquer par l'éclat de leur gloire, et qu'à nous déprimer en les exaltant. Plus ces discours sont opposés à la dignité du Pontife et à l'esprit d'Innocent XI, plus aussi ceux qui se sont autorisés d'un nom si vénérable pour les écrire, ont-ils péché contre
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lui^ et ce n'est pas nous qu'ils ont offensé eussions-nous fait sagement
d'ambitionner la gloire que le courage donne^ et de négliger ce que mérite la prudence, sans nous mettre en peine de procurer le bien de l'Eglise, lorsque nous eu aurions l'occasion ?
» Il est des circonstances où il faut prendre conseil de la nécessité ; et dans les grandes affaires^ on ne néglige jamais impunément les temps opportuns et les occasions favorables. Vous Toyez donc ce qu'il faut penser de ce bref, combien il est nul par lui-même, puisqu'il suffît de prouver qu'on a non-seulement déguisé, mais encore entièrement celé à cet excellent Pontife les principaux moyens de la cause et toute la suite des faits...
» Nous désirons ardemment qu'un courage si intrépide se réserve pour des occasions plus importantes, et qu'un pontificat aussi recommandable, dont on doit attendre de si grandes choses, ne soit pas entièrement occupé d'une affaire trop peu digne d'une aussi forte application. »
« On trouve dans cette même lettre de Bossuet cette réflexion aussi juste que consolante, et qui doit, au milieu des plus grandes crises et des plus violentes tempêtes, être sans cesse présente à la pensée de tous les amis de la religion, soutenir leur courage, et empêcher de s'abandonner à des conjecturés trop sinistres.
« C'est Dieu qui a réglé toutes choses ; il dispose à son gré des événements ; il tient dans sa main le cœur des rois ; c'est lui aussi qui abaisse, et qui relève, et qui commande à son Eglise de ne jamais perdre confiance, mais de s'avancer toujours en espérant contre toute espérance. »
a Bossuet finit par adresser au Pape les mêmes paroles que saint Irénée adressait à l'un de ses prédécesseurs :
((L'Eglise, écrivait saint Irénée à saint Victor, est déchirée, non-seulement par ceux qui veulent opiniâtrement faire prévaloir le mal, mais encore par ceux qui usent de trop de rigueur pour établir le bien. »
a Cette lettre, rédigée par Bossuet, en conformité des intentions de l'assemblée de 1682 , ne fut point envoyée aux évêques de France ; l'assemblée reçut ordre de se séparer, avant qu'il lui eût rendu compte de l'exécution de la commission dont elle Tavait chargé ; elle était même restée inconnue au public ; elle a paru pour la première fois dans la dernière édition des œuvres de Bossuet. Les éditeurs la trouvèrent parmi ses manuscrits écrite toute entière de sa main, et d'une écriture qui a demandé beaucoup
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d'application pour être déchiffrée. ILsuffit, qoute-t-il^ de la comparer avec la lettre de l'assemblée au Pape, pour juger que Tune et l'autre sont sorties de la même plume, d (Bausset.)
a On ne revient pas de sa surprise, dit le cardinal Yillecojurt, quand on réfléchit que c'est Bossuet qui écrit une pareille lettre à un des plus grands Pontifes qui aient occupé la chaire de saint Pierre, et quand on songe que cette lettre a été adoptée par les évêques du siècle le plus poli et de la nation la plus civilisée. Aussi; le trop fameux Arnaud , après avoir lu cette lettre ^ écrivait-il : Je ne viens que de voir la lettre de rassemblée au Pape* Je la trouve pitoyable K
» Bossuet s'était persuadé que la lettre qu'il avait adressée au Pape^ au non du clergé^ produirait tout Teffet qu'il s'en était promis. 11 écrivait^ le 6 février 1682^ à M. l'abbé Dirois^ secrétaire d'ambassade à Rome : a Nous serions bien surpris ici si le clergé français éprouvait des difficultés du côté de Rome, d'où nous devons attendre toute sorte de secours. » On est peiné de trouver un tel langage sous la plume de Bossuet. Etait-ce à lui et aux autres évêques de France qu'il appartenait de tracer au Pape la conduite qu'il avait à tenir?
D Quoique en dise M. de Bausset , il est fâcheux pour la mémoire de Taigle de Meaux qu'un pareil monument subsiste pour attester son irrévérence à l'égard d'un grand Pape. Il avait de grands talents : tout le monde en convient. Nous ne refusons pas d'admirer en lui ce don de Dieu. Mais ce présent, qu'il a reçu du ciel, le met-il à la place de celui à qui seul Jésus- Christ a dit, dans la personne de saint Pierre : Confirma fratres tuas , confirme tes frères I II est bien délicat, ce grand évêque, s'il croit que le Pape ne doit pas oser le redresser , non plus que ses collègues, dont il s'est fait l'interprète. J'allais presque dire : il est bien pré-
^ Il est fâcheux que, dans la même lettre^ ce docteur se plaigne du témoignage que l'on rendait au roi d'avoir horreur des nouveautés , c'estrà-dire des doctrines du jansénisme. Disons^ en passant^ que les jansénistes ont généralement condamné l'origine de la Déclaration, et cela par dévouement pour les évêques de Pamiers et d'Alet ; mais la Déclaration leur a été ensuite infiniment plus chère que MM. Pavillon et Caulet^ parce qu'ils en ont fait le palladium de leur résistance au SaintrSiége.
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somptueux &oser lui-même taxer le souverain Pontife Innocent XI de témérité et d'imprudence , tout en paraissant ne l'imputer qu'à ses conseillers ! La postérité eût été certes bien plus édifiée de Bossuet, si elle l'eût vu donner à Tépiscopat, dans cette circonstance^ le même exemple de soumission et d'humilité que Fénelon. L'amour-propre de ce dernier aurait dû naturellement bien plus souffrir de la condamnation de son livre ^ que l'assemblée du clergé d'avoir été reprise d'une fausse démarche. Celle-ci pourtant se révolta contre son supérieur, et l'on verra Fénelon ne faire entendre que le langage de la plus docile , de la plus obéissante des brebis. On respire au souvenir des dispositions de ce grand homme , et son erreur devient une faute heureuse, puisqu'elle a dévoilé la sincérité du respect et de la dépendance qu'il avait solennellement professés à l'égard du chef de l'Eglise.
» Une autre réflexion naît tout naturellement à l'égard du panégyriste de Bossuet. Ne serait-il pas dans l'ordre qu'un cardinal, c'est-à-dire qu'un homme que le souverain Pontife a honoré de la plus haute dignité qui, après la sienne, puisse être possédée dans l'Eglise, eût quelque sentiment d'égards et de reconnaissance envers le vicaire de Jésus-Christ, qui, après tout, pouvait lui refuser cet honneur ? Est-il décent que ce soit dans ce sénat auguste que le Pape trouve des juges sévères qui le condamnent, et cela quand il est incontestable qu'il n'a agi que pour la gloire de Dieu, et pour le plus grand intérêt de son Eglise? Faut-il qu'un cardinal français reporte toute sa gratitude vers un prince de la terre, et qu'il ne pense rien devoir, pas même ce qui est de la plus stricte bienséance, au chef de l'Eglise ? Est-ce par de pareils procédés que l'on prétend signaler la civilité et la politesse françaises ? Je n'ai jamais compris comment les cardinaux français pouvaient se montrer hostiles aux décisions ou aux prérogatives du Saint-Siège. J'ai entrepris plusieurs fois de lire l'ouvrage de M. de la Luzerne sur les liberté»' de V Eglise gallicane : que l'on en pense ce que l'on voudra, mais je n'ai jamais pu continuer : mon esprit se révoltait aussitôt en songeant à un enfant privi- . légié qui faisait le procès à son bienfaiteur et à son père. C'est
aussi ce qui ne m'a pas permis de relire une seconde fois la Vie de Bossue t^ par M. de Bausset.
» Dans cette singulière question de la régale , nous voyons se reproduire les dispositions d'une partie des évêques d'Angleterre sous Henri II. « Pourquoi, leur écrivait saint Thomas de Cantorbéry, trompez-vous vos frères? Quelle est l'autorité qui ait conféré aux princes temporels la prérogative que vous prétendez leur donner sur les choses ecclésiastiques ? De grâce , ne confondez pas les droits du royaume et de l'Eglise. Ces puissances ne sont-elles pas entièrement séparées?... Prenez mieux les intérêts du roi , vous qui recherchez ses bonnes grâces au détriment de l'Eglise : ne soyez pas la cause de sa perte et de celle de sa maison. Vous dites qu'il y a du danger à tenir ferme, le roi pouvant cesser d'être dévoué à l'Eglise romaine.... Et moi je vous dis que c'est un crime de former un pareil jugement... Ce n'est pas de sa part que vous devez craindre, c'est de la vôtre ; c'est vous qui lui ouvrez la voie pour renverser la liberté ecclésiastique... Que deviendra l'Eglise si on la laisse enchaîner et dépouiller dé ce qu'elle possède?... Ne serait-ce pas à vous d'opposer une barrière à ces envahissements? Faut-il que non-seulement vous gardiez le silence, mais que vous donniez à l'injustice l'appui de votre suffrage ?» La faiblesse de l'épiscopat d'Angleterre , à cette époque, tranquillisa Henri II dans ses usurpations , et fut cause du massacre de saint Thomas.
» Nous voyons Bossuet convenir que l'on avait tort, au fond. S'il eût eu à donner son avis, dans une pareille affaire, sur la conduite de tout autre prince agissant comme Louis XIV, son idole, il l'aurait flétrie hautement et énergîquement. En effet, quatorze ans avant l'affaire de la régale , parlant de Henri II, roi d'Angleterre, dans le panégyrique de saint Thomas de Cantorbéry, il demandait si Ton pouvait, sans injustice, concevoir le dessein de ravir à l'Eglise ses privilèges? Pais il ajoutait :
« Cependant Henri II, roi d'Angleterre, se déclare l'ennemi de l'Eglise ; il l'attaque au spirituel et au temporel , en ce qu'elle tient de Dieu , et des hommes. Il usurpe ouvertement sa puissance; il met la main sur son trésor, qui renferme la subsistance des pauvres ; il flétrit l'honneur de ses
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ministres^ par Tabrogation de leurs privilèges^ et opprime leur liberté^ par des lois qui lui sont contraires. Prince téméraire et malavisé 1 que ne peut-il découvrir de loin les renversements étranges que fera un jour, daus son Etat^ le mépris de l'autorité ecclésiastique^ et les excès inouïs où les peuples seront emportés, quand ils auront secoué ce joug nécessaire ! Mais rien-ne peut arrêter ses emportements : les mauvais conseils ont prévalu, et c'est en vain que l'on s'y oppose. 11 a tout fait fléchir & sa volonté , et il n'y a plus que le saint archevêque de Cantorbéry qu'il n'a pu encore ni corrompre par ses caresses, ni abattre par ses menaces. »
c( Ne dirait-on pas que le grand orateur, sans s'en douter, prophétisait de lui-même ? * »
CHAPITRE X
Rôle de Bossuet dans la rédaction des quatre articles.
Dans l'intervalle qui s'écoula entre la lettre des évêques et la réponse du Pape, le 19 mars 1682, l'assemblée avait rédigé et publié la fameuse déclaration dite des quatre articles. Le Pape la connaissait, quand il rendait le bref dont nous avons parlé, et la sentence par laquelle il casse, réprouve, annule les actes de rassemblée, porte certainement sur les quatre articles, autant que sur les décisions concernant la régale.
Ici encore nous avons à chercher quel fut le rôle de Bossuet dans cette déplorable affaire. Ecoutons d'abord le récit de M. de Bausset.
a Ce n'était pas sans raison que Bossuet avait d'abord conçu les plus vives inquiétudes , en observant l'agitation des esprits et les dispositions du gouvernement. Ce qu'il pensait à cet égard, nous a été conservé dans les manuscrits de l'abbé Ledieu, dont nous allons transcrire le récit :
a Dans notre voyage de Meaux à Paris, on parla de l'assemblée » de 1682. Je demandai à M. de Meaux, qui lui avait inspiré le » dessein des propositions du clergé sur la puissance de l'Eglise ;
' Cardinal Villecourt, la France et le Pape , chap. ii.
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9 il me dit que M. Colbert, alors ministre et secrétaire d'Etat, en » était véritablement l'auteur^ et que lui seul y avait déterminé, le B roi. M. Ck)lbert prétendait que la division que Ton avait avec D Rome sur la régale était la vraie occasion de renouveler la doc- » trine de France sur l'usage delà puissance des Papes; que dans » un temps de paix et de concorde, le.désir de conserver la bonne » intelligence, et la crainte de paraître être le premier à rompre » l'union , empêcherait une telle décision , et qu'il attira le roi à » son avis par cette raison contre M. Le Tellier , aussi ministre et » secrétaire d'Etat, qui avait eu, ainsi que l'archevêque de Reims, D son fils, les premiers cette pensée, et qui ensuite l'avaient aban- » donnée par la crainte des suites et des difficultés. Au reste , feu » M. de Paris, de Harlay, ne faisait en tout cela que flatter la » cour, écouter les ministres et suivre à l'aveugle leurs volontés D comme un valet. Ce fut donc un coup d'une grande importance » de relever l'ancienne doctrine de France par l'autorité des évê- » ques mêmes assemblés entre eux ^ d
D Ces détails sont conformes aux notes manuscrites de l'abbé Fleury, qui ont été publiées en i808. Il est vraisemblable qu'il tenait ces mêmes faits de Bossuet, avec qui il passait sa vie. Ce n'étaient pas les dispositions du gouvernement que Bossuet redoutait le plus. Il était facile de le calmer sur l'exagération de ses inquiétudes , de l'éclairer sur ses propres intérêts , et de le satisfaire sur les justes demandes qu'il avait droit de former pour assurer l'honneur de la majesté royale et la tranquillité de l'Etat.
9 Ce n'était pas même encore la complaisance peut-être excessive de quelques évêques , que leur caractère doux et timide et l'amour du repos pouvaient rendre trop accessibles à la crainte de déplaire. Il était possible de les fixer dans une juste mesure entre le devoir et l'honneur , en les rappelant à leurs serments e nvers l'Eglise et envers le roi .
ï) Les plus grandes difficultés pouvaient venir de plusieurs évêques très-vertueux, très-éclairés , sincèrement attachés à la reli-
' Journal de Ledieu^ tome II. M. de fiausset^ très-habile dans l'art des coupures ^ n'a pas manqué de pratiquer celle du dernier paragraphe, qui gênait son admiration enthousiaste] pour les députés de 1682.
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gion, à l'Eglise et à TEtat^ mais que le mouvement des esprits pouvait entraîner à des mesures extrêmes , qu'ils seraient peutêtre les premiers à regretter d'avoir prises , et dont ils auraient à déplorer trop tard les suites funestes et irréparables.
D Ce fut la difficulté de ramener ou de combattre tant de sentiments opposés^ d'éluder ou de prévenir tant de dangers, qui détermina Bossuet à établir d'abord dans son discours d'ouverture les véritables principes de l'ancienne doctrine de l'Eglise universelle, et celle de l'Eglise gallicane en particulier. Ce fut par cette sage et inquiète prévoyance qu'il s'attacha à consacrer dans la forme la plus solennelle la primauté du siège apostolique et l'indéfectibilité de l'Eglise romaine.
D Si on lit en effet avec attention le discours , on verra qu'il n'est que le développement de la doctrine, que Bossuet a exposée depuis dans les quoJre articles avec tant de précision, d'exactitude et de dignité.
» Il parait par une de ses lettres à M. Dirois, qui date des premiers temps de l'assemblée , qu'il s'était flatté qu'on pourrait encore éviter de prononcer des décisions difficiles et délicates : une profonde connaissance de l'histoire ecclésiastique l'avait convaincu qu'il est mal aisé et souvent impossible de porter dans ces sortes de décisions cette certitude et cette évidence qui ne laissent aucune ouverture aux contradictions des esprits ombrageux. Bossuet lui écrivait :
« Je serais assez d'avis qu'on n'entamât point de matières contentieuses; je ne sais si tout le monde sera du même sentiment. Mais quoi ({u'il en soit, j'espère qu'il ne sortira rien de l'assemblée que de modéré et de mesuré, i»
a II paraissait conserver encore la même espérance un mois après. 11 écrivait le 26 janvier 1682 au même M. Dirois :
« Je ne vous parle plus des affaires de la régale , ni des résolutions de notre assemblée qm sont publiques ; je souhaite que dans les autres affaires, nous ne donnions point lieu à de nouvelles difficultés , et c'est à quoi tous les gens de bien doivent s'appliquer, m
» L'abbé Fleury , en rapportant les mêmes détails dans ses notes^
fait apercevoir de la part de Bossuet une répugnance encore plus marquée à laisser entrer l'assemblée dans ce vaste champ de discussions où elle pouvait s'égarer.
» U paraissait croire que la manière dont il s'était exprimé sur l'autorité du Pape dans son Exposition^ pouvait suffire pour écarter toute interprétation odieuse, et même pour la réconcilier avec les ennemis du Saint-Siège.
» C'était par cette raison , suivant l'abbé Fleury, que Bossuet proposait -d'examiner toute la tradition, pour laisser aux esprits le temps de se calmer et la liberté de considérer cette grande question sous tous les points de vue qu'elle pouvait présenter.
» La position personnelle de Bossuet dans rassemblée ajoutait encore aux embarras et à l'espèce d'indécision qu'il éprouvait. Elle l'avait nommé, avec l'évêque de Tournai, membre de la commission qui devait préparer les résolutions de l'assemblée. C'était à ces deux prélats qu'elle avait confié l'honneur d'être ses interprètes en présence de l'Eglise et de l'Europe attentives. C'était d'eux qu'elle allait recevoir cette déclaration attendue avec tant d'impatience, et qui devait former une époque dans les annales de l'Eglise gallicane.
» L'évêque de Tournai était l'ancien de Bossuet dans l'épiscopat ; et en cette qualité, il présidait la commission. Ce titre et son mérite personnel devaient nécessairement lui donner une grande influence dans le travail et sur la décisioii.
» D'ailleurs Bossuet était lié d'estime et d'amitié avec ce prélat. Il le regardait avec raison comme l'un des évêques qui honoraient le plus l'Eglise gallicane , dans un temps où elle comptait un si grand nombre d'évêques distingués.
» Mais dans une afTaire dont les suites étaient si importantes et pouvaient devenir si inquiétantes, Bossuet croyait devoir s'élever au-dessus de toutes les considérations d'amitié et des égards de société.
» Il rejetait , comme l'évêque de Tournai , Y infaillibilité du Pape, mais il n'en était pas de même de Yindéfectibilité du Saint- Siège, que Bossuet regardait comme un point de dogme fondé sur les Ecritures mêmes.
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» n établissait la différence de V infaillibilité du Pape d'avec Vindéfectibilité du Saint-Siège , sur ce qu'en supposant même qu'un Pape vînt à errer, son erreur ne prendrait point racine dans son siège , et serait , suivant la doctrine du concile de Constance, réprimée et condamnée par l'Eglise assemblée, et qu'en supposant encore que le siège de Rome errât sur la foi , ce ne serait pas obstination et opiniâtreté. Les autres Eglises la ramèneraient bientôt au sentier de la foi. Aussitôt qu'il s'apercevrait qu'il erre, il rejetterait l'erreur ; d'où il résulte que s'il lui arrive peut-être quelquefois d'errer sans mauvaise intention, cependant Une lui arrivera jamais de tomber dans le schisme et l'hérésie ^
» L'évêque de Tournai ne se montra pas d'abord aussi favorable à Vindéfectibilité du Saint-Siège : et après une discussion assez animée qu'il eut avec Bossuet sur cette question, il se détermina à se désister de la commission que l'assemblée lui avait donnée, de rédiger la déclaration des sentiments du clergé de France, et ce fut Bossuet (jui en fut chargé.
)) Il s'attacha à la fonder sur les principes qu'il avait exposés dans le discours d'ouverture.
» Bossuet ne pouvait plus différer d'obéir au mouvement imprimé à l'assemblée par de nouveaux ordres du roi , que M. de Colbert et l'archevêque de Paris avaient provoqués •. Le roi demandait une décision; mais Bossuet fut moins effrayé des dangers et des conséquences qu'il en avait redoutés , dès qu'il se vit le maître de donner à l'expression des sentiments de l'Eglise gallicane la dignité, la mesure et l'exactitude que demandait une déclaration qui allait être exposée à l'examen de toute l'Europe
* 1° La doctrine du concile de Constance qui est ici mise en avant ne compte absolument pour rien, comme nous le verrons. 2° Cette différence entre Vinfaillibilitë et Vindéfectibilité, d'où vient-elle ? Qu'a-t-eile de commun avec la tradition? EUe est basée, non sur des faits, mais sur d'injurieuses et vaines suppositions. Elle tourne toujours dans ce cercle vicieux : que l'Eglise romaine est la mère des Eglises, et que cependant elle leur est soumise ; que les Eglises reçoivent de TEglise-mère le lait et la vie, et que cependant ce sont elles qui se trouvent gardiennes de la foi. Arguties vraiment misérables^ pour employer un mot de Bossuet.
' Est-ce clair ? Bossuet agissait-il dans la plénitude de sa liberté et de sa dignité ?
chrétienne, il savait d'avance que cette déclaration devait fixer à jamais les rapports de Tordre religieux et politique^ ainsi que les principes du gouvernement ecclésiastique.
D On peut présumer par un mémoire , que le sieur Coquelin, promoteur^ lut dans la séance du 26 novembre 1681^ que la première intention de l'assemblée avait été de se borner à changer en une décision de TËglise gallicane^ les 52:1; articles que la faculté de théologie de Paris avait publiés en 1663 sous la forme d'un jugement doctrinal^ et de donner seulement à quelques-uns de ces articles une expression plus précise et plus déterminée. Mais Bossuet pensa que la forme de ces articles qui convenait au jugement doctrinal d'une faculté de théologie ^ n'avait pas cette dignité, cette majesté qui doit accompagner les paroles et les déclarations d'une assemblée d'évêques que leur caractère a investis du droit de prononcer avec autorité sur la doctrine^ les mœurs et la discipline. D'ailleurs, dans quelques-uns de ces articles^ la faculté de théologie de Paris avait paru flotter dans une espèce d'indécision qui ne pouvait plus convenir aux circonstances actuelles.
D Dans les assemblées particulières qui se tinrent à l'archevêché^ Bossuet eut à lutter contre plusieurs de ses collègues^ qui paraissaient craindre qu'il ne donnât trop d'étendue aux prérogatives du Siège apostolique. L'archevêque de Paris (Harlay)^ qui était alors très - exaspéré contre le Pape , paraissait souvent contrarier ses vues sages et modérées. Il y eut^ suivant l'abbé Fleury^ beaucoup de disputes au sujet de la rédaction des articles : et le procès- verbal de l'assemblée semble en effet indiquer que ces discussions traînèrent longtemps en longueur, puisque la commission ne fit son rappoi-t que le 17 mars 1682 , plus de quatre mois après l'ouverture de ses séances.
» L'abbé Ledieu nous apprend que Bossuet présenta d'abord à la commission le préambule qui précède les quatre articles , et que ce préambule fut unanimement approuvé. Il soumit ensuite à la commission quatre projets d'articles en style des canons des anciens conciles, établissant par l'Evangile la foi de la primauté et de la supériorité du Pape et de l'indéfectibilité de l'Eglise
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romaine. De ces quatre projets^ la commission adopta celui gui est devenu si célèbre sous le titre des quatre articles du clergé de France : et ce projet passa contre l'avis de Tarchevêque de Paris, gui ne voulait pas qu'on parlât ni de la primauté du Pape , ni de sa supériorité. »
» 11 est malheureux que Tabbé Ledieu ne nous ait point conservé les trois autres projets , et que nous n'ayons pu en retrouver aucune trace parmi les papiers qui nous ont été confiés. Cependant il est peu vraisemblable qu'ils eussent offert des différences trèsnotables avec celui qui fut adopté. On y aurait observé avec un grand intérêt la variété des expressions dont il croyait pouvoir se servir, pour énoncer les mêmes principes , les mêmes maximes, les mêmes sentiments; et ce qui ne permet pas de douter que ces principes et ces maximes ne fussent absolument les mêmes, c'est qu'on retrouve dans les quatre articles toute la doctrine du sermon de l'ouverture de l'assemblée sur l'unité de PEglise, et qu'il n'est jamais arrivé à fiossuet d'être en contradiction avec luimême dans aucun de ses écrits ^
d Ce fut le 19 mars 1682 , que l'assemblée du clergé fit cette célèbre déclaration , qui est un des beaux titres de la gloire de Bossuet de l'Eglise de France.
» Deux jours auparavant (le 17 mars) , l'évêque de Tournai fit un rapport pour préparer la décision de l'assemblée. Ce rapport est un véritable traité sur cette matière importante. Il est plein d'érudition et de recherches. Il annonce que l'évêque de Tournai s'était livré à une étude approfondie de l'histoire ecclésiastique ; mais la forme en est sèche , pénible , et manque de chaleur et de dignité , on peut même lui reprocher de l'avoir chargé d'une érudition qui aurait pu être présentée avec plus d'art et de goût. C'est dans ce genre de mérite qu'excellait éminemment Bossuet, dont le génie ne se montrait jamais avec plus d'éclat que dans remploi des textes de l'Ecriture et des Pères.
* Si M. de Bausset avait lu le livre de la défense, et Tavait comparé avec les autres ouvrages de controverse dirigés contre les protestants^ il se serait montré beaucoup moins affîrmatif sur le fait qu'il énonce.
D C'est ce qu'on remarque d'une manière sensible dans la déclaration de 1682. Les quatre articles qu'elle proclame, sont presque entièrement composés des propres paroles répandues dans les écrits des Pères de TEglise^ dans les canons des conciles, et dans les lettres mêmes des souverains Pontifes. Tout y respire cette gravité antique qui annonce en quelque sorte la majesté a des canons faits par Fesprit de Dieu^ et consacrés par le respect général de l'univers. »
» Le préambule mérite une attention particulière ; il manifeste clairement Tintention et la pensée de Bossuet. On voit dans quel esprit il a conçu, rédigé et présenté cette célèbre déclaration. II est impossible de ne pas y reconnaître que Bossuet s'est également proposé de réprimer ceux qui dégradent l'autorité légitime du Saint-Siège, et ceux qui l'exagèrent à un degré incompatible avec les maximes de la religion et avec les principes de la soumission due aux puissances de la terre.
» Cette déclaration est connue de tout le monde; il est peu d'actes ecclésiastiques qui aient eu autant de solennité et obtenu autant d'autorité. Mais c'est surtout dans la vie de Bossuet qu'elle doit être inscrite comme le plus beau monument de son bistoire. » (Bausset, liv. YI.)
Nous ne dirons rien du récit qu'on vient de lire, il trouvera sa réfutation dans la suite de l'bistoire. Nous consignerons seulement ici une réflexion du savant Marchetti, archevêque d'Ancyre, auteur des excellentes notes sur l'histoire de Fleury :
(X Bossuet, dit- il ^ engagé malheureusement dans cette triste afiaîre, ne songea plus qu'à diminuer le mal qui devenait inévitable. Le chef-d'œuvre, pour lui, eût été de réussir, par tous les détours qu'il employait alors, d'écarter entièrement, ou, du moins , d'éluder la décision doctrinale que l'on demandait ; mais le torrent tombait de bien haut , et dissipait , comme une fumée légère, tous les expédients auxquels Bossuet avait recours. On voit que ce grand homme, forcé jusque dans ses derniers retranchements, par d'impérieuses circonstances, met en œuvre tout ce qu'il a de ressources dans son génie pour se diriger , sans faillir, au milieu de deux écueils qui l'environnent. Ici, il voudrait con-
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tenter une volonté royale qui allait toujours en multipliant ses exigences : là^ il sent que le devoir lui fait une loi de ne pas avancer, ou plutôt, de faire un pas en arrière. Et voilà ce qui achève d'éclaircir cette histoire, et ce que nous expliquent les monuments recueiUjs dernièrement par M**" de Bausset dans la vie de Bossuet qui vient d'être publiée à Paris. Il y est démontré que révêque de Meaux dans les quatre fameux articles qu'il fut contraint de rédiger ^ et spécialement dans les III* et 1Y% n'avait point pour but d'établir une doctrine aussi différente de celle de Rome qu'on l'avait cru jusqu'ici, et que ce n'était pas dans ce sens qu'il fallait prendre les divers éclaircissements et déclarations qu'il nous a laissés dans plusieurs de ses écrits. Dans ses précieuses notes, Fleury nous a mis à même de découvrir la parfaite cohérence de ce phénomène qui nous était jusqu'ici inconnu. Tout devient clair et concordant, dans cette procédure si longtemps mystérieuse , et qui consiste à employer des paroles qui semblent hostiles , pour contenter ceux qui veulent un combat ; mais qui cachent un sens que l'on peut montrer paciûque, à quiconque prendrait l'alarme dans la suspicion d'une attaque. Disons-le néanmoins, le souvenir de cette marche oblique et de ces moyens termes , offriront toujours une nouvelle amertume à tout homme qui se passionne pour la réputation d'un des plus insignes défenseurs qu'ait eus l'Eglise, contre les dernières hérésies du protestantisme. N'en disons pas davantage : la chose est faite : et c'est ainsi qu'elle s'est passée ^ »
Que l'évêque de Meaux ait été animé d'intentions louables , qu'il ait adouci par ses efforts, par l'ascendant de son mérite personnel, l'expression de la déclaration projetée, il n'en a pas moins pris sur lui une terrible responsabilité. Il a composé un poison acceptable ; il l'a couvert de sa gloire et par cela même rendu plus dangereux , plus facile à inoculer dans les âmes. Une déclaration franchement schismatique n'aurait pas obtenu un an de vie ; le clergé français aussi bien que celui des autres pays l'aurait condamnée tout d'une voix, et elle se fût ensevelie dans son
^ Voyez la lettre du cardinal d'Estrées que nous avons précédemment rapportée.
propre excès. Bossuet agissait à contre-cœur, mais enfin il trempait dans le complot ourdi par les ennemis du Saint-Siège^ et c'est là ce que nous déplorons avec amertume.
CHAPITRE XI
Déclaration du clergé. — Sa valeur canonique.
Quoique la déclaration appartienne plutôt à l'histoire de TËglise qu'à une biographie^ cependant nous la rapporterons en entier^ telle que la donne M. de Bausset.
CLERI GÀLLICAKI DECLàRATlO DE EGCLE8U8TICA POTESTATE.
Die 19 martu 1682.
« Ecclesiœ Gallicanœ décréta et libertates a majoribus nostris tanto studio propugnatas^ earamqae fandamenta sacris canonibus et patruxn traditione niza, multi diniere moUuntur; née desunt qui eanim obtenta primaium beati Petri y ejusque successoram Romanorum pontificam a Ghristo institutum, iisque debitam ab omnibus christianis obedientiam^ sedisque apostolicœ^ in qua fides prœdicatur et unitas servatur EcclesiS; reverendam omnibus gentibus majestatem imminuere non vereantur. Hseretici quoque nibil prœtermittunt quo eam potestatem, qua pax Ecclesift continetur, invidiosam et gravem regibus et populis ostentent^ iisqae fraudibus simplices animas ab Ecclesiœ matris, Ghristique adeo communione dissocient. Quœ ut inconunoda propulsemus, nos archiepiscopi et episcopi Parisiis mandato regio congregati, Ecdesiam GalUcanam représentantes una cum cœteris ecclesiasticis vins nobiscum deputatis, diligent! tractatu, babito^ hœc sancienda et dedaranda esse duximus ^ »
DECLARATION DU CLERGÉ DE FRANCE SUR LA PUISSANCE ECCLÉSIASTIQUE
Du 19 mars 1682.
a Plusieurs s'efforcent de renverser les décrets de TEglise gallicane^ ses libertés qu'ont soutenues avec tant de zèle nos ancêtres, et leurs fonde-
^ Ce préambule est-il un chef-d'œuvre d'habileté , comme le pensent les gallicans? Est-il un chef-d'œuvre d'hypocrisie^ comme l'ont dit les théologiens étrangers^ hypocrisis nulla major ? Nous pensons qu'il n'est ni l'un ni l'autre, mais pourrait tenir de l'un et de l'autre. Bossuet entrevoit l'effet de la déclaration^ parmi les protestants^ et il essaie de l'atténuer.
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ments appujés sur les saints canons et sur la tradition des Pères. Il en est aussi qui ^ sous le prétexte de ces libertés, ne craignent pas de porter atteinte à la primauté de saint Pierre et des pontifes romains ses successeurs, instituée par Jésus-Christ, à l'obéissance qui leur est dA par tous les chrétiens, et à la majesté si vénérable aux yeux de toutes les nations du siège apostolique où s'enseigne la foi et se conserve l'unité de l'Eglise. Les hérétiques, d'autre part, n'omettent rien pour présenter cette puissance qui renferme la paix de l'Eglise, comme insupportable aux rois et aux peuples, et pour séparer par cet artifice les âmes simples de la communion de l'Eglise et de Jésus-Christ. C'est dans le dessein de remédier à de tels inconvénients, que nous, archevêques et évêques assemblés à Paris par ordre du roi, avec les autres députés, qui représentons l'Eglise gallicane, avons jugé convenable, après une mûre délibération, d'établir et de déclarer.
9 1. Primum beato Petro ejusque successoribus, Ghristi vicariis, ipsi^ C[ae Ecclesiœ rerum spiritualium et ad œtemam salutem pertinentium, non autem civilium, a Deo traditam potestatem, dicente Domino : liegnum meuM non est de hoc mundo : et iterum, reddite ergo quœ sunt CcesariSy Cm* im^ et qwE sunt Dei, Deo; ac proinde stare apostolicum illud : Onmis aràma potestatilms sublimioribus subdita sit ; non est enim potestas nisi a Deo : quœ autem sunt, a Deo ordinata sunt ; itaque qui potestati resistit, M ordinationi resis^. Reges ergo et principes in temporalibus nulli ecdesiastices potestati Dei ordinatione subjici, neque auctoritate clavium Ecclesiœ directe vel indirecte deponi, aut illorum subditos eximi afide, atque obedientia, ac prsestito fidelitatis sacramento solvi posse; eamque sententiam publicœ tranquillitati necessariam, nec minus Ecclesiœ quam imperio utilem, ut verbo Dei, patrum traditioni, et sanctorum exemplis consonam, onmino retinendam.
» I. Que saint Pierre et ses successeurs, vicaires de Jésus-Christ, et que toute l'Eglise même n'ont reçu de puissance de Dieu que sur les choses spintuelles, et qui concernent le salut, et non point sur les choses temporelles etdyiles ; Jésus-Christ nous apprenant lui-même « que son royaume n'est point de ce monde, » et en un autre endroit, « qu'il faut rendre à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu; » et qu'ainsi ce précepte de l'apôtre saint Paul ne peut en rien être altéré ou ébranlé : « Que toute personne soit soumise aux puissances supérieures; car il n' y a point de puissances qui ne vienne de Dieu, et c'est lui qui ordonne celles qui sont sur la terre; celui donc qui s'oppose aux puissances, résiste à l'ordre de Dieu. » Nous déclarons en conséquence que les rois et les souverains ne sont soumis à aucune puissance ecclésiastique par l'ordre de Dieu dans
les choses temporelles; qa'il ne peuvent être déposés directement^ ni indirectement^ par l'autorité des chefs de l'Eglise ; que leurs sujets ne pement être dispensés de la soumission et de l'obéissance qu'ils lui doivent^ oii absous du serment de fidélité^ et que cette doctrine^ nécessaire pour la tranquillité publique^ et non moins avantageuse à l'Eglise qu'à l'Etat^ doit être inviolablement suivie comme conforme à la parole de Dieu^ à la tradition des saints Pérès et aux exemples des saints.
)> II. Sic autem inesse apostolicœ sedi ac Pétri successoribus^ Ghristi vicariis rerum spiritualium plenam potestatem^ ut simul valeaDt^ atqae immota consistunt sanctœ œcumenicœ synodi Gonstantiensis, a sede apostolica comprobata^ ipsoque Romanorumpontiûcum ac totius Ecclesiœusu conûrmata, atque ab Ecclesia Gallicana^ perpétua religione custodita décréta de auctoritate conciliorum generalium, quœ sessione quarta et quinta continentur; nec probari a Gallicana Ecclesia qui eorum decretorum, quasi dubiœ sint auctoritatis ac minus approbatœ robur infringant, autad solum schismatis tempus concilii dicta detorqueant.
» II. Que la plénitude de puissance que le Saint-Siège apostolique et les successeurs de saint Pierre^ vicaire de Jésus-Ghrist^ ont sur les choses spirituelles^ est telle que les décrets du saint concile œcuménique de Gonstance^ dans les sessions lY et Y^ approuvés par le Saint-Siège apostolique^ confirmés par la pratique de toute l'Eglise et des pontifes romains^ et observés religieusement dans tous les temps par l'Eglise gallicane^ demeurent dans toute leur force et vertu^ et que l'Eglise de France n'approuve pas l'opinion de ceux qui donnent atteinte à ces décrets, ou qui les affaiblissent en disant que leur autorité n'est pas bien établie, qu'ils ne sont point approuvés, ou qu'ils ne regardent que le temps du schisme.
» III. Hinc apostolicœ potestatis usum moderandum per canones spirittt Dei conditos^ et totius mundi reverentia consecratos, valere etiam régulas^ mores et instituta^ a regno et Ecclesia Gallicana recepta, patrumque terminos manere inconcussos ; atque id pertinere ad amplitudinem apostolicœ sedis, ut statuta et consuetudines tantœ sedis et Ecclesiarum consensione firmata^ propriam stabilitatem obtineant.
)> 111. Qu'ainsi l'usage de la puissance apostolique doit être réglé suivant les canons faits par l'esprit de Dieu et consacrés par le respect général; que les règles , les mœurs , et les constitutions reçues dans le royaume doivent être maintenues, et les bornes posées par nos pères demeurer inébranlables; qu'il est même de la grandeur du Saint-Siège apostolique que les lois et coutumes, établies du consentement de ce siège respectable et des Eglises, subsistent invariablement.
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» IV. In fidei quoque qaœstionibus prœcipuaa summi pontificis esse partes, ejusque décréta ad omnes et singulas Ecdesias pertinere, nec tamen irreformabile esse judicium, nisî Ecdesiœ consensus accesserît.
M Quae accepta a patribus ad omnes Ecclesias Gallicanas atqueepiscopos lis Spiritu sancto auctore présidentes mittenda decrevimus ; ut id ipsum dicamus omnes, simusque in eodem sensu et sententia.
» IV. Que, quoique le pape ait la principale part dans les questions de foi, et que ses décrets regardent toutes les Eglises, et chaque Eglise en particulier, son jugement n'est pourtant pas irréformable, h moins que le consentement de l'Eglise n'intervienne.
9 Nous ayons arrêté d'envoyer à toutes les Eglises de France et aux évèques qui j président par l'autorité du Saint-Esprit, ces maximes que nous ayons reçues de nos pères, afin que nous disions tous la même chose, que nous soyons tons dans les mêmes sentiments, et que nous suivions tous la même doctrine. »
Cette déclaration fut signée par les archevêques et évêques, et par les députés ecclésiastiques qui composaient l'assemblée ^
Si la déclaration avait vu le jour en Belgique, en Suisse, Jans quelque coin plus ou moins obscur de l'un ou l'autre hémisphère, elle aurait à peine vécu l'espace de quelques matinées ; elle serait morte dans le mépris et l'oubli, avant toute secousse. Née en France , elle empruntait au lieu de son origine une noblesse que lui refusait sa nature. Cependant les auteurs de ce rejeton adultérin prenaient si peu de confiance en sa viabilité , qu'ils se hâtèrent de rabriter sous le sceptre royal. Toute erreur est , de sa race, impérieuse et despotique ; celle-ci , au quatrième jour de son éclosion , réclamait du pouvoir civil un acte des plus intolérables, celui de donner force de loi à la déclaration^ et d'en imposer d'office l'enseignement dans toutes les facultés du royaume. Laissons parler, à ce sujet, l'historien lyrique, M. de Bausset, qui ne craint pas de faire honneur à l'assemblée de cet acte monstrueux .
« Ce qu'il est important de remarquer, c'est que l'édit du roi, qui fut rendu quatre jours après (le 23 mars 1682), pour donner force de loi à la déclaration du clergé , fut rendu à la demande même de l'assemblée, et que le roi se conforma dans toutes ses
* Bausset, liv. IV,
dispositions au projet qu'elle avait présenté. L'assemblée allait même encore plus loin ; elle demandait que l'édit prononçât qiie le serment que les bacheliers en théologie font à Paris au commencement de tous les actes. , dans lequel on a introduit depuis quarante ou cinquante ans l'obligation de ne rien dire ou écrire qui soit contraire aux décrets des papes sans restriction, sera réformé; et, pour cet effet, on ^joutera à la fin de ce serment : Décrets et constitutions des papes acceptés par l'Eglise, a L'édit du 23 mars 1682 ne fait aucune mention de cette disposition, et nous ignorons les motifs qui déterminèrent le gouvernement à écarter cet article du projet présenté par l'assemblée*, d Ainsi, il est bien constaté que de deux despotismes^ le moins odieux fut celui du roi. Le monarque, en effet, avait plus de sagesse que ses courtisans. Il lui fut agréable d'obtenir la déclaration , aQn de pouvoir l'opposer à la Cour de Rome en temps opportun; mais il ne voulait rompre à aucun prix, et, le 23 juin^ l'assemblée fut congédiée avant d'avoir mis fin aux travaux qu'elle avait entrepris. Les séances, d'ailleurs, étaient restées suspendues depuis le 9 du mois de mai.
a Louis XIV porta même les égards pour le Saint-Siège jusqu'aux attentions les plus recherchées. Il fit entendre qu'il ne jugeait pas encore à propos qu'on rendit public et qu'on imprimât le procès-verbal de l'assemblée de 1682 *. »
Plût à Dieu qu'il en eût ordonné la destruction , il aurait servi heureusement l'assemblée, sa propre gloire, et le clergé de son royaume.
La déclaration fut intimée plutôt que présentée aux autres évêques. Dans un temps de libre discussion, elle aurait soulevé tous les esprits et serait tombée percée de mille traits : au temps des parlements et des lettres de cachet^ il était peu héroïque sans doute, mais prudent de garder le silence. Le célèbre P. Lachaise, courbant humblement le front, contint vraisemblablement les jésuites de Paris; mais plusieurs maisons ne dissimulèrent ni leur étonnement ni leur désapprobation. Du reste, il faut avouer que,
1 Bausset.
* Idem.
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même parmi les eiffants de saint Ignace^ tous ne se tenaient pas à couvert des singularités que le vent du siècle portait sur ses ailes ; Fordre était alors plongé dans le paganisme littéraire ; au P. Hardouin succédait un écrivain non moins étrange, le P. Berruyer ; d'autres esprits, fort téméraires^ brillaient par toute autre chose qae par leur respect et leur docilité envers le Saint-Siège.
Les jansénistes , battus dans l'affaire de la régale , prenaient ici leur revanche. Ils sentirent qu'avec la déclaration leur cause était gagnée, et ils poussèrent, sur toute la ligne, des cris de joie et de triomphe. En effets il paraissait impossible de les servir plus efficacement. L'appel au futur concile se trouvait implicitement sanctionné^ le Pape humilié, l'autorité avilie; que fallait-il de plus? Aussi la secte fit-elle des progrès si rapides^ qu'à moins de trente ans de là elle emplissait les chaires épiscopales , les ordres religieux, la ville^ la province, devenait enQn cette armée formidable qu'un coup de la main de Dieu pouvait seul abattre. Le protestantisme releva la tête et battit des mains; de toutes parts ^ fiossuet reçut des félicitations qui durent blesser vivement son cœur. La manière dont il se défendit indique assez l'embarras de sa situation.
La déclaration formulée et l'édit du roi rendu, restait une entreprise épineuse à consommer, c'était de faire accepter le tout par la Sorbonne ; car nous avons vu avec quelle persistance on s'appuyait du sentiment des docteurs. Nous avons vu également ce qu'était devenue la pauvre Sorbonne, par suite des épurations qu'on lui avait infligées; et cependant la Sorbonne, toute mutilée, toute violentée qu'elle fût, rejetait, par quinze voix de majorité, la déclaration; c'est-à-dire qu'elle l'eût repoussée, à la majorité des trois quarts de ses membres, si les religieux avaient été admis aux délibérations.
La déconvenue fut grande, et Bossuet la ressentit vivement. Cette page de l'histoire de notre Eglise est certainement une des plus curieuses; pour n'en point priver le lecteur, nous renvoyons à la fin du volume le résumé qu'en a fait M. l'abbé Bouix sur les pièces authentiques découvertes par M. Gérin; on verra, entre autres choses, que les signataires de la déclaration se sentaient si
honteux de leur œuvre^ que, le lendemain même, ils auraient signé de grand creur une déclaration tout opposée.
Quelle est, en droit, la valeur des déclarations de l'assemblée? Elle n'en a absolument aucune^ quel que soit le point de vue sous lequel on Tenvisage. Nous ne reconnaissons à ses téméraires auteurs ni mission pour enseigner l'Eglise, ni autorité pour sanctionner ou imposer une doctrine quelconque. Si les actes d'un concile oecuménique ont besoin de l'approbation du Saint-Siège pour faire loi dans l'Eglise^ que penser des résolutions d'un conciliabule improvisé, émargées par le pouvoir civil * ?
Notre cadre ne permet pas que nous entrions, sur ce sujets dans des détails plus étendus. Le cardinal Gousset Ta traité ex professa^ dans sa Théologie dogmatique (traité de l'Eglise). Le cardinal Yillecourt avait déjà porté, sur les quatre articles^ un jugement longuement et solidement motivé^ auquel nous renvoyons le lecteur. Le savant et pieux cardinal a joint à son livre {La France et le Pape) une série de documents qu'on lira avec le plus vif intérêt, les brefs des Papes, les sentiments d'éminents prélats français sur la déclaration; toutes pièces qui sont de nature à dissiper les préjugés d'où la bonne foi n'est pas exclue.
Enfin on trouvera dans Joseph de I^Iaistre {Du Pape^ de l'Eglise gallicane) des considérations d'un autre ordre et qui achèveront la démonstration.
Quand on songe que ce produit hybride de la passion et de Tindiscipline a pu, durant plus d'un siècle^ surexciter les esprits^ jouir de toute sorte d'honneurs et faire autorité ^ non pas sur les rivages glacés des mers australes^ ni sur les bords reculés de l'Obio^ mais bien au sein du pays le plus éclairé du monde^ il y a de quoi être confondu et humilié. Que les quatre articles aient enfanté beaucoup de mal , c'est un fait avéré et à l'abri de toute contestfttion.
* L'adhésion aux quatre articles ne constitue pas un acte hérétique , ni même schismatique, puisqu'ils n'ont pas été formeUement condamnés. Deux choses sont certaines : 1« que la doctrine des quatre articles n'est pas ce qu'on appelle en théologie une opinion libre : 2° qu'on ne peut l'enseigner en sùveiè de conscience. (Voir la note IV, aux pièces justificatives du présent livre.)
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Voici comment M. de Maistre résume ses appréciations sur la matière :
a Les quatre articles présentent, sans contredit, l'un des plus tristes monuments de l'histoire ecclésiastique. Ils furent l'ouvrage de l'orgueil, du ressentiment, de l'esprit de parti, et, par dessus tout, de la faiblesse, pour parler avec indulgence. C'est une pierre d'achoppement jetée sur la route du fidèle simple et docile : ils ne sont propres qu'à rendre le pasteur suspect à ses ouailles, à semer le trouble et la division dans l'Eglise , à déchaîner l'orgueil des novateurs, à rendre le gouvernement de l'Eglise difficile ou impossible ; aussi vicieux par la forme que par le fond , ils ne présentent que des énigmes perfides , dont chaque mot prête à des discussions interminables et à des explications dangereuses ; il n'y a pas de rebelle qui ne les porte dans ses drapeaux. Pour achever de les caractériser, il suffit de rappeler combien ils furent chers au terrible geôlier de Pie Yll, qui mit naguère en péril toutes les libertés de l'Europe, et qui se signala surtout par une haine implacable contre la hiérarchie catholique, a Avec le u* article , » disait-il (ceci est parfaitement sûr), a je puis me passer du Pape. » 11 ne se trompait pas; et tout en blâmant ses fureurs, il faut admirer sa perspicacité.
a La défense de ces articles ne saurait être meilleure que les articles mêmes. Qu'un grand prince l'ait commandée comme une montre ou un carrosse, c'est un malheur. Qu'un homme fameux ait dit : a Me voici! » c'est un autre malheur plus grand que le premier. Mais peu importe à la vérité qui n'a point de souverain * »
* De VEglise galHcane, Ut. II^ chap. ix.
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CHAPITRE XI
Le Pape refuse d'accorder les Bulles aux évéques nommés. — Lettre des évèques au Pape. — Interprétation singulière de Bossuet.
La déclaration fut pour Bossuet comme la tuniqae de Déjanire; à peine Teut-il endossée qu'elle devint un feu dont il brûla jusqu'à la fin de sa vie. Au lieu de retourner en arrière et de rentrer ingénuement dans la droite voie^ il s'opiniàtre à défendre son œuvre. On souffre de voir un si grand homme descendre de sa gloire pour blesser la vérité autant que la bonne doctrine^ et ramasser^ dans son indigence» cent raisons qu'il aurait foudroyées d'un trait de plume.
Le pape Innocent 11, pour répondre à l'insolent défi que lui jettent les déclarateursy refuse de préconiser les évêques nommés, à moins qu'ils ne répudient authentiquement soit leur coopération à rassemblée , soit l'acceptation qu'ils ont faite des quatre articles^ pour obéir aux ordres du roi. Le pape Alexandre YIII, ayant succédé à Innocent XI, en 1688, la cour de France entra en négociations, pour régulariser la position des évêques présentés. Le Pape exigea l"" que le roi rapportât son édit, concernant la déclaration ; ^ que les évêques présentés , qui avaient pris part aux délibérations de l'assemblée, fissent la soumission exigée par son prédécesseur. On ne put parvenir à s'entendre , et le Pape^ dans une constitution du 4 août 1690» cassa de nouveau, réprouva, annula^ en vertu de sa pleine puissance , toutes les délibérations et résolutions de Vassemblée française.
Le premier effet de cette funeste déclaration fut donc de priver la moitié de la France de ses pasteurs ; le second » de provoquer un schisme effroyable» auquel le Parlement poussait avec violence et que les évêques nommés ne paraissaient que trop disposés à accepter. Le roi , malgré son orgueil irrité , sut encore contenir les cours ^ et empêcher le clergé de faire un éclat scandaleux.
> Les parlements» écrivait un janséniste de Fépoque» ressemblent aux meutes
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Le cardinal PignateUi ayant succédé à Alexandre YIII, sous le nom de Innocent XII, parut, a dès le commencement de son pontificat, dans les dispositions que la France pouvait souhaiter ; et il en assura le roi par un bref de sa main.
» On reprit la négociation sur les termes qui devaient former le projet de la lettre qui devait être écrite à Sa Sainteté par les évèques nommés qui s'étaient trouvés à l'assemblée de 1682. Le roi voulut bien que ceux qui n'y avaient pas assisté , reçussent dès lors leurs bulles; et Ton convint qu'elles ne seraient plus refusées aux autres, après qu'ils auraient écrit à Sa Sainteté la lettre dont il s'agissait de concerter le projet.
B Toutefois plusieurs discussions prolongèrent encore cette négociation, malgré le désir égal que l'on avait des deux côtés de la conduire promptement à sa fin ; mais tous les points de la lettre des évêques se trouvèrent enfin réglés au mois d'août 1693; et elle fut envoyée à Sa Sainteté, le 14 septembre, signée de tous les prélats nommés qui avaient assisté à l'assemblée de
x> Les termes de cette lettre étaient ménagés de manière qu'elle ne pouv£dt être considérée que comme un témoignage de la douleur que ces évêques avaient ressentie , en apprenant les préventions où le Pape était entré à leur égard , à l'occasion de ce qui s'était passé dans l'assemblée tenue à Paris en 1682. Ils n' avouaient pas que ces préventions fussent bieq fondées , et ils se bornaient à marquer a que tout ce qui avait pu être censé décrété sur la puissance ecclésiastique dans ladite assemblée, devait être tenu pour non décrété , et qu'ils le tenaient pour tel ; que de plus, ils tenaient pour non délibéré tout ce qui avait pu être censé y avoir été délibéré au préjudice des droits des Ëglises, leur intention n'ayant pas été de faire aucun décret, ni de porter préjudice aux autres Ëglises. j>
Ce récit du cbancelier d'Aguesseau est digne d'un fervent disciple de Jansénius et de Talon. Pour juger de son exactitude, il
qui sont à Saint-Germain ou à Fontainebleau , et qui aboyent ou se taisent, selon que le roy donne du cor.
est nécessaire de rapporter la lettre des évâciueS; qui avait été l'objet de plusieurs conférences.
» Les notes manuscrites de Tabbé Fleury nous apprennent que trois projets de la lettre des évêques au Pape furent présentés et soumis à Texamen des archevêques de Paris, de Reims^ du coadjuteur de Rouen (Colbert) et de Bossuet. Un de ces projets fat adopté , et ce fut à peu de chose près celui que Bossuet avait approuvé et corrigé.
0 II eût été à désirer que Tabbé Fleury eût fait connaître avec plus de précision ce qui appartient véritablement à Bossuet dans le projet de la lettre des évêques au Pape. Il est vraisemblable qu'il ne s'attacha qu'aux expressions les plus essentielles^ et qa'il se montra assez indifférent sur les formules de respect et de soumission^ que les circonstances , Tamour de la paix et les sentiments que l'Eglise de France a toujours professés , demandaient pour le Saint-Siège ^ d
Voici cette pièce que Bossuet interprétera d'une façon assez étrange :
<t Au milieu de la joie que ressent toute l'Eglise^ et pendant que tous les chrétiens ressentent les heureux fruits de l'ayénement de Votre Sainteté, et trouvent dans le sein de sa clémence un accès facile, rieu ne pouvait nous être plus amer, dans Tétat où nous nous trouvons, que de nous voir fermé jusqu'à présent l'accès 'auprès de Votre Sainteté et notre rentrée en grâce. Ayant parfaitement connu (pie la raison en était de ce que nous avions pris part aux assemblées du clergé de France, tenues à Paris en i682, prosternés aux pieds de votre béatitude, nous 'grQfe%m'n& et déclarons que, du fond du casur , et avec une douleur qui surpasse toute expression , nous sommes affligés de tout ce qui a pu déplaire à Votre Sainteté et à ses prédécesseurs, dans les délibérations de cette assemblée. Ensuite nous déclarons tenir pour non décrété et non avenu tout ce qui a pu être décidé contre la puissance ecclésiastique et l'autorité des Pontifes romains. De plus, nous tenons comme non délibéré tout ce qui a pu l'être, an préjudice des droits des Eglises. Car notre intention n'a jamais été de rien décider de ce qui pouvait porter préjudice aux dites Eglises. En sus, comme gage de la profonde soumission et de la parfaite révérence que nous professons envers Votre Sainteté , nous nous empresserons de nous
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conduire de telle sorte que, jusqu'à notre dernier soupir, nous rendions avec empressement à Votre Sainteté l'obéissance qui lui est due , nous emploierons notre zèle à défendre les droits des Eglises, autant qu'il sera possible de le désirer. A la lecture des présentes, nous espérons que Votre Sainteté, et nous l'en prions très-humblement, voudra bien nous recevoir en grâce, dans toute sa bienveillance, et daignera nous placer à la tête des Eglises auxquelles notre roi très-chrétien a bien voulu nous nommer, »
£n général, nous accordons peu de confiance aux lettres de rétractation des évêques nommés ; elles sont tardives, et le public y voit trop clairement un motif qui n'est pas celui du parfait désintéressement. Il parait que celle qu'on vient de lire cachait un piège; mais le Pape qui la prit, sensu obvio et genuino, se montra satisfait et accorda les bulles.
» De son côté, le roi avait bien voulu, dès le commencement du nouveau pontificat, suspendre les ordres qu'il avait donnés en 1682 dans toutes les écoles du royaume de n'enseigner et de ne soutenir sur la puissance spirituelle et temporelle des Papes que la doctrine contenue dans les quatre propositions établies dans l'assemblée du clergé. Sa Majesté laissant à cet égard une entière liberté, de même que sur plusieurs autres questions qui ne touchent point à la foi, et que l'on abandonne à la dispute des écoles.
B Dans le même temps que les évêques qui attendaient des bulles , écrivirent au Pape la lettre dont on était convenu , le roi lui écrivit de sa main, le 14 septembre 1693, la lettre suivante :
a Très-saint Père, j'ai toujours beaucoup espéré de l'exaltation de Votre Sainteté au pontificat pour les avantages de l'Eglise et de l'avancement de notre sainte religion. J'en éprouve présentement les effets avec bien de la joie dans tout ce que sa béatitude fait de grand et d'avantageux pour le bien de Tun et de l'autre. Gela redouble en moi mon respect filial envers votre béatitude. Comme je cherche de lui faire connaître par les plus fortes preuves que j'en puis donner , je suis bien aise aussi de faire savoir à Votre Sainteté que j'ai donné les ordres nécessaires, pour que les choses contenues dans mon édit du 22 mars 4682, touchant la déclaration faite par le clergé de France, à quoi les conjectures passées m'avaient obligé, ne soient pas observées ; et que désirant que non-seulement Votre Sainteté soit informée de mes sentiments, mais encore que tout le monde connaisse par une marque particulière la vénération que j'ai pour ses grandes
et saintes qualités^ je ne doute pas qae votre béatitade n'y réponde par toutes les preuves et démonstrations envers moi de son afiFection paternelle. Je prie Dieu œpendant qu'il conserve Votre Ssdnteté plusieurs années au régime et gouvernement de son Eglise. Ecrit & Versailles^ le 14 septembre 1693 ^ »
La lettre des évêgues nommés produisit en France un effet qu'il est facile de deviner. Le fanatique auteur de la Tradition des faits, Ghauvelin, s'écrie^ dans son indignation de sectaire: a Quel scandale ne donnèrent pas les évêques qui, oubliant qu'ils étaient Français , se détachèrent du reste de la nation pour reconnaître les injustes prétentions de la cour de Rome y et demander humblement pardon de ce qui s'était fait dans l'assemblée!.... Une démarche aussi criminelle ne montrait que trop évidemment que la plupart de ceux qui avaient signé la déclaration ne s'y étaient prêtés que par respect humain , et que dans le fond du cœur ils conservaient ces sentiments ultramontains ! x> L'aveu est bon à recueillir. Legendre dit de son côté : a Cette lettre ût grand bruit, et comment n'en aurait pas fait une palinodie aussi extraordinaire? En pays étranger, elle fut regardée comme une abjuration expresse. En France, au contraire on disait que ce retour , parce qu'il n'était fait que par des particuliers, ne donnait point atteinte à ce qui avait été arrêté en 1682. » (Mém.y p. 159.)
Bossuet, par cette lettre et la manière dont elle était interprétée, fut jeté dans un grand embarras, lorsqu'il voulut, plus tard, s'appuyer sur le sentiment unanime professé par le clergé de France. Alors, ou bien il tordit le sens de la lettre, ou bien il révéla les pensées secrètes qui étaient entrées dans la rédaction. Voici cette interprétation, que nous voudrions pouvoir taire pour rhonneur du grand écrivain : a Les sujets français qui devaient être promus à l'épîscopat s'empressèrent, dans les lettres pleines de soumission qu'ils écrivirent au souverain Pontife, de souscrire cette profession : Qu'ils voulaient tenir pour non décrété tout ce que dans l'assemblée on supposait avoir été décrété contre la puissance ecclésiastique et l'autorité pontiQcale. Car, disent-ils,
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notre intention n*a jamais été de décréter quoi que ce soit; ce qu'on peut voir clairement par les procès-verbaux de l'assemblée. En efTet, rien n'a été décrété comme de foi, rien BYeo ^intention (Rengager les consciences ou de condamner Topinion* contraire : à quoi nul ne pensait , même en songe. C'est pourquoi , comme on paraissait croire que le clergé avait porté des décrets de cette nature, les Français repoussèrent avec une grande douleur de cœur un semblable sentiment. Le Pontife ne demandait rien autre
chose, et les évèques n'avaient rien de plus à dire Et, en
effet, que demandait le bon et pacifique pape Innocent XII? Que les évêques abjurassent une doctrine erronée , une doctrine schismatique et fausse? Non, certainement. Les évèques dirent simplement, on n'a pas eu l'intention de rien décréter (en matière de foi] ; voilà ce que le Pontife voulait (dans son erreur), que les évêques fissent profession d'abjurer et de détester. x>( Gailia orthodoxa, n** YI et X. )
Si telle était bien la restriction mentale que les évêques nommés apportaient dans la lettre adressée au souverain Pontife, nous les plaignons, et, Bossuet^ en la sortant de l'ombre où elle devait demeurer^ rend un fâcbeux service à ses collègues. Ce qu'il y a de plus regrettable peut-être, c'est que Bossuet vient se heurter à des invraisemblances qui vont jusqu'à l'absurde. En effet, si le Pape avait exigé des évêques ce que Bossuet lui prête , ceux-ci étaient autorisés à lui répondre : Très-Saint-Père , nous conservons assez de théologie pour faire la distinction facile entre une décision en matière de foi qui lie les consciences , et l'expression d'un sentiment théologique qui nous est particulier. Nous avons peut-être été très-téméraires en adoptant la décision de l'assemblée, mais nous supplions Votre Sainteté de nous croire encore assez de raison pour ne point donner dans les excès dont on nous accuse.
Si , d'un autre côté , le Pape avait pu soupçonner la pensée cachée des signataires de la lettre, il leur aurait sans doute répondu : Vous vous faites une injure que jamais je n'aurais songé à vous adresser. Je ne vous reproche point la puérile prétention de formuler des dogmes, mais d'avoir embrassé une doctrine nou-
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velle, fausse y i^jarieuse aa Saint-Siège^ sinon directement schismatique^ au moins conduisant au schisme et à rinsub(M*dination. Gomme vous devez pcdtre une portion du troupeau fidèle dans la doctrine saine , je vous demande de détester de cœur et d'abjurer de bouche ces choses^ qui porteraient le scandale autour de vous.
Mais qui pourra se flatter de saisir la vérité dans un temps où tout conspire à la voiler, et sur un sol où ne semble germer qne la contradiction ? D'un côté^ on affirme n'avoir voulu exprimer qu'une opinion libre ; et d'un autre côté , l'assemblée se conduit comme si elle avait le pouvoir suprême^ comme si elle formait uu concile œcuménique^ en envoyant sa déclarcUion à toutes les Eglises.
Livre de la Défense
Lorsque la Déclaration tomba sur l'Europe catholique , elle y produisit deux effets parfaitement avérés^ l'étonnement et le scandale, ce que les évêques déclarateurs étaient loin de prévoir. Aussi^ de toutes parts, s'élèvent, contre cette œuvre insurrectionnelle^ des adversaires non moins puissants dans la science qu'ardents à l'attaque.
Ecoutons les gémissements de M. de Bausset ; voyons son courroux gallican percer sous le voile de l'ironie.
a Ce que Bossuet avait prévu arriva. On vit éclore, dès 1683, une foule d'écrivains qui crurent s'illustrer en se livrant aux plus violentes déclamations contre l'Eglise gallicane.
x> Ce fut l'Université de Louvain qui eut la première le triste honneur d'ofirir à Bossuet des adversaires bien peu dignes de lui, et peu dignes d'une Université aussi recommandable. - » Le premier était un sieur Dubois, professeur d'Ecriture sainte
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dans la Faculté de tbédofie^ qui publia une DùserUUian théolo-gique et juridique contre la déclaration de 1682.
D Un second ouvrage sortit de la même école sous le titre de doctrine des docteurs et professeurs , tant anciens que modernes^ de la Faculté de théologie de Louvain, sur la primauté^ l'autorité et Pinfaillibilité des papes. L'auteur garda l'anonyme.
D 11 n'y eut pas jusqu'à un marquis Gevoli de Caretto qui se crut en droit d'intervenir dans cette controverse. Il publia deux petits volumes in-12 contre les évêques de France^ auteurs ou approbateurs de la déclaration de 1682'; et il proposait tout simplement de les driUer avec la déclaration.
» Ces excès de quelques hommes obscurs auraient peu mérité rattention de Bossuet ; mais il dut être un peu étonné en voyant un archevêque de Gran ou Strigonie, primat du royaume de Hongrie, « qui , après avoir fait parade^ dit Bossuet, d'un concile national qu'il se promettait de tenir en son temps, aOn sans doute de mettre au même niveau Tautorité du clergé de France, se per- ' mettre , accompagné peut-être de cinq ou six évêques , de foudroyer les décrets de tant de prélats français, ou plutôt de toute TEglise gallicane, et condamner les quatre articles du clergé comme offensant les oreilles chrétiennes, comme absurdes, tout à fait détestables, inventés par les ministres de Satan , et distillant, au travers d'une écorce de piété, le venin du schisme le plus aSreux. »
» Une pareille censure, qui ressemblait plutôt à une déclamation, n'avait rien de bien alarmante »
^ Voici le texte de la condamnation prononcée :
« Les propositions du Clergé de France qui , pour des oreilles chrétiennes, sont absurdes et tout & fait détestables ayant été disséminées dans les provinces du royaume de Hongrie , par les ministres de Satan , dans le but de donner un aliment et un appui à la perfidie de Terreur , comme à d'autres calamités intestines^ et de faire pénétrer le poison du schisme dans les âmes imprudentes des fidèles, sous les dehors séduisants de la piété , ifous n'avons pas cru devoir nous mettre en peine de réfuter, pour le moment, comme l'ont entrepris d'illustres théologiens^ ces propositions, qui sont assez flétries et réfutées par la perpétuelle tradition des saints Pères, par les décrets des conciles œcuméniques, et les témoignages formels de la parole de Dieu même, malgré les efforts que font les auteurs de ces propositions pour interpréter à leur sens certains passages des livres saints qu'ils torturent pour en faire sortir
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Ce langage peu convenable, ce tos dégagé^ railleur et de mauvais goût , Bossuet , il faut le dire avec regret ^ en wait donné l'exemple à son historien , ce qui prouve que l'acte du primat avait porté coup.
a Bossuet^ dit le cardinal Yillecourt^ Bossuet, jusque-là à sage et si réservé à l'égard des plus insolents ennemis de l'Eglise , oublie sa gravité ordinaire pour se railler d'un homme qui loi est^ supérieur par son rang^ et dont la conduite devait, au moins, lui inspirer quelque égard et même quelque estime, puisqu'il n'avait agi que pour venger l'honneur du Père commun des fidèles. « Il veut^ sans doute ^ dit avec un ton méprisant l'évêque de Meaux , il veut, sans doute ^ mettre l'autorité du concile national qu'il se promet de tenir en son temps , au même niveau que ceDe du clergé de France ! » £t pourquoi pas ? Le clergé français doitil avoir un privilège sur celui des autres nations ? Et s'il pouvait mériter ce privilège , serait-ce pour le temps où il dégrade , autant qu'il est en lui, la grandeur de son chef? Mais ce n'est pas seulement une nation catholique qui condamne l'assemblée de 1682 ; bientôt tous les peuples unis de communion avec le Saint- Siège ne feront entendre qu'un cri unanime de réprobation et d'indignation contre cette inqualifiable assemblée ^ »
Evidemment c'est la France qui jouit seule des dons de la science , de la sagesse , de la modération et de l'infaillibilité. Les
lears opinions. Nous avons suiyi les traces de nos prédécesseurs qui^ en pareille circonstance , ont été unanimes dans la disposition de proscrire les doctrines funestes et dangereuses^ en matière de foi...
j> C'est pourquoi , le saint nom de Dieu invoqué , et après avoir préalablement examiné la question dans la meilleure forme que la difficulté des temps et des lieux pouvaient le permettre; après avoir mûrement détibéré avec nos vénérables frères^ les évéques^ les abbés, les prévôts, les Chapitres, et grand nombre de professeurs en théologie et d'hommes hai)ile8 dans la science des saints canons :
»Nous flétrissons et proscrivons les quatre propositions susdites; nous les interdisons ti tous les fidèles chrétiens de ce royaume ; nous défendons de les lire, de les retenir, et plus strictement encore d'oser les enseigner, jusqu'à ce qu'intervienne , à l'égard de ces mêmes propositions , l'oracle infaillible da siège apostolique, auquel seul appartient, par le privilège immuable qu'ils reçu de Dieu , le droit de prononcer en dernier ressort sur les questions de foi. »
^ La France et le Pape.
UVRE Vil. — CHAPITRE XU. 161
autres nations doivent s'estimer heureuses de lui servir humblement de satellites et de rouler exclusivement dans son orbite. £t cependant nous verrons , à propos du livre de Quesnel et de la question du quiétisme , les plus fortes têtes gallicanes broncher péniblement sur le terrain de la vraie théologie.
Au sein même de Rome, et d'une main toute française, la déclaration subit de rudes atteintes. Ecoutons encore M. de Bausset :
« Un prêtre français , nommé Charlas^ réfugié à Rome y pour avoir pris une part très-active aux troubles du diocèse de Pamiers au sujet de la régale y composa un traité qu'il intitula : De Libertatibus Ecclesiœ Gallicanœ ; il y étalait une affectation d'érudition capable de faire impression sur les gens peu instruits^ qui forment toujours le plus grand nombre.
r> Les écrits du même genre se multiplièrent tous les jours. Des censeurs plus imposants que ceux que nous venons de nommer , le savant cardinal d'Aguirre, le cardinal Sfondrate^ connu par sa vaste érudition, le père Thyrso Gonzalès^ général des Jésuites^ et plusieurs autres y publièrent des ouvrages où ils censuraient avec une extrême rigueur la doctrine des quatre articles ; et les honneurs éclatants dont Innocent XII crut devoir récompenser leur zèle^ semblaient leur donner^ aux yeux de la multitude, les apparences de la victoire et du triomphe. »
Le docteur Charlas avait été vicaire-général de Pamiers. Doucement condamné à mort par lé parlement de Toulouse , et exécuté aussi en effigie, pour avoir osé décliner la compétence d'un tribunal séculier , et protester énergiquement contre les ordonnances schismatiques du métropolitain, il s'était réfugié à Rome, afin d'y plaider la cause du droit et de la justice indignement foulée aux pieds.
Son livre est empreint d'une vivacité qu'on s'explique^ mais les entreprises anticanoniques des régaliens y sont exposées sous le jour le plus accablant.
Charlas avait lu le discours d'ouverture envoyé à Rome par son auteur , et les points faibles de cette œuvre éloquente ne lui purent échapper. Les erreurs historiques sont relevées avec une
T. 11. il
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vigueur remarquable et une connaissance de Thistoire gui nous étonne aujourd'hui. D*où Ton peut conclure d'abord, que si le niveau de la sdence ecclésiastique s'est abaissé dans notre pays , on le doit à l'influence des idées gallicanes ; en second lieu, que si la critique a mis de notre temps beaucoup de choses en lumière, elle n'a pas tout inventé. L'authenticité et la valeur canonique de la fameuse pragmatique, si hautement invoquée par Bossuet, est, on peut le dire, renversée de fond en comble par le docteur Gharlas. Les erreurs imputées au pape sont réfutées avec une force de logique et une abondance de preuves qu'on ne peut qu'admirer.
L'illustre Thomassin porte le même jugement sur la pragmatique, et si Bossuet, dans le livre de la défense , revient sur ce sujet, ce n'est pas faute d'avertissement.
C'est donc en grande partie , à l'occasion du docteur Charlas , que l'évêque de Meaux jeta les fondements de son volumineux ouvrage, auquel il donna pour titre : Defensio declaratimis cleri Gallicaniy défense de la déclaration du clergé de France.
a II composa cet ouvrage immense , dit Tabbé Ledieu , où il épuise la matière et porte les preuves jusqu'à la démonstration, il y réfute particulièrement le Tractahts de libertatilms Eccksiœ Gallicanœ.
Mais d'autres adversaires paraissaient, presque en même temps, sur la brèche.
D'abord nous apercevons Sfondrate, abbé de Saint-Gall, et plus tard cardinal. Son livre, intitulé Gallia vindicata, la France vengée , a pour objet principal d'établir que la doctrine de la déclaration, mauvaise en soi , forme rupture avec l'enseignement commun de la France , de même que le schisme de Henri YIII brisait avec le passé de l'Angleterre. Bossuet comprit toute la force de l'argument, et voulut y répondre, ce qu'il fit faiblement, avec plus d'affirmations que de preuves solides ^ Plus tard Scheelstrate , chanoine d'Anvers , puis bibliothécaire du Vatican ,
* La thèse de Sfondrate^ reprise avec succès par plusieurs cootroversistes^ a toujours été particulièrement désagréable aux gallicans. Le Piémontals Soardi qui la soutint avec beaucoup de science et de talent , dans le niiUeu du siècle
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homme d'une science profonde et très-versé dans les antiquités chrétiennes, vint à son tour combattre la déclaration. Une grande partie de son travail roule sur les anciens conciles^ dans leurs rapports avec le pontife romain^ et principalement sur le concile de Constance, tant de fois invoqué par les gallicans.
Ajoutons 1<^ les dissertations du savant cardinal d'Aguirre {Défense de la chaire de Saint-Pierre contre la déclaration du clergé de France , un vol. in-folio , écrit en latin ) , qui parurent en France, vers 1686 ou 4687.
^ Le traité du père Thyrso Gonzalès , publié vers la même époque , et nous aurons une idée de ce feu croisé qui foudroie la déclaration.
Bossuet^ entouré et pressé par des adversaires qui s'avancent de l'Allemagne, de la Belgique, de la Suisse, de l'Italie, pouvait-il briser sa plume et recevoir en silence les coups portés à la décla-ration ? Il faudrait peu le connaître pour supposer qu'il acceptât un rôle aussi négatif. Nous venons de voir qu'à partir de ce moment, oa ne trouve guère en Févêque de Meaux qu'un auteur blessé, irrité par la contradiction, et il en sera de même toutes les fois que reviendra la question des quatre articles. Non-seulement la modération lui fera défaut assez habituellement , mais il donnera dans des arguties peu dignes d'un esprit d'ailleurs si ferme, si net , si plein de raison.
a Bossuet, dit son historien, aurait désiré que les qtmtre orticles fussent accompagnés d'un écrit dans lequel on se serait borné à présenter les preuves les plus décisives et les plus propres à faire impression sur les esprits prévenus : dans cette vue, il avait déjà préparé une espèce d'apologie fondée sur les autorités les plus irrécusables , et dont Rome même ne pouvait contester l'authenticité. Mais l'archevêque de Paris (M. de Harlay), en convenant de l'utilité du projet, crut y apercevoir des inconvénients qui le portèrent à l'écarter, et peut-être serait-il injuste de lui en faire un reproche.
» Il put croire que la doctrine de l'Eglise gallicane n'avait be-
dernier, vit son ouvrage condamné par arrêt du parlement de Paris et brûlé par la main du bourreau.
soin que de se montrer pour se défendre^ et que ce serait en quelque sorte douter de son orthodoxie, que de paraître croire qu'elle eût besoin d'une apologie. Mais M. de Harlay était encore plus fondé à craindre que cette apologie ne fût une espèce de défi et d*appel à tous les écrivains ultramontains ; que ce serait provoquer les contradictions au lieu de les prévenir ; que dans tout ce qui est abandonné aux disputes des hommes , les opinions les plus raisonnables et les mieux fondées ne peuvent échapper à toutes les objections ; qu'en un mot ce serait ouvrir inutilement un vaste champ de controverse ; qu'il valait mieux attendre qu'on fût attaqué pour se défendre y et qu'on serait toujours à temps de répondre aux objections qu'on ferait^ sans s'épuiser à résoudre des objections que l'on ne ferait peut-être jamais.
» Ces considérations pouvaient paraître assez plausibles pour faire impression^ et engager Bossuet lui-même à suspendre l'exécution de son premier dessein.
x> Mais ce qu'il n'a pu faire sous le nom et sous l'autorité de l'assemblée de 1682, il Ta depuis exécuté dans son grand ouvrage de la Défense de la déclaration du clergé^ l'un des monuments les plus imposants de la prodigieuse érudition de Bossuet , et de son dévouement à la gloire de l'Eglise gallicane ^ » (Bausset.)
Quand on se donne des maîtres ^ il faut renoncer à sa liberté personnelle; il faut obéir. Bossuet sacrifie aujourd'hui ses desseins à la volonté de M. de Harlay ; plus tard^ si nous en croyons son historien ; il sacrifiera son immense travail à la volonté du
roi.
Nous comprenons facilement la préoccupation de Tillustre écrivain. Il avait trop d'intelligence pour ne pas sentir combien était ruineux le fondement de son édifice ; de là le besoin de l'étayer par tous les côtés à la fois. Mais nous allons voir que l'entreprise offrait les plus graves difficultés; et le monument devant lequel s'agenouille M. de Bausset n'a pu satisfaire son auteur. rg^Le livre de la Défense y tel que nous le donnent les éditions de Versailles et de Paris, forme une volumineuse compilation^ écrite
i Nous dirons^ nous le monument le plus déplorable dont un évoque puisse charger sa conscience et sa mémoire.
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toute en latin plus ou moins rude, hérissée de textes nombreux et de raisonnements qui ne sont pas toujours faciles à saisir. Le corps de l'ouvrage est divisé en trois parties :
La 1'% « où Ton traite de la suprême puissance, en ce qui concerne le temporel des rois. »
La â"", c< où Ton agite les questions du concile de Constance^ du concile de Baie et de ce qui s'y rapporte. x>
La 3% a où Ton reprend la doctrine de l'école de Paris^ dès l'origine du christianisme, d
En tout 11 livres, 362 chapitres, environ 1,300 pages d'impression.
Cet ouvrage est de ceux dont on parle beaucoup et qu'on lit très-peu ; il faut en effet un rare courage pour parcourir ces sentiers épineux dont nulle fleur ne vient égayer les sinuosités interminables. Ceux qui se sentiront assez de patience pour les aborder et les suivre, trouveront des notes de M. Lâchât projetant une trèsutile lumière sur les points où le sophisme et la fausse érudition peuvent dérouter le commun des lecteurs. L'analyse de cette œuvre, aujourd'hui fort justement délaissée, serait fastidieuse, et nous nous contenterons d'en rapporter l'histoire , qui sera déjà par elle-même assez longue.
Bossuet, en voyant serrée de toute part l'œuvre qu'il venait d'épouser, dut concentrer ses forces et hâter la fin de son travail. À quelle époque fut-il terminé ? C'est ce que nous ne saurions dire avec quelque certitude. Tout nous porte à croire que manuscrit et copie se trouvaient achevés et revus avant 1689. Nous lisons dans l'abbé Ledieu : a II (M. de Meaux] finit entièrement ce travail en l'année 1685. J'en ai la préface et la conclusion avec tous les titres des chapitres, pour conserver la mémoire et le dessein d'un si grsCnd ouvrage, o
Nous avons peine à croire que l'ouvrage , tel que nous le possédons, fut fini entièrement en 1685 , car c'est à peine si les ouvrages que réfute Bossuet avaient paru , en France , à l'époque dont il s'agit. La copie dont parle l'abbé Ledieu est sans doute une de celles que le secrétaire gardait, pour son propre compte, et qu'il enfermait dans la fameuse grande armoire.
Quels motifs ont arrêté l'impression d'un ouvrage auquel l'auteur devait s'être affectionné ? M. de Bausset prétend que ce fat le roi qui en défendit la publication^ pour ne point irriter de nouveau la cour de Rome et mener à bonne fin les négociations déjà entamées.
a Les circonstances ne permirent pas alors de le rendre public. Louis XIY désirait de se rapprocher de la cour de Rome ; et il craignit de l'aigrir encore plus , en établissant de nouvelles discussions sur cette déclaration , qui avait si vivement irrité les ultramontains.
D Cette négociation traîna en longueur plusieurs années, et il n'y eut de conciliation définitive qu'en 1693. Ce n'était pas dans un pareil moment qu'il convenait d'offrir un nouveau prétexte de division ; et une considération si puissante ne permettait pas à Bossuet de publier son ouvrage. »
Le roi, en effet , souffrait d'une situation qui privait les diocèses de leurs pasteurs et jetait le trouble dans les consciences. On sait que pour conclure la paix avec le Saint-Siège, il fiait par renoncer à la déclaration et publier un édit ^ qui lui enlevait le caractère légal et obligatoire dont elle avait été revêtue. Il est vraisemblable que les quatre articles seraient tombés dans un complet oubli , sans les manœuvres des ministres et des parlementaires, qui ne perdaient aucune occasion de relever l'orgueil du roi^ de lui montrer sa couronne en péril , son autorité amoindrie et méconnue, par les prétentions de la cour de Rome.
CHAPITRE XIII
Livre de Roccaberti. — Sa condamnation par le parlement. — AfiPaire de Sfondrate. — Petite vengeance. — 1693-1697.
Au moment où les luttes paraissaient s'assoupir et où Bossuet pouvait croire que tout était dit contre la déclaration^ voici un nouveau et redoutable adversaire gui s'annonce, (de 1693 à 1696) au bruit de trois volumes in-folio^ ayant pour titre : De Romani Pontificis auctoritate (de l'autorité du Pontife romain ) ; c'est l'archevêque de Valence , Thomas de Roccaberti ^ Ce grave auteur, que M. de Bausset traite avec un dédain peu facile à justifier, était un savant de premier ordre; il occupa les plus hauts emplois dans l'Espagne^ sa patrie, fut grand inquisiteur^ vice -roi de Valence, enfin cardinal. Sa science peut paraître indigeste pour nos esprits français, mais elle rappelle celle des Suarez et des Sanchez. A ce coup , Bossuet perdit patience et ne put se contenir. Suivons son historien nous racontant avec un air de triomphe cette déplorable histoire.
a L'archevêque de Valence, Thomas de Roccaberti, publia trois volumes in-folio ', où l'oubli de toutes les convenances et l'exagération des opinions ultramontaines semblaient excéder les bornes que les partisans les plus outrés de la puissance des papes avaient encore respectées. Cet ouvrage avait été imprimé en Espagne avec les approbations les plus emphatiques. Bossuet en cite quelques fragments dans son mémoire au roi^ et ils laissent une idée bien affligeante des préjugés qui dominaient encore en Espagne sur ces matières. Bossuet aurait sans doute laissé dans l'oubli l'ouvrage et les approbateurs, si l'auteur n'y eût pas joint deux brefe d'Innocent XII, qui vantait la diligence, l'étude, Tafifection , le zèle, l'érudition^et l'esprit que l'auteur avait employés à
ï Voyez cardinal Villecourt, la France et le Pape,
' Ces trois volumes parurent successivement en 1693, 1694 et 1695,
l'avantage de l'Eglise. » Quoique ces expressions, comme l'observe Bossuet, ne fussent que des formules obligeantes^ qui ont passé dans le style ordinaire des brefs, et n'énoncent aucune approbation de la doctrine et des maximes de l'auteur ^ on s'affligeait de voir le nom d'un Pape qui vivait dans la meilleure intelligence avec la France, a à la tête de cet amas d'invectives contre un grand roi (Mémoire de Bossuet au roi) : » et on pouvait craindre que l'auteur et les partisans de sa doctrine ne s'en prévalussent pour persuader au public qu'Innocent XII partageait leurs sentiments et leurs opinions.
» Bossuet présenta à Louis XIV un Mémoire *, dans lequel il représentait que, malgré les engagements que le roi avait pris avec la cour de Rome , et qui avaient été le sceau de la réconciliation des deux cours , il était impossible de garder entièrement le silence sur un ouvrage publié par un archevêque d'Espagne, qui y exerçait les emplois les plus importants dans l'ordre civil et ecclésiastique^ et qui avait osé s'y permettre des expressions outrageantes pour l'honneur et la gloire du roi et de la France.
» Ce Mémoire de Bossuet est plein de sagesse et de modération; il n'a pour objet que de solliciter la réparation due au roi, en écartant toutes les mesures qui auraient pu altérer l'union qui existait alors entre Rome et la France *.
» Bossuet propose de faire rendre un arrêt du parlement, pour a défendre le débit de l'ouvrage » de Roccaberti dans le royaume; mais il recommande en même temps a qu'on évite dans l'arrêt tous ces termes injurieux de lacérer et de brûler par la main du bourreau ; » expressions , qui , dans de pareilles matières , sont aussi peu convenables à la dignité du parlement, qu'à la nature des ouvrages et à la qualité des personnes qu'on se propose de condamner.
» Par la même raison, Bossuet aime à supposer « que MM. les gens du roi , en disant ce qui sera essentiel à l'afifaire, sauront éviter par leur pradence les termes qui pourraient causer de l'aigreur. »
* On le trouve imprimé à la tête de la « Défense de la déclaration. »
^ Voyez t, XXII, p. 617. Ce triste Mémoire est fort peu sage et fort peu modéré.
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a Le gouvernement et ]e parlementadoptèrent entièrement l'avis de Bossuet, et ce fut dans cet esprit que fut conçu l'arrêt du 20 décembre 1695, qui défendait le débit des livres de Roccaberti.
» La seconde mesure proposée par Bossuet, était de requérir le Pape de s'expliquer sur Tinlention de ses brefs , de peur qu'on n'en étendit les louanges jusqu'aux invectives irrespectueuses » répandues dans tout le corps de Touvrage de Tarchevêque de Valence,
9 Enfin la troisième mesure consistait à requérir du gouvernement espagnol qu'il s'opposât à la publication et à la vente d'ouvrages injurieux au clergé de France.
0 Mais comme il était facile de prévoir que la cour de Rome ferait usage de ses lenteurs accoutumées, pour éluder la satisfaction que le roi était en droit dé prétendre, Bossuet proposa un genre de réparation qui deviendrait encore plus honorable au roi et à TËglise gallicane , et qu'il n'était pas au pouvoir de Rome d'enlever à la France.
« La France, dit Bossuet (Mémoire au roi) est pleine de gens savants et de plumes très-éloquentes, qui y sans déroger aux droits et à l'autorité du Saint-Siège, pourront montrer à rarchevêque de Valence et à ses
semblables leur ignorance et leur emportement 11 n'est plus question
d'invectlTer contre la déclaration du clergé de France, sur laquelle le Pape est content, et le clergé ne dit mot. Mais sous prétexte de s'y opposer, outrer la censure jusqu'à vouloir qu'on soit hérétique ou schismatique, pour ne pas suivre des sentiments qu'on agite depuis trois cents ans dans
les écoles, sans que les Papes les aient notés ou défendus c'est un
excès si étrange, qu'on ne le peut dissimuler i. »
Nous ne ferons aucune réflexion sur ce récit que nous abandonnons au jugement du lecteur. Le parlement condamna en effet l'ouvrage de Roccaberti. Mais nous sommes humilié de voir l'évêque de Meaux , Bossuet , descendre au rôle de dénonciateur, appeler à son aide le bras séculier , et répondre à un livre de théologie par un arrêt du parlement I
Ce fut le 20 décembre 1695, que le parlement interdit, en France, le débit de l'ouvrage de Roccaberti. Bossuet avait
* Bausskt, note du VI liv.
cru se montrer indulgent en requérant q^il ne fût pas brûlé par la main du bourreau, quoique suivant Tévêque de Meaux , il le méritât à plus juste titre que bien d'autres auxquels on avait fait subir ce sort (Bossuet, t. XXII.) Le parlement daigna obtempérer à cette miséricordieuse prière. Quant à la sommation faite à Innocent XII de rendre compte do ses brefs , il n'en fit aucun cas, et il eut raison ^
Fermer à l'ouvrage les portes de ta France, c'était chose facile, sous Louis XIY^ qui laissait circuler en toute liberté les écrits les plus outrageants pour la papauté ; mais on ne détruisait , par le fait^ ni les raisons qu'il contenait , ni les blessures qu'il infligeait à la Déclaration. Aussi Bossuet reprendra-t-il la plume et consacrera-t-il de longues pages à réfuter cet adversaire dont il ne méconnaît ni l'importance ni le talent.
L'affaire du cardinal Sfondrate forme le triste pendant de celle de Roccaberti, et il convient de les joindre ici toutes deux. Nous sommes en 1696; le cardinal Sfondrate était mort depuis peu d'années^ laissant en manuscrit un livre sur la prédestination^ intitulé : Nodus prœdestinationis , où il réfutait Calvin et Jansénius.
(c Cet ouvrage ne vit point le jour tant que son auteur vécut; et il ne parut imprimé que quelques années après sa mort , avec l'approbation d'un théologien du Pape^ et sous les auspices, disait-on, du cardinal Albano, depuis pape lui-même sous le nom de Clément XI .
x> Ce fut l'archevêque de Reims (Charles-Maurice le Tellier) qui en reçut en France le premier exemplaire ; et il entreprit de le réfuter par une lettre imprimée au mois de janvier 1697. Mais Bossuet en ayant eu connaissance , se proposa un plan plus étendu^ plus digne de l'importance de la matière , et plus convenable^ en quelque sorte , à la dignité dont l'auteur avait été revêtu. Ce fut de déférer au Pape lui-même l'ouvrage du cardinal Sfondrate, dans une lettre raisonnée , où un petit nombre d'évêques se borneraient à exprimer leurs sentiments et leur étonne-*
* ViLLECouBT^ la France et le Pape,
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ment sur la doctrine du cardinal Sfondrate. Il voulut même éviter de donner à cette dénonciation un éclat gui aurait pu affliger on blesser les amis que la mémoire du cardinal Sfondrate conservait encore à Rome , ou plutôt , comme dit Bossuet dans sa lettre au Pape^ pour ne paraître point agir avec plus de faste que de modestie.
B Bossuet se chargea de la rédaction de cette lettre; il la .composa en peu de jours, et elle fut souscrite le 23 février 1697 par Tarchevêque de Reims^ l'archevêque de Paris (NoaiUes), Bossuet, révêque d'Arras *, et l'évêque d'Amiens *.
» Cette lettre paraissait se borner à énoncer les propositions du livre qu'on avait jugé les plus répréhensibles. Le respect que Bossuet voulait observer pour le Saint-Siège , lui défendait en quelque sorte de prévenir son examen et son jugement; mais il avait eu soin de placer à la suite des propositions les raisons et les autorités qui devaient en déterminer la condamnation ^
a Très-saint Père, disait Bossuet au nom de cinq évèques^ c'est le devoir des évêqiies de découvrir^ sans aucune acception des personnes^ les erreurs qui naissent dans TEglise^ qu'il convient de frapper avec d'autant plus de force , qu'elles partent d'un lieu plus élevé...
» Quoique favorablement prévenus pour la mémoire^ le^oût et l'élégance de cet illustre personnage^ cependant un langage si inouï nous a frappés d'étonnement.... Rejetez donc^ très-saint Père ^ loin de l'Ëglise de Dieu^ à laquelle vous présidez avec autant de sagesse que de puissance^ rejetez ces sentiments bas et énervés , qui détruisent toute la force de la piété^ en se couvrant de ses apparences. Celui-là ne dénoue point les nœuds^ mais ne fait que les embarrasser davantage^ qui se conduit plutôt par des afifections humaines et de faibles raisonnements^ que par la tra« dition de l'Eglise •. »
La flèche qu'on lançait devait frapper un double coup^ ruiner Tautorité de Sfondrate , qui avait attaqué si vigoureusement la déclaration ; puis humilier le Saint-Siège, qui l'avait décoré de la pourpre. Les erreurs relevées dans le livre posthume du cardinal sont de nature à produire Teffet qu'on attend, puisqu'il s'agit du
* Bausset, liv. X.
« Lettre 254, tome XXVI, p. 529.
manichéisme, du pélagianisme^ du monothélisme et autres hérésies non moins capitales.
a Innocent XII répondit aux cinq évêques par un bref trèsobligeant en date du 6 mai 1697. Il y annonçait qu'il avait nommé une commission composée d'habiles théologiens pour examiner le livre du cardinal Sfondrate , et les observations des prélats, afin que toutes les choses étant pesées mûrement, il pût ensuite décider ce qui serait juste, sans autre considération que celle de remplir, comme il convenait, le ministère que Dieu lui avait confié '.
» On dit même que dans le premier moment ce pontife déclara, avec autant de mesure que de dignité , a qu'il avait fait l'abbé Sfondrate, cardinal pour servir l'Eglise, mais qu'il ne prétendait pas abandonner l'Eglise pour servir le cardinal Sfondrate. i>
x> L'examen des théologiens nommés par le Pape n'eut aucun résultat. Le cardinal Gabrielli, qui avait été approbateur de l'ouvrage du cardinal Sfondrate, dans le temps où il était encore simple théologien du Pape, écrivit même pour le défendre; Bossuet ne put donner aucune suite à cette affaire ; il eut à la même époque à déployer toutes ses forces et toutes les ressources de son génie dans un combat bien plus animé ; ce fat en effet alors que s'engagea sa controverse avec Fénelon ; et cette lutte trop célèbre, qui lui coûta trois années entières de soins, de travaux et d'activité, absorba toute son attention. (Bausset.)
Le jugement n'a jamais été prononcé, par une raison fort simple, c'est que la commission de théologiens nommée par le Pape, après un minutieux examen, déclara que rien dans l'ouvrage incriminé ne lui avait paru digne de censure.
Si les évêques dénonciateurs durent renoncer pour le moment à de nouvelles instances, leur passion ne fut point calmée. Nous retrouverons Bossuet et l'archevêque de Reims , en 1700, s'acharnant contre un adversaire couché dans la tombe, et tendant à leur fin par des voies obliques, peu compatibles avec leur dignité.
Lorsque M. de Bausset affirme que : a les idées du cardinal
» Lettre 253, Bosj?uet, tome XXVI, p. 111.
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Sfondrate, étaient si extraordinaires, et choquaient si directement les maximes consacrées dans TËglise par la tradition , qu'il était impossible de justiûer ses opinions^ » il se fait d'abord l'écho de jugements qui lui sont étrangers ; ensuite il donne évidemment à conclure que le Saint-Siège^ moins clairvoyant que les cinq évoques de France , n'avait rien aperçu dans le livre de Sfondrate , ou tolérait complaisamment des hérésies manifestes. Cette supposition de la part d'un cardinal de la Sainte-Eglise Romaine, a bien de quoi surprendre, même en terre gallicane.
OUVRAGES DE BOSSUET, CONCERNANT LA DÉCLARATION
Du livre de la Défense de la Déclaration du clergé de France. — Ce livre est-il l'œurre de Bossuet? — Les éditeurs ont-ils reproduit Gdèlement^ intégralement^ le texte de l'auteur?
Nous répondrons affirmativement aux deux questions, car les faits nous paraissent aujourd'hui suffisamment établis. Le livre de la défense est conçu dans un si déplorable esprit que les hommes, même les moins favorablement disposés envers Tévêque de Meaux, ont voulu y soupçonner des interpolations. Le manuscrit ayant disparu, un vaste champ restait ouvert aux hypothèses. M. de Maistre , le cardinal Villecourt et autres graves écrivains, n'admetteni point que les éditeurs jansénistes aient publié l'œuvre de Bossuet, sans l'altérer, sans y mêler frauduleusement leurs propres pensées, disons le mot, leurs propres erreurs. Quand on lit les détails circonstanciés, fournis par M. de Bausset, on se sent porté à tirer la conclusion dont nous parlons. Nous-mêmes, en Tabsence de documents certains, avions raisonné comme nos prédécesseurs. Après avoir lu, plusieurs fois et aussi attentivement que possible, les longues notes de M. de Bausset, nous n'avions su par quel côté les rattacher , pour en faire jaillir une
lumière tant soit peu satisfaisante. Nous en dirons autant de l'histoire assez fabuleuse de la remise du manuscrit de la Défense aux mains de Louis XIY , par Tabbé Bossuet. Enfin nous fûmes averti que les manuscrits, longtemps égarés dans des mains jansénistes^ avaient été légués à la Bibliothèque nationale. Nous nous sommes empressé de compulser ce volumineux recueil et de le confronter avec les éditions aujourd'hui existantes. Nous donnons ici le résultat de nos investigations, et en même temps les conclusions que nous avons cru devoir tirer de cet examen ^ Pour ne pas allonger outre mesure le récit, nous renverrons à la fin du volume des détails qui ne manquent point d'ailleurs d'intérêt ^
Le manuscrit de VAppendix fait défaut dans la collection^ mais il est imprimé dans les éditions ^ sous le titre fort singulier qu'il porte et que nous allons expliquer ^ Cet appendice n'est autre chose que le premier travail de Bossuet^ qui formait, en trois livres^ la première partie du Defensio declarationis. Les éditeurs s'étant persuadé jque le dernier ouvrage, Gallia orthodoxay était destiné par son auteur à remplacer le travail primitif, ont relégué celui-ci à la fin du volume, pour en conserver, disent-ils, la mémoire. Cette partie offre tout ce qu'elle devait comprendre, dans^ le plan de l'auteur. Bossuet y expose sommairement les attaques dirigées contre la déclaration et les condamnations dont elle a été l'objet. Ensuite il prouve que ses adversaires raisonnent faussement; que la déclaration n'est pas une définition dogmatique, mais l'expression d'une opinion libre , probable , qui a toujours été enseignée par les théologiens français, qui prend sa racine dans l'antiquité et n'a jamais été censurée par le Saint-Siège.... Le troisième livre se termine par ces mots significatifs : Explidt prima pars , etc. , fin de la première partie. Ensuite vient la défense des articles dont l'orthodoxie est prouvée par l'Ecriture, par l'histoire, par la théologie, par la tradition, etc.
1 Afin de procéder plus sûrement, nous nous sommes adjoint un de nos intelligents collègues, M. le chanoine Vallet, parfaitement versé dans les écritures de Bossuet, de Ledieu et autres copistes.
^ Voyez la note V.
8 II figure dans le manuscrit de Fleur y , en toutes lettres , et comme première partie de la Défense,
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Le manuscrit de la Défense commence donc par la IP partie, livre IV, et se continue intégralement jusqu'à la fin.
L'autographe de fiossuet n'existe pas ; mais la copie qui le remplace peut passer pour authentique^ attendu qu'elle a été revue, corrigée et annotée par Tauteur.
Cette copie est faite de trois ou quatre mains ^ ce qui ne surprendra aucun de ceux qui connaissent les habitudes de Tillustre écrivain. Outre Ledieu, son secrétaire ordinaire, Bossuet employait plusieurs copistes pour mettre au net ses laborieux manuscrits. Lorsqu'il s'agissait de livrer son travail à l'impression^ le scrupule de l'auteur était extrême^ et il n'acceptait guère qu'un texte exempt de surcharges, aussi net que le pouvait fournir son copiste.
Par suite de notre examen , nous n'hésitons pas à décharger réditeur Leroy des accusations portées indûment contre lui.
Nous n'avons pas eu le loisir de coUationner de verbo ad verburriy mais nous avons assez feuilleté le manuscrit pour pouvoir assurer d'abord , que le livre de la Défense émane bien de Bossuet, en second lieu , que les éditeurs de Versailles et de Paris (L. Vives] ont reproduit le texte dans sa générale intégrité ^
£n analysant le contenu du livre de la Défense, on voit que les éditeurs jansénistes n'avaient aucun intérêt à changer le texte. La doctrine du livre comblait leurs désirs , et ils sentaient fort bien qu'en intercalant des pensées étrangères au milieu de l'ouvrage, ils lui enlevaient tout crédit.
Les corollaires sont contenus dans un carton spécial, n"* 2. C'est une copie revue et annotée par Bossuet. Le pagination en est exactement suivie, depuis la page 1 jusqu'à la page 193 inclasivement.
On a répété que Bossuet se proposait d'exclure de son ouvrage ce qui concerne saint Grégoire VII , comme allant au delà de son but; ce qui regarde le pape Liberius, comme ne prouvant pas suffisamment. Les seules preuves qu'on apporte à l'appui de ces
* L'édition Vives nous parait offrir plus d'un défaut , dans son exécution générale. M. Lé.CHAT a omis des préfaces qui offrent des détails importants, ensuite il indique à la table, des matières qui ne se trouvent pas dans le livre.
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assertions reposent sur quelques mots plus ou moins contradictoires de Tabbé Ledieu et de Tabbé Lequeux. Nous passerons outre^ en attendant des témoignages plus sérieux et plus concluants. Rien, dans nos manuscrits^ ne nous a paru révéler ce dessein^ et nous persistons à croire que Tauteur n'a jamais changé de sentiment, au moins pour le fond des idées, consignées dans le Livre de la Défense. Comme le champ des suppositions ne connaît pas de limites, nous nous garderons d'y entrer et d'y égarer le lecteur.
Gollia orthodoxa : la France orthodoxe '.
Le manuscrit de cet ouvrage remplit deux volumes : le- premier renferme Tautographe de Bossuet et compte 210 pages; le second contient une belle copie qu'on pourrait croire de l'abbé Ledieu , au moins pour une bonne partie, revue et corrigée par Bossuet. Nous y avons remarqué une particularité assez singulière : dans l'autographe, les titres des chapitres sont écrits par l'abbé Ledieu ; dans la copie, ils le sont de la main de Bossuet.
L'ouvrage forme un tout complet, et nous parait avoir été fidèlement reproduit par les éditeurs.
Ici se présente trois graves questions :
1** Le Gallia orthodoxa renferme-t-il le dernier travail de Bossuet?
2® Devait-il, dans le plan de l'auteur, servir de préliminaire au livre de la Défense ?
3* Est-ce, au contraire, un ouvrage à part et destiné à remplacer le livre de la Défense ?
Sur la première question, nous n'hésitons pas à répondre affirmativement. Tout le contexte appuie notre sentiment d'une manière presque indubitable.
< Il a paru dernièrement , en Belgique^ ud livre donnant, sous le titre de Gallia orthodoxa une partie^ arbitrairement tronquée, du livre de la Défense. Nous ne dirons rien de cette entreprise , sinon qu'elle nous semble être une pure mystification.
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Le Gallia orthodoxa devait-il servir de préliminaire au livre de la Défense ?
Ici nous en sommes réduits aux conjectures et nous nous contenterons d'exposer sans conclure :
V II est certain que Bossuet renvoie^ une fois ou deux^ à sa dissertation préliminaire. Est-ce au Gallia orthodoxa? est-ce à un autre travail ? Rien ne prouve dans un sens ou dans Tautre ;
^ Le manuscrit porte bien les mots : Dissertatio prœvia, après ceux de Gallia orthodoxa y mais ils ne sont pas de la main de Bossuet.
Si nous raisonnons dans le sens négatif: 1*" Nous demanderons pourquoi les éditeurs ont conservé le titré de Défense de la déclaration du clergé de France^ puisque, de leur sentiment aussi bien que du texte de l'abbé Ledieu^ tout l'ouvrage devait porter le titre de Gallia orthodoxa! Les mois Gallia orthodoxa ont bien été écrits , mais non de la main de Bossuet , et de plus ils y sont efTacés.
^ Comment Bossuet, dont les habitudes étaient si méthodiques, n'a-t-il pas divisé le travail dont nous parlons eu trois livres, pour préparer au quatrième, ouvrant le manuscrit que nous avons consulté? Car le Gallia orthodoxa se divise uniquement par chapitres et non par livres. Sans doute^ en parcourant le manuscrit du Defensio , on retrouve rigoureusement un numérotage qui fait du livre IV le livre I, mais tout cela reste plein d'obscurité.
df" Le Gallia orthodoxa se trouve faire double emploi avec le premier travail , donné sous le titre d^appendice. Si l'auteur ne voulait que répondre à Scheelstrate et Roccaberti , rien ne iili était plus facile que d'intercaler quelques feuillets dans l'un des trois livres qui ouvraient la Défeiise.
4/* Les auteurs se montrent peu d'accord avec eux-mêmes.
a Ce fut en 1696^ dit M. de Bausset, slnspirant de l'abbé Le*^ dieu, que Bossuet fit de grands changements au premier travail qu'il avait préparé en 1684 et 1685 ; et c'est de là que viennent les différences qu'on observe entre les copies originales de l'ouvrage de Bossuet , dont les unes n'offrent que sa composition
de 1684 et 1685, et les autres le dernier état où il Ta laissée^ lorsqu'il commença à lui donner une nouvelle forme en 1696, et ensuite en 1700, 1701 et 1702.
» Le changement des circonstances politiques détermina ces changements. Louis XIY était convenu avec Innocent XII de ne plus rappeler les quatre articles; et Bossuet reçut probablement ordre de se confornaer à cette disposition, sans abandonner toutefois la doctrine de ces articles.
p D'ailleurs, dans l'intervalle de 1685 à 1695, les cardinaux d'Aguirre et Stondrate, Tarchevêque de Valence, Roccaberti, et le père Thyrsus Gonzalès avaient publié des ouvrages importants contre les qtmtre articles; et il était nécessaire de leur répondre^ de les combattre et de les réfuter.
p Ainsi la première différence qui se fait remarquer, se trouve dans le titre même de l'ouvrage. Ce n'est plus la Défense de la déclaration du clergé de France : Defensio declarationis cleri Gallicani; Bossuet substitua aux trois premiers livres de son premier travail une Dissertation préliminaire qu'il intitula : De la France orthodoxe, ou Apologie de V école de Paris et de tout le clergé de France : Gallia orthodoxa, seu vindiciœ scholœ Paririensis, totiusque cleri Gallicani. p ( Bausset. )
Les contradictions qui abondent dans ce récit n'échapperont à personne. De deux choses l'une, ou Bossuet ne renonçait point au livre de la Défense^ et dès lors toutes vos suppositions s'évanouissent ; ou bien il y renonçait, selon votre propre sentiment; et alors comment imaginer qu'un esprit de cette trempe ait conçu l'étrange dessein de faire une préface à un livre abandonné^ c'est-à-dire d'accoler la vie à la mort , et de travailler pendant trois ans à une combinaison aussi étrange ?
Bossuet a-t-il au contraire abandonné le livre de la Défense?
Des personnes graves ont conclu que tel était son dessein, en s'appuyant sur ces paroles : Abeat quo libuerit declaratio ; que la déclaration s'en aille où elle voudra. La raison nous semble peu décisive. Si l'on veut bien se reporter au chapitre X« du Gallia orthodoxa^ d'où est tiré le fameux Abeat, on sera convaincu qu'une
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distinction devient ici nécessaire : La déclaration renferme deux choses, un fait extérieur et une doctrine. Bossuet, par une subtilité peu digne de son esprit, prétend que le fait seul de la déclaration a paru odieux au Saint-Siège ; pour hâter le retour à la bonne entente et enlever l'obstacle à la paix, il veut bien rejeter la déclaration^ %n tant que fait extérieur, propter asserendimodum. La doctriney qui est celle de l* école parisienne^ demeure hors de toute contestation , dit l'auteur, manet inconcussa. Il faut d'autant moins y renoncer qu'elle n'a jamais été l'objet d'une censure ni même d'un blâme ^ de la part du Saint-Siège... L'assertion est dure^ mais elle existe^ et tout l'esprit de Bossuet s'y trouve renfermé ^ Comme l'abbé Leroy, nous sommes convaincu que l'évêque de Meaux n'a jamais abandonné un point quelconque des doctrines qu'il a défendues ; que, dans sa pensée, il n'a rien retranché de son livre ; mais entre persévérer dans ses opinions et les répandre au dehors, il y a une différence que tout le monde comprendra.
Si nous jugions des intentions de l'auteur par ses habitudes et rétat où nous avons vu la copie de la DéfensCy nous conclurions^ sans hésiter, qu'il n'avait pas le dessein de livrer son travail à l'impression. Il eût exigé , selon toute vraisemblance^ une copie beaucoup plus nette^ beaucoup plus achevée.
De quelle époque date cette copie? Aucun renseignement positif ne vient nous éclairer. Les révisions dont elle porte de nombreuses traces ont-elles été faites avant 1689? Ce serait une sorte de preuve que Bossuet renonçait à son livre. Sont-elles postérieures et des dernières années de l'auteur ? Il nous paraîtrait surprenant que Bossuet eût laissé subsister^ à deux fois^ dans le dernier corollaire^ le nom d'Innocent XI^ ce pape étant mort en 1689.
Lorsque l'évêque de Meaux entreprit la défense de la décloua* tion^ il était fort loin du calme qu'exigeait une composition de ce genre. Entraîné par la passion, il traite durement ses adversaires > se répand en discussions acerbes et peu concluantes^ en termes
^ Voyez les détails que noua renvoyons à la fin du volume, note V.
parfaitement blessants, non-seulement pour quelques papes, mais pour la papauté elle-même. Sa doctrine chancelle sur plusieurs points ; ses preuves historiques sont souvent fautives ; le sophisme remplace trop souvent la logique, Tépigramme trop souvent la vérité et la courtoisie qui est due à des gens de mérite et de conviction...
Plus tard, la réflexion vint ; l'auteur revit son œuvre, et, malgré les faiblesses de la paternité, il en sentit les côtés défectueux ; c'en était assez pour arrêter une intelligence de cet ordre.
Deux motifs, selon nous, le déterminèrent à retourner en arrière et à déserter la fâcheuse route qu'il avait trop hâtivement suivie.
Si la déclaration avait soulevé contre elle TËurope catholique^ quel effet allait produire sa défense officielle, et dans les termes où elle se trouvait formulée ? Bossuet ne vit-il pas, d'un seul coup d'œil, répiscopat tout entier se lever contre son ouvrage et le condamner sans ménagements? Ne vit-il pas cent écrivains attachés à ses flancs, disséquant son livre, en relevant toutes les inexactitudes, ne laissant pas pierre sur pierre de son fragile édifice ? Ne vit-il pas la guerre recommencer plus ardente que jamais^ son repos perdu, sa réputation fortement compromise?...
Dans cette situation, il dut comprendre encore que Rome ne garderait pas le silence, et qu'une censure solennelle viendrait fondre promptement sur sa tête. Or, cette censure, il la redoutait sur toute chose, et il est facile de s'en apercevoir à l'insistance qu'il déploie pour prouver que la déclaration n'a jamais été condamnée ^
D'un autre côté , Bossuet souffirait de laisser sans réponse les attaques qui l'avaient si fort irrité ; de là le plan et l'exécution d'un ouvrage plus modeste dans ses prétentions, plus réservé dans les formes , et d'où serait exclu absolument le mot blessant de déclaration.
Leroy lui-même, dans sa préface, ne repousse pas l'hypothèse
1 Pourquoi le livre ne fut-U pas censuré, lorsqu'il parut en 1735 et 1745? Nous en donnerons l'explication, à la note V.
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que nous traitons en ce moment ^ et à laquelle nous nous arrêterions volontiers , si , au milieu de tant de nuages^ la prudence ne commandait beaucoup de réserve.
En attendant que de plus habiles débrouillent le chaos et fassent la lumière , Icdssons le livre de la Défense ^* supposons que le Gallia orthodoxa est le dernier testament de Tévêque de Meaux, et passons en revue les doctrines qu'il renferme.
CHAPITRE XV
Examen sommaire de la FfoncB orthodoxe.
On peut rapporter à trois chefs principaux les matières conte-* nues dans la France orthodoxe.
r La doctrine exprimée par la déclaration est la doctrine de récole de Paris, doctrine professée ab antiquo par le clergé français
* Le livre de la Défense a rencontré de nombreux et savante contradicteurs, en dehors des écrivains qui ont attaqué la Déclaration, Soardi , De Maistre, le cardinal Villecourt, Rohrbacher,... lui ont porté de rudes coups. En histoire ecclésiastique, Bossuet ne se sépare jamais de Fleury, dont il accepte les juge • ments avec une imperturbable assurance. Les critiques dirigées par les Mazzerelli, les Marchetti... contre l'histoire de Fleury, retombent directement sur le livre de la Défense. En politique, l'auteur de la Défense se trouve en contradiction fréquente avec l'auteur de la Politique sacrée. Son ardeur à poursuivre les théologiens jésuites le jette dans des propositions insoutenables. Un auteur récent, Monseigneur Tizzani, vient de réduire à peu près à néant la fameuse dispute entre saint Cyprien et le pape saint Etienne. Il ne voit là qu'une invention des donatistes et une interpolation glissée par eux dans le texte de saint Cyprien. (Voyez Darras, Histoire ecclés,, tome Vllï, chapitre iv.) La prétendue chute du Pape Libérius est parfaitement démentie par M. Edouard Dumont. {Annales de philosophie,) Dernièrement le savant recueil italien, la Civilta cattolica, a démontré combien Bossuet s'était mépris, en s'emparant du texte de saint Antonin pour établir la suprématie du concile sur le Pape. (Voir encore MM. Gérin et Thomassi, sur la question de la Pragmatique , dite de saint Louis.) Nous le répéterons, il faudrait de nombreux volumes pour réfuter toutes les propositions, ou fausses, ou douteuses, ou susceptibles de double entente, que renferme le livre de la Défense, Il demeure aujourd'hui sans autorité, dans le monde un peu sérieusement instruit.
Nous avons déjà dit ce qu'il fallait penser d'une proposition aussi hardiment énoncée.
2* Cette doctrine antique, vénérable, probable et inoffensive , insontem, a été injustement condamnée par ses adversaires... Cette condamnation est d'autant plus répréhensible que le Saint- Siège ne l'a pas même improuvée y non improbet... L'injure qu'on lui fait remonte directement vers le Saint-Siège, que l'on taxe d'imprévoyance pour avoir toléré ce qui serait en soi condamnable... C'est donc l'honneur du Siège apostolique que Ton venge, en vengeant la doctrine de l'école de Paris...
Cette doctrine n'a rien de commun avec le jansénisme, comme on affecte de le croire, puisque les auteurs de la déclaration ont combattu les erreurs de Jansénius avec le zèle le plus actif. Les notes odieuses de schismatique, d'hérétique, d'erronée, sont autant de calomnieuses imputations que la raison et la justice repoussent... (Chap. X.)
Arrêtons-nous un instant et supposons que le travail de Bossuet a été publié ; par* un léger efibrt d'imagination , flgurons-nous que des èvêques étrangers se sont réunis et concertés pour y répondre ; nous ne croyons pas nous écarter de la vraisemblance en leur prêtant le langage suivant : Ce zèle à défendre le Saint- Siège paraît un peu suspect de la part d'évêques qui l'ont profondément blessé par leur déclaration. Votre doctrine n'a pas été censurée, il est vrai, par le Saint-Siège; mais quelle en peut être la raison? Est-ce, comme vous le prétendez, parce que votre doctrine est saine et orthodoxe? Cette supposition vous appartient exclusivement. Ne serait-ce pas plutôt à cause de la dureté de vos cœurs, de vos dispositions à accepter le schisme, et même aie provoquer dans votre patrie? N'avez- vous pas pris soin de déserter la houlette du Pasteur suprême, pour vous réfugier sous le sceptre royal? N'est-ce pas en mettant le roi entre vous et le pape, que vous avez osé braver la puissance apostolique ? Le pape, dans cette situation douloureuse et cruelle , avait-il la liberté nécessaire pour exprimer le fond de sa pensée et formuler son jugement selon que sa conscience l'inspirait ? Pour nous, théologiens autant que vous, èvêques et juges de
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la foi au même titre que vous, libres de tout préjugé et de toute crainte, ne nous est-il point permis de croire schismatique ce quQ vous jugez conforme à l'obéissance, et hérétique ce que vous qualifiez d'orthodoxe ?
Nous soumettons, nous, notre jugement au jugement infaillible du Pontife suprême ; ce que vous n'avez point fait. Une preuve que Rome est avec nous, c'est qu'elle nous encourage, tandis qu'elle casse, annulle, réprouve vos actes et vos doctrines...
Au surplus, vous vous prenez à vos propres pièges. Quel est le fond de votre déclaration? Que la vérité se trouve sûrement, incontestablement là où est le pape, uni à la très-grande majorité des évêques ?
Mais que sont vos trente-six, dont plusieurs vous renient, avec les huit cents évêques de toute la chrétienté , qui répudient vos doctrines nouvelles et se tiennent fermement attachés à celles que toute l'antiquité a révérées et professées? Quand tous les évêques de France vous suivraient, ce ne serait encore qu'un atome dans ce grand corps , et votre sentiment demeurerait sans valeur, de votre propre aveu...
Vous vous retranchez derrière un rempart qui n'offre aucune solidité, la doctrine de l'école de Paris, scholœ Parisiensis. Depuis quelle époque et en vertu de quel privilège l'école de Paris jouitelle de l'infaillibilité ? Est-ce uniquement parce qu'elle est française? Mais,, l'histoire à la main, nous vous démontrerons que l'école de Paris a tenu heureusement, et pour son éternelle gloire, la doctrine opposée, c'est-à-dire la vraie et saine doctrine, conforme à la tradition et à l'enseignement des plus célèbres docteurs. Llmmortel élève de Nicolas Cornet a soutenu cette vieille doctrine en Sorbonne, et, s'il a retourné son drapeau, il n'a pu changer le glorieux passé de la France. La doctrine de votre déclaration demeure donc une nouveauté et couverte d'une tache que rien ne lavera dans la postérité '.
3** La faillibilité du Pontife romain et sa subordination au concile général, ne sont pas des doctrines nouvelles, nées, comme on le
* Voir la France et le Pape du cardinal Villecourt, 1'« partie. Gérin, ouvrage cité. De Maistre, du Pape, de V Eglise gallicane, Soàrdi, etc. etc.
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prétend, du schisme d'Occident.... Elles remontent à la plus
haute antiquité , elles ne constituent pas un enseignement
erroné^ ni censuré par le Saint-Siège....
Sur ces différents points^ Bossuet reprend une partie des arguments de la défense et les expose avec plus de modération peutêtre, mais non avec plus de justesse et d'exactitude historique.
On ne se fait pas idée aujourd'hui de la douloureuse impression que causa en Europe cette partie de la déclaration. Il faut remarquer que c'est sur ce terrain qu'accourent les adversaires de la doctrine gallicane et que le combat prend toute son animation. La question paraissait tranchée , autant qu'elle peut l'être pour des catholiques. Il n'y avait pas encore deux siècles que Léon X, dans unebuUe^ lue et acclamée au cinquième concile de Latran, proclamait que seul le Pontife romain a pleine puissance sur tous les. conciles, supra concilia omnia, puissance àe^X^ convoquer^ i^ les présider, de les dissoudre ^ de changer le lieu de leurs réunions^ d'approuver leurs décrets, etc.
La nouveauté scandaleuse, produite sous le couvert de la déclaration, se présentait, aux yeux des théologiens^ non-seulement comme une insurrection contre les décisions pontificales et la tradition, mais encore comme une cause d'ébranlement pour toute la société chrétienne. De là les mots schismatique , hérétique^ erroné, appliqués unanimement au second article de la déclaration.
Trois conséquences désastreuses paraissent évidemment découler de ce pernicieux principe : 1° Que devient le Pape, sinon l'exécuteur ministériel des décisions conciliaires? Ainsi l'a conclu plus tard Fébronius.
V L'appel du Pape au concile , condamné dans la même bulle sous peine d'excommunication , se trouve légitimé ; car il est de droit naturel d'en appeler de Tinférieur au supérieur. L'auteur de la Défense n'a pas reculé devant cette extrémité ; il affirme c( que la supériorité du concile sur le Pape n'est pas une doctrine ayant pris naissance avec le schisme d'Occident , mais bien celle de toute l'Eglise ; et, qu'avant cette époque, on convenait généralement qu'il était légitime d'en appeler du Pape au concile
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général, sed gêner atim a Papa recurri ad concilium fatebantur^.n
3* 11 soit de là que TEgUse^ dans les plus graves questions de foi et de discipline^ restera en suspens, du moment où il y aura un appel et que cet appel ne sera pas vidé. Les gallicans croient parer à Fénorme difficulté qui sur^t, en professant que Tinfaillibilité ne réside pas exclusivement dans le concile uni au Pape, mais dans l'assentiment que les évêques dispersés donnent aux constitutions du Pape. Cette profession ne saurait couper court aux subterfuges ; elle n'a point réduit les jansénistes ; elle n'est pas de foi ; elle n'a pas été définie comme dogme par les conciles généraux. Entre une assemblée délibérante et des membres dispersés, sans cohésion, décidant sans discussion, il sera toujours facile de mettre une différence que l'erreur ne manquera jamais d'exploiter....
Combien il est pénible de constater que ni l'âge ni l'expérience n'ont pu ramener Tévêque de Meaux à des idées plus justes, à des doctrines plus saines 1 Le môme esprit qui se fait autoritaire, jusqu'à l'absolutisme , dans le gouvernement civil, rêve obstinément l'oligarchie pour l'Eglise et le régime constitutionnel. Supposons que Dieu ait retiré son bras de dessus l'Europe; que le clergé des autres nations ait prêté une oreille trop facile aux pernicieuses doctrines qui viennent de passer sous nos regards ; quelle sera l'issue dernière? L'épiscopalisme d'abord, et, comme conséquence forcée , l'absorption complète de l'Eglise par l'Etat.
L'archevêque de Westminster rappelait éloquemment, il y a quelques mois, le mal que le gallicanisme avait produit en Angleterre, et nous le comprenons facilement*. A mesure qu'il s'est infiltré chez les peuples voisins , en Autriche , dans les Duchés italiens, l'histoire nous apprend quels ravages il y a causés.
Notre intention n'est pas d'entreprendre une thèse pour réfuter celte partie du Gallia orthodoxa. Un savant canoniste vient de traiter la matière ex professo, et nous n'avons autre chose à faire que de renvoyer à son ouvrage '.
* Livre de la Défense, partie II, liv. V, ch. lo.
* Voir la note IV.
* Bouix. De Papd et de concilio.
Pour terminer ces longs et douloureux chapitres^ nous nous ferons un devoFr de rappeler les dernières paroles de Bossuet, qui terminent ses corollaires :
« Après avoir mis fiu à mon entreprise^ il ne me reste plus qu'à dire un mot de moi-même.
D Je commence donc par déclarer^ et je prends Dieu à témoin ^ que personne dans le fond de son cœur ne respecte plus que moi l'autorité et, la majesté du Saint-Siège et des souverains Pontifes : et je suis assuré que ceux qui examineront cet ouvrage sans prévention , me feront la justice d'en être persuadés. En effets je n'ai d'autre dessein que de rendre au Saint-Siège, avec un esprit d'équité et de paix , toute l'autorité qui lui appartient de droit, que l'antiquité a unanimement reconnue, et qui ne lui peut être contestée. J'ôte en même temps aux ennemis de TEglise les vains et faux prétextes dont ils se servent pour rendre cette même autorité odieuse à tous les chrétiens.
» Je propose à tous les catholiques ce qu'il y a de plus certain^ de plus vrai, de plus conforme à toute raison, afin qu'ils s'arrêtent dans un juste milieu , et qu'ils ne se montrent point outrés de part et d'autre. Je mets | à couvert les théologiens, et surtout les évêques de France, qu'on tâche . de rendre suspects du reproche injuste qu'on leur fait de vouloir diminuer ' l'autorité du Saint-Siège ; et je démontre , au contraire , par les autorités et les exemples les plus authentiques de l'antiquité ecclésiastique, que ' ces évêques mettent tout en sûreté par leur doctrine. J'uvertis avec res- j pect, et j'exhorte en même temps l'Eglise de Rome à suivre l'exemple de Pierre marchant sur les eaux avec confiance, quoique avec tremhlement. Je cache mon nom qui ne rendrait pas ma cause meilleure, non par honte ni par crainte (Dieu le sait), prêt à le déclarer toutes les fois que j'aurai lieu d'espérer un examen légitime et canonique; mais ayant lieu de craindre qu'on n'agisse en cette occasion par un esprit de prévention et de haine, je me dérobe, pour ainsi dire, à la fureur de mes adversaires, de peur | que les traits dont ils s'efforcent de me percer ne retombent sur eux-méoies. Enfin, quoi qu'il arrive, je porte sans crainte et avec confiance cette cause devant le tribunal de Jésus-Christ; que si le Saint-Siège, comme juge équitable et non partial, en attendant la décision de l'Eglise, impose silence aux deux partis, je promets d'obéir avec joie.
)) Enfin je déclare à toute la terre que je veux vivre et mourir dans le sein de l'Eglise catholique, soumis à l'autorité de l'Eglise romaine, du Saint-Siège et de notre saint père le pape Innocent XI, à présent régnant. Que Dieu nous reçoive dans cette foi; que Pierre, qu'Innocent XI reconnaisse en moi la plus humble de ses brebis, soupirant pour la paix de
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rijglise, poussant sans cesse jusqu'au ciel les vœux les plus ardents^ afin qu'il daigne abaisser à ses pieds la hauteur et la folle vanité du siècle^ aussi bien que la puissance barbare et redoutable des Turcs ^ et tout l'orgueil de l'hérésie et du schisme^ en quelque lieu qu'il se puis^se cacher. Je finis en conjurant ce grand Pape de ne pas souffrir que sous son pontificat TËglise romaine rejette des sentiments aussi orthodoxes que ceux que je viens de proposer; et je le dis hardiment, des sentiments aussi modérés et aussi pacifiques ^ »
Que Dieu fasse paix à cette grande âme ! Mais quand on a allumé le brandon de la discorde, est-on autorisé à se prévaloir de ses sentiments modérés et pacifiques ? Avec plus de soumission envers le siège de Pierre , Bossuet eût évité des remords et préservé un beau tableau d'une ombre fatale que nulle main n'effacera. Grâce à Dieu, Tévêque, dans l'exercice de ses fonctions pastorales, nous offrira un homme bien différent de celui qui vient de passer sous nos yeux. Sa foi, sa piété, son zèle, la multitude de ses travaux et de ses œuvres apostoliques , tout sera fait pour consoler l'âme chrétienne.
CHAPITRE XVI
Bossuet se met à la tête d'un projet de censure contre les théologiens jésuites.
Le Roi refuse son approbation.
a Dès le moment où Bossuet apprit l'exaltation d'Innocent XI , 1676, il augura favorablement des dispositions d'un pontife recommandable par sa piété. Il rédigea un projet de lettre qui semblait supposer qu'elle était écrite au nom de plusieurs évêques de France. Il y exposait au Pape la corruption qu'on s'efforçait d'introduire dans la morale chrétienne par des rafûnements et des subtilités absolument opposés à la sainteté et à la simplicité de l'Evangile. Il exhortait Innocent XI à suivre l'exemple d'Alexandre YII, qui avait déjà frappé d'anathème les proposi-
» Tome XXII, no 12, p. 453.
lions les plus condamnables de ces indéfinissables casuistes. Nous n'avons point retrouvé ce projet de lettre de Bossuet ; mais l'abbé Ledieu qui l'avait sous les yeux, nous apprend « qu'elle était écrite en latin et qu'elle était si belle, qu'elle méritait d'être rendue publique. »
«On ne peut guère douter que cette lettre n'ait contribué à exciter le zèle d'Innocent XI, et n'ait influé sur la condamnation que ce pontife porta en 1679, en proscrivant soixante-cinq propositions des nouveaux casuistes. Mais les décrets d'Alexandre Vil et d'Innocent XI émanés du tribunal de l'inquisition, n'étaient point et ne pouvaient pas être reçus en France *. Cependant les protestants se prévalaient du silence de l'Eglise gallicane pour lui reprocher l'espèce d'indifférence , avec laquelle elle laissait violer les principes les plus sacrés de la morale évangélique. Plusieurs évêques de France avaient à la vérité opposé des censures sévères à ces coupables excès ; mais ces décisions particulières et isolées ne pouvaient avoir autant de force et d^autorité qu'une censure prononcée au nom de l'Eglise de France tout entière *.
» Aussitôt que Bossuet vit l'assemblée de 4682 en activité, il proposa l'établissement d'une commission chargée spécialement de l'examen de la morale. L'assemblée applaudit unanimement à un projet si digne d'elle; et M. de Harlay lui-même plaça Bossuet à la tête de cette commission. Il s'occupa aussitôt à recueillir toutes les propositions qui méritaient d'être censurées. Il les vérifia luimême dans les auteurs dont elles étaient extraites ; il traça un plan où toutes les matières se trouvaient classées suivant l'ordre des préceptes du Décalogue; il plaça sous chacun de ces préceptes les propositions des casuistes qui leur étaient contraires ;
1 Si réminent historien avait pris la peine de déduire ses raisons , nous lui en serions reconnaissant; car d'après les lois constitutives de la société chrétienne, les décrets dont il parle pouvaient et devaient être reçus en France aussi bien que dans tous les pays que le soleil de l'Eglise éclaire. Cette doctrine gallicane est simplement schismatique.
* Voilà encore une assertion fausse ; l'Eglise de France, en tant qu'Eglise de France, n'a aucune autorité. Nous avons vu à quoi se réduisait cette prétendue Eglise de France. Quand les prélats réunis entendaient imposer leurs décisions aux non-réunis. Us commettaient un excès de pouvoir des plus manifestes.
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et il attacha à chaque proposition les notes et les qualifications qu'il présumait devoir être énoncées dans la censure.
D II fit plus ; il composa pour Tinstruction des membres de l'assemblée plusieurs traités particuliers sur les points les plus importants^ que les casuistes s'étaient efforcés d'obscurcir par leurs déplorables subtilités. Ce fut dans cette vue , et en cette occasion qu'il composa son traité sur Yitsure S où il établit, dans huit propositions, la doctrine de l'Ëglise sur cette matière ; les principes des probabilistes furent discutés et réfutés dans un autre traité. Il donna sur l'amour de Dieu des règles et des maximes qui rappelaient aux chrétiens l'obligation que leur impose ce précepte, le premier, le plus saint et le plus naturel de tous les préceptes '.
» A l'exemple du concile de Trente, il joignit à la censure des propositions des chapitres de doctrine où il exposait les principes et les règles que la parole de Dieu et la nature même prescrivent sur les devoirs les plus essentiels de la vie chrétienne et sur toutes les parties de la morale.
» Ce g-rand travail était précédé d'une préface , où il en développait tout le plan , et en démontrait la nécessité ; il avait fait entrer dans cette préface les plus magnifiques éloges de l'Eglise romaine, et des papes Alexandre YII et Innocent XI , qui avaient déjà porté de pareilles censures.
B Bossuet avait si bonne opinion du zèle d'Innocent XI pour l'honneur de la religion et de l'Eglise, qu'il aimait à se persuader que les divisions actuelles du Saint-Siège et de la Cour de France n'empêcheraient pas le Pape de donner la sanction de son autorité à une censure qui serait reçue avec applaudissement dans toutes les parties de l'Eglise. C'était dans cette confiance qu'il écrivait à Rome au théologien du cardinal d'Estrées (M. Dirois) :
^ Le traité sur l^usure ne contient nullement la doctrine de V Eglise; il est plein d* exagération^ quoiqu'on puisse dire qu'il reflète l'opinion commune des scolastiques français. L'argumentation croule par sa base^ depuis les décisions que le Saint-Siège a données sur cette matière et que l'Eglise de France a reçues comme toutes les autres Eglises.
* Le traité sur V amour de Dieu nécessaire dans le sacrement de pénitence ne fut composé que dans les dernières années de la vie de Bossuet; il figure donc ici mal à propos. (Voyez Lâchât, Remarques historiq^ies, tome V.)
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» Vous pouvez être certain que nous irons trës-modérémenty tâchant de parler de sorte que le Saint-Siège puisse confirmer ce que nous ferons, et changer en bulles les décrets de l'inquisition^ dont l'autorité^ comme tous sstvez^ ne fait point loi ici^ de sorte que notre intention est de préparer la voie à une décision^ qui nous donne la paix ici^ et affermisse éternellement la règle des mœurs.
» La commission du clergé avait déjà examiné et approuvé toutes les parties du plan de Bossuet ; il était prêt à en faire le rapport à l'assemblée ; et la censure allait être portée , lorsqu'elle reçut ordre de se séparer le 29 juin 1682.
» On ne peut que se livrer à des conjectures sur les motifs qui portèrent Louis XIY à rompre si brusquement une assemblée qui avait si bien mérité de TËglise^ du roi et de la France : on attribua dans le temps cette résolution imprévue aux représentations du cardinal d'Ëstrée^ , chargé alors des affaires de France à la cour de Rome. Ce ministre fit valoir avec beaucoup d'art toutes les considérations qui devaient inviter le roi à se renfermer dans les mesures de modératîcm et fermeté qu'il s'était prescrites, et qui avaient si heureusement rempli toutes les vues de sa sagesse et tous les intérêts de sa politique.
D Le droit de régale^ étendu sur toutes les églises du royaume avec l'aveu et le consentement du clergé lui-même, la déclaration de l'assemblée sur la puissance ecclésiastique^ le dévouement entier et absolu de toute l'Ëglise de France à un monarque dont elle connaissait Tamour sincère pour la religion , le concert de tous les ordres du royaume pour le maintien de sa dignité et des justes droits de sa couronne , tout avertissait l'Europe, et Rome en particulier , qu^un prince qui avait rempli tous ces grands objets avec autant de sagesse que de bonheur, n'avait rien à redouter des ennemis ou des envieux de sa puissance.
» Louis XIV avait voulu se défendre contre Innocent îl : mais il n'avait jamais eu la pensée ni de l'attaquer, ni de Thumilier. Il était au contraire pénétré de respect pour les droits légitimes du Saint-Siège, et pour les vertus du Pontife qui y était placé ; et le cardinal d'Ëstrées n'eut pas de peine à lui persuader qu'après avoir montré avec tant d'éclat toute l'étendue de son pouvoir, il
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était digne de sa piété de s'arrêter avec TËglise gallicane ellemême à ces bornes saintes et vénérables qu'elle venait de replacer sur leurs antiques fondements. Le cardinal ajoutait qu'il était à craindre que rassemblée ne se livrât peut-être par excès de zèle à de nouvelles discussions qui achèveraient d'aigrir le Pape et ses conseils, et qu'il paraissait plus convenable à la dignité d'abandonner , au cours ordinaire des négociations , les différends qui restaient encore à régler entre les deux puissances. Ces considérations paraissaient plausibles, et elles se trouvaient conformes aux principes et aux sentiments habituels de Louis XIY.
» Il parût aussi^ si Ton en croit Tabbé Ledieu, que le cardinal d'Estrées voulut en cette occasion favoriser les jésuites qu'il affectionnait. Ces religieux se voyaient obligés à leur tour de se défendre contre cette même assemblée y dont le père de la Chaise avait secondé avec zèle les premiers mouvements. La plupart des propositions dont Bossuet provoquait la condamnation, étaient extraites des ouvrages de plusieurs causuistes de leur société. II était d'autant plus affligeant pour elle d'avoir à expier les torts de quelques-uns de ses membres^ que Ton convient généralement que nul ordre religieux ne se rendit plus recommandable par la régularité des mœurs et par la sévérité de son régime.
» La séparation imprévue de l'assemblée affligea Bossuet, mais ne le découragea pas. Il était si pénétré de la nécessité de venger l'honneur de l'Eglise catholique compromis par les maximes des casuistes , qu'il prit le parti d'envoyer tout son travail à Rome. Il se flattait que le Pape l'adopterait, et lui imprimerait le sceau de l'autorité du Saint-Siège sous la forme d'une bulle solennelle, qui pourrait être reçue dans tous les pays catholiques.
D II expose sa pensée , ses espérances et ses vues dans une lettre à H. Dirois^ en date du 13 juillet 1682.
« On m'avait chargé, dans la commission, de faire un projet de censure et un de doctrine. Nous prétendions par là donner une pleine instruction à nos prêtres contre ces danmables doctrines, dont presque tous les livres de morale sont infectés depuis près de cent ans. Notre intention était d'envoyer le tout au pape, principalement la censure, pour eu demander la confirmation à Sa Sainteté, et la supplier de nous la donner; ou, en tout
cas^ de censurer les propositions par une bulle en forme ^ que nous eussions reçue avec toutes les marques de respect qu'on peut jamais rendre au SaintrSiége.
V Nous avions réduit en chapitres les propositions pour une plus grande commodité. Les qualifications projetées étaient fortes^ mais modérées^ et sans rien outrer; soutenues presque toutes par des passages précis de l'Ecriture^ et par une doctrine qui eût éclairé l'esprit. C'était du moins notre dessein.
» Le corps de doctrine eût achevé ce que la censure seule n'aurait pas pu faire; parmi les propositions condamnées^ nous aurions mis toutes celles d'Innocent XI et celles d'Alexandre VU ; nous n'en aurions omis que quelques-unes^ ou qui n'étaient point dans nos moeurs^ ou que nous ne jugions pas à propos d'étaler ici aux hérétiques^ qui en auraient fait des sujets de raillerie...
» On n'eût pas pu s'empêcher 'de marquer qu'on désirait sur ces matières un décret dans tme autre forme que celle qui a paru ; car vous sayez qu'on ne peut jamais reconnaître ici le tribunal de l'inquisition; mais on l'eût fait avec tout respect^ et seulement pour ne point donner un titre contre nous...
1» Voilà le projet qui apparemment aurait été suivi , puisqu'on en était déjà convenu avec M. de Paris et avec les meilleures tètes de ras3emUée. C'est de quoi j'ai voulu vous instruire pour que vous puissiez^ en tant que vous pourrez , exciter les prélats de la cour de Rome à achever l'ouvrage d'Alexandre VII et d'Innocent XI; car encore que ce qu'ont fait ces deui papes soit grande ce n'est rien faire que de laisser soupirer encore la probabilité, déjà entamée à la vérité^ mais toujours venimeuse quoique traînante^ et qui bientôt se rétablira si on ne l'achève...
r> Mandez-nous les nouvelles courantes sur la paix (avec la cour de Rome). Nous souhaitons qu'elle soit prompte^ et qu'on n'ait jamais besoin de nous rassembler pour de si malheureux sujets. »
» Mais Innocent XI était si exaspéré contre rassemblée de 1682; qu'on ne put jamais le faire consentir à adopter un travail qui était Touvrage de cette assemblée. Bossuet sentit lui-même qu'on insisterait vainement auprès d'un pontife aigri par ses préventions \
(( Pour la morale^ écrivaitril, je conçois bien que ce n'est pas le temps d'en parler à Rome ; il faut vider les autres affaires auparavant »
^ Le mot prévention qu'emploie ici le cardinal historien est d'une ingénuité gallicane dont rien n'approche.
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«Mais nous verrons Bossuet reprendre ce grand ouvrage au bout de dix-huit ans , et le conduire à sa perfection dans rassemblée de 1700. Il eut Thonorable satisfaction de voîrrassemblére de 1682 imprimer le sceau de son approbation à son Exposition de la foi catholique ; elle proposa cet ouvrage comme une des méthodes les plus utiles à l'instruction des hérétiques. Ce fut dans cette occasion que M. de Harlay, qui s'était refusé jusqu'alors à attacher son nom à tant de noms illustres que Bossuet comptait parmi ses approbateurs, se vit en quelque sorte forcé par le vœu de l'assemblée à rendre cet hommage tardif au mérite d'un tel ouvrage *. »
Nous ne suivrons pas dans tous ses détails le récit qu'on vient délire ; ce serait perdre un temps inutile, et d'ailleurs il faudra plus tard revenir sur cette grave matière.
Quand on voit des hommes tels que MM. de Harlay, Le Tellier, de Cosnac,... se mettre en devoir AQtouàvoyQV Immorale relâchée, il est difficile de comprimer le sourire qui court sur les lèvres, alors même que l'on fait une large part à l'humaine faiblesse.
La question du probabilisme n'était pas neuve, et on se demande de quel droit l'assemblée prétendait la trancher. Si Bossuet avait eu le don de prophétie, il aurait pu, écartant les voiles de l'avenir, apercevoir le probabilisme canonisé dans sai?ît Alphonse de Liguori^ comme parle en frémissant le janséniste Tabaraud «. Tant il est vrai qu'il y a toujours une extrême imprudence à vouloir prendre le pas sur l'Eglise inspirée de Dieu , et devancer ses sages jugements. Les dissertations sur le probabilisme ne peuvent plus se soutenir aujourd'hui '.
Que l'assemblée ait présenté au Saint-Sîége d'humbles requêtes et signalé ce qu'elle regardait comme un danger pour la société chrétienne, rien n^élait plus conforme aux règles du droit et de la prudence. Mais ce n'est pas là ce qu'on voulait. 11 y avait un dessein bien arrêté, celui de juger avec autorité et de faire appuyer la sentence par le bras séculier. Quand on parle de soumettre les décisions de l'assemblée au Saint-Siège, on en impose
* Bausset, lib. VI.
» Supplément aux histoires de Bossuet et de Fénelon.
8 Tome XXXI, p. 1.
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au public, ou bien on se prépare habUement une retraite. Est-ce qu'on a soumis au Saint-Siège les déclarations précédentes ? Est-ce qu'on a attendu son jugement pour les publier à grand fracas?
Il le faut bien répéter, la franchise et la saine doctrine sont deux fleurs qui s'épanouissent faiblement, à Taurore du gallicanisme.
SB
CHAPITRE PREMIER
Bossaet prend possession de l'évêché de Meaux; — rentre à Paris pour la Déclaration; — revient à M eaux et tient son premier synode. -— 1682.
Bossuet n'avait pas attendu la clôture de l'assemblé de 1682 pour aller prendre possession deTévôcbé de Meaux. Aussitôt que l'affaire de la régale eut été terminée, l'assemblée crut devoir suspendre ses séances pour préparer et méditer sa déclaration sur la puissance ecclésiastique. Bossuet profita de ce court intervalle pour se rendre à Meaux , et il y arriva le 7 février 1682, accompagné del'évêque de Tournai.
Le double événement de l'entrée de Bossuet à Meaux et de son installation, est ainsi raconté par un témoin oculaire ^
a L'entrée de Messire Jacques-Benigae Bossuet fut un samedi 7 février, sur les quatre heures du soir. Il était accompagné de Mgr de Tournai. Il fut reçu à une demi-lieue de la ville, vers
^ Le document auquel nous empruntons ces lignes est un manuscrit autographe et entièrement inédit du curé de Saint-Jean -les-deux-Jumeaux^ paroisse située à deux lieues de Meaux. Ce curé^ du nom de Raveneau^ était en possession de son bénéfice , quand Bossuet fut nommé à Meaux; d'un esprit vif, d'un zèle ardent , il composa une sorte d'annuaire où se trouvent consignés les principaux événements du temps et particulièrement de la paroisse de Saint* Jean-Ies-deux- Jumeaux. Bossuet se prit d'estime et d'affection pour ce curé, et il le recevait, soit à Meaux, soit à Germigny, avec une très-grande bienveillance. Le manuscrit qu'il a laissé et qui est conservé dans les archives de la paroisse, nous a été d'un précieux secours pour mettre en ordre les principaux actes de l'évoque de Meaux. M. de Bansset qui ne le connaissait pas et n'avait d'autre guide que les mémoires de Ledieu , a confondu les époques et ignoré des détails assez importants de la vie épiscopale de Bossuet.
On trouve dans ce manuscrit des traits de moeurs qui sont de nature à intéresser les ecclésiastiques.
la croix au delà de la chaussée du pavé de Meaux y par Bf . le lieutenant- général de Meauk, qui lui fit le premier la révérence, à la tête de toute la bourgeoisie de la ville qui était sous les armes, et qui amena ledit seigneur jusque dans son hôtel , où il reçut les compliments de tous les corps. Le lendemain qui était le dimanche de la Quinquagésime, il fut visité par tout le Chapitre en corps , accompagné do tout le clergé de la ville , chaque ]>aroisse avec sa croix; les paroisses demeurèrent partie dans la cour , partie sur l'escalier^ et les seuls chanoines Tallèrent prendre en haut dans la chapelle de l'évêché, où M. le doj^en le harangua au nom de tout le Chapitre. Ils l'emmenèrent ensuite processionnellement jusque sur le (iarvis de saint Etienne, où il y avait un dais préparé et un fauteuil pour le faire asseoir, et M. le doyen pareillement assis, lui porta la parole de rechef au nom de toute l'assemblée et lui fit promettre de conserver tous les droits du Chapitre et tous les concordats faits entre ledit Chapitre et les évêques précédents ' ; lequel Ijura de faire et ensuite sonna une petite cloche^ après laquelle les portes de l'église qui étaient fermées s'ouvrirent, et il entra ainsi dans son rang d'évêque j usque sur son trdne, au côté droit de l'autel. Ce jour et les deux suivants se passèrent à traiter les principaux officiers du Chapitre et des compagnies; et le mardi Messeigneurs les évêques et archevêques de Reims, de Châlons et de la Rochelle, le vinrent joindre à Meaux , en présence desquels, le lendemain, mercredi des cendres, 11® du mois, il prêcha pour la première fois dans sa nouvelle église. Ce même jour de mercredi, il reçut cent visites des personnes du second ordre , curés de la campagne, et autres *... »
Dans son premier discours, Bossuet annonça au peuple, accouru en foule pour l'entendre, qu'il prêcherait lui-même dans son église toutes les fois qu'il officierait pontificalement.
1 Le chapitre cathédral se composait alors de six dignités^ quarante chanoines capitulants^ douze grands chapelains^ instruits dans la musique etleplain-cbant, car c'était à eux de chanter TofÛce canonial et de remplacer les capitulants malades, ou empêchés; vingt-cinq chapelains d'ordre inférieur exerçaient à peu près les mêmes fonctions, et servaient aux différents offices de là cathédrale.
2 Manuscrit.
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Jamais aucune affaire de quelque nature qu'elle fùt^ jamais aucune considération de bienséance ne l'empêcha de se rendre à Meaux aux approches des fêtes solennelles. Il ne crut pas même que ses fonctions de premier aumônier de Madame la Dauphine fussent une excuse suffisante pour le dispenser d'une obligation qu'il regardait comme le premier de ses devoirs. Il prenait alors congé de la Cour, et retournait à Meaux en laissant aux autres officiers de la chapelle le soin de le suppléer dans ses fonctions.
Aussitôt qu'il fut libre, le nouvel évêque se retira à Germigny, pour y prendre quelque repos et connaître sa maison de campagne ^
L'assemblée des trente-six allait reprendre ses travaux , ce qui ne permit point à Bossuet de prolonger son séjour à Meaux. Il repartit pour Paris, où l'appelait le projet de la fameuse dé^ claration qui devait paraître au jour quelques semaines après.
Lorsque l'assemblée eut reçu l'ordre de suspendre ses sessions, Bossuet demeura quelque temps à Paris , pour le règlement de plusieurs affaires, puis il revint à Meaux où l'appelaient les besoins de son diocèse. Le jubilé accordé par le Pape Innocent XI et publié à Rome, le 9 septembre 1681 , fut ouvert l'année suivante, dans le diocèse de Meaux. A cette occasion, Bossuet envoya plusieurs lettres circulaires pour stimuler le zèle de MM. les curés et exhorter les fidèles à se procurer le bienfait de celte solennelle indulgence. De plus , il réunit au:^ missionnaires de son diocèse quelques religieux de la capitale , donna ses instructions et les envoya dans les principales paroisses du diocèse. La parole de ces ouvriers évangéliques fut reçue avidement par le peuple et produisit les plus salutaires effets.
Division du diocèse. — Le diocèse de Meaux était peu étendu et comprenait à peine un tiers du département de Seine-et-
* Germigny est un petit village agréablement situé sur le bord de la Marne, à deux lieues de Meaux. Depuis assez longtemps les évéques y entretenaient une maison de campagne qui formait une habitation quasi -seigneuriale. Bossuet séjournait volontiers à Germigny, quand il quittait la cour pour quelque temps. Plusieurs de ses lettres sont datées de cette résidence. Comme il entendait peu les affaires temporelles , la propriété de Germigny était fort imparfaitement soignée.
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Marne ; il échancrait , sur une étendue d'environ trois lieues^ les départements actuels de l'Aisne et de l'Oise^ depuis Gandelu jusqu'à Nanteuil-le-Haudoin. Le reste du département de Seine-et-Marne se trouvait partagé entre l'archidiocèse de Sens, pour la partie sud, et rarcbidiocèse de Paris, pour la partie est et nord.
Si nous pouvons en juger par les annuaires de date postérieure, le diocèse de Meaux comptait 236 paroisses, environ 350 ecclésiastiques de tout rang, à la tête desquels marchaient les deux grands doyens, ou archidiacres , de France et de Brie, et six doyens ruraux *. Quatre-vingt-neuf cures seulement étaient à la collation de l'évêque, le reste était à la collation du Chapitre cathédral ou des monastères.
5yworf^5.— L'usage de réunir chaque année les prêtres en assemblée synodale était généralement observé en France. Quoique la. plus grande partie des titres paroissiaux fussent perpétuels, et par conséquent inamovibles, les vrais évêques se rapprochaient volontiers de leurs subordonnés. Les relations étaient beaucoup plus personnelles; la poste et le télégraphe jouaient un moindre rôle dans le gouvernement ecclésiastique. Le journal du curé de Saint- Jean nous apprend que Bossuet en particulier était toujours accessible et plein de bonne grâce pour les curés de son diocèse, quoiqu'il tint ferme pour la visite minutieuse des églises et les règles de la discipline. Les synodes rapprochaient intimement tous les membres de la hiérarchie sacerdotale ; servaient merveilleusement à la correction des abus et à l'unité de vues dans la direction des âmes*. Nous verrons que Bossuet visa beaucoup à établir cette unité dans son diocèse. Malheureusement on s'était isolé de Rome, et l'esprit particulier prévalut avec tous les inconvénients qu'il porte avec lui. Le droit canonique parfidt avoir été peu connu, et l'esprit de l'évêque pesait d'une manière fâcheuse sur celui du clergé inférieur. C'est ainsi que le jansénisme se répandit
' « Les doyennés étaient Dammartin en France, Acy et Gandelu en Mulcien, Goulommiers en Brie^ la Ferté -sous- Jo narre et la Ferté-Gaucher réunis. »
' De nos jours, on a, sinon institué, au moins régularisé les retraites ecclésiastiques, ce qui est d'un effet excellent j mais nous regrettons que les synodes aient disparu à peu près; la retraite ne les remplace pas.
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et s'enracina daas les diocèses^ d*une façon aussi pernicieuse et aussi prolongée.
Quant aux synodes, Bossuet avait trop de zèle pour laisser tomber dans Toubli une si sage et si fructueuse institution. Sa réputation^ sa haute éloquence leur donnèrent un nouveau relief et une importance plus grande que par le passé. Le mois de septembre était Fépoque où Ton tenait rassemblée, et cette année 1682, elle fut convoquée pour le 1" jeudi, qui était le 3 du mois. Nous en empruntons le récit au curé de Saint-Jean * :
a Monseigneur y présida , comme tout le monde s'y attendait tant, et on ne fut point trompé dans son attente, car la harangue qu'il fit surpassa tout ce qu'on en pouvait imaginer. Il prit son sujet de ces paroles. [Joan. , xvn , 48) : Sicut tu me misisti in mundurrij et ego misi eos in mundum. Et pro eis ego sanctifico meipsum^ ut sint ipsi sanctificati in veritate. Voilà donc son idée : Tous les prêtres sont envoyés sur la terre comme Jésus- Christ y a été envoyé. Tous les prêtres sont donc autant de Jésus- Christ. Ego dixi, dit estis. Ce sont autant des dieux. J'ai donc Thonneur de parler dans rassemblée de dieux. Mais non, ce n'est pas moi qui parle , c'est le Saint-Esprit, c'est Jésus -Christ même qui souhaite que vous soyez des saints , comme il a été saint, et saint en vérité et non en apparence. Pour la reconnaître, cette sainteté solide et véritable , je vous en propose trois caractères : Le !•' la prière et la ferveur dans la conversation avec Dieu ; la S" la parole dans rinstruction ; la Z^ l'exemple dans la conduite de sa personne.
' Voici Tordre des cérémonies décrit par le même auteur : A dix heures du matin, réunion générale; (à la cathédrale, comme nous le supposons) Messe du saint Esprit. Après la messe, chant de l'évangile, ensuite chant du Veni Creator et des litanies^ l'assistance étant à genoux. Les litanies sont chantées d'ordinaire par les grands doyens; marche processionnelle jusqu'à la grande salle de l'évêché, appelée salle du Synode. Les sept doyens portent seuls l'étole. A la salle, le siège de l'évoque est élevé de deux marches , les archidiacres ou grands doyens de France et de Brie se rangent de chaque côté, in piano, avec les dignitaires du chapitre, puis les doyens et le reste de Tassistance prennent place sur des chaises, aux côtés et en face du siège épiscopal. Le synode s'ouvre par un discours de l'évoque. Combien de temps duraient ces assemblées? L'auteur n'en dit mot; on voit que les laïques, attirés sans doute par l'éloquence de Bossuet, assistaient à l'ouverture.
» La prière est donc le premier caractère de la sainteté des piètres pour trois raisons : 4"* Parce qu'elle nous tient unis à Dieu, comme Tinstrument à la cause principale , sans quoi y dit saint Thomas ; l'instrument ne produit rien ; â** Parce qu'elle nous fait gémir pour les péchés du peuple, comme pour les nôtres propres; voyez saint Grégoire et saint Ambroise; 3^ Parce qu'elle nous fait recevoir en Dieu ce que nous devons répandre sur les peuples.
» La parole est le deuxième caractère de la sainteté, pourvu qu'elle soit annoncée avec vérité ^ discrétion^ assiduité et persévérance ; l'' avec vérité, en sorte que Ton n'épouse aucun sentiment particulier^ et dans un siècle aussi corrompu que le nôtre, qu'on évite également les deux excès contraires de la trop grande austérité et du trop grand relâchement des mœurs, mais que ce que l'on enseigne au peuple soit puisé des entrailles de l'Eglise ; ^ de discrétion pour dire à ses auditeurs leurs défauts sans les désigner ni les scandaliser; qu'ils ne disent pas: c'est pour un tel que l'on parle y mais c'est pour moi; .S"* assiduité et persévérance, ne laissant jamais les pécheurs endurcis en repos, opportune, importune; s'ils sont durs comme des enclumes, c'est à cause de cela qu'il faut battre plus fort avec le marteau, le ciseau, le burin^ donec formetur in eis Christus.
» Enfin le troisième caractère, c'est l'exemple^ qui est indispensable à tous. Il faut que le prêtre inspire la vertu par son geste, son parler, son marcher; voir le beau canon du concile de Valence^ dont il remplit cette troisième partie, et ût sa conclusion par cette figure : a Si vous aimez les assemblées , si vous aimez vos plaisirs, êtes-vous hommes de Dieu? » Après cela s'ensuivit plusieurs avis : premièrement touchant les fêtes , touchant les danses, les fêtes de patron, la soutane dans le lieu de sa résidence, et enfin exhorta tous les curés à lui venir parler après le synode, afin de se connaître tous. »
En sortant de cette grave réunion, le même auteur nous montre Bossuet descendant à l'Ilôtel-Dieu et présidant à la cérémonie d'une prise de voile :
« Sœur Saint- Pierre, qui avait pris le voile le jour de saint
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Pierre de Taulre année , fut reçue le premier dimanche de septembre de la main de Monseigneur même^ avec tant d'avantage^ qu'après Tavoir entretenue quelque temps y il lui promit de lui donner lui-même Thabit à son retour. Et en efT étant revenu à Meaux ^ huit jours avant la saint Martin , il donna parole à l'aumônier pour le mardi iO novembre^ veille de la saint Martin même, et promit d'y dire la messe et de faire l'exhortation luimême, ce qui fut exécuté fidèlement ; car étant parti le matin de Germigny, où il avait couché, il vint dire la messe basse, à la vérité, quoiqu'il l'avait promise haute, mais le temps pressait, et ensuite fit l'exhortation sur le sujet des pauvres, en représentant à cette fille qu'il les fallait servir avec compassion, avec joie et avec respect; avec compassion comme membres de Jésus-Christ, souffrant avec joie, comme Jésus- Christ même ; avec respect, comme ses seigneurs et ses maîtres , au service desquels il y a à gagner l'héritage du paradis, esurivienim eidedistis mihi manducœrey etc. Ensuite se fit la cérémonie de lui faire prêter serment et lui faire signer, de lui mettre le voile noir, lui faire chanter son suscipe me, Domine, secundum eloquium taum, et non confundas me ab expectaiione mea [Ps. 118, v. 116), se prosterner en terre tandis que l'on prie pour elle, se relever, aller embrasser ses compagnes, tandis qu'on chante le Te Deum ^ . d
Conférences ecclésiastiques. — Outre les réunions synodales qui amenaient à Meaux la plus grande partie des prêtres du diocèse, il y avait aussi, dans les villes et principaux bourgs, des réunions partielles où les ecclésiastiques de la circonscription venaient, pendant la belle saison, traiter des sujets de théologie dogmatique et morale, de casuistique et de ce qui concerne le gouvernement des paroisses. aBossuet trouva ces conférences ecclésiastiques établies dans son diocèse. M. Séguier, l'un de ses prédécesseurs, avait
^ Il s'agit ici des religieuses suivant la règle mitigée de saint Augustin^ et^ connues sous le nom d'Augustines, qui desservaient l'hôpital de Meaux. Après la tourmente révolutionnaire, elles reprirent leurs pieux travaux, à la grande satisfaction du peuple et des administrateurs. Un caprice municipal leur enleva cet office de charité, et depuis une trentaine d'année cette communauté hospitalière se voue à la garde des malades, dans les maisons particulières.
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conçu ridée de cette utile institution ^ Ce prélat avait partagé le diocèse de Meaux en dix ou douze arrondissements^ dont les curés et les vicaires se réunissaient une ou deux fois tous les mois, pour conférer ensemble sur les points de morale et de discipline qui devaient les diriger dans l'exercice de leur ministère.
x> Mais le relâchement s'était introduit dans cette partie du gouvernement ecclésiastique du diocèse de Meaux. M. de Ligny, successeur de M. Séguier, s'en plaignait déjà dans une lettre pastorale de 1670; et il fit tous ses efforts pour rendre à ces conférences tous leurs avantages et y faire renaître une utile émulation. C'est ce que Bossuet lui-même reconnaissait vingt ans après, en attestant le grand fruit qu'elles avaient produit.
» Il s'attacha à perfectionner encore davantage une institution dont il sentait et prévoyait mieux que personne les heureux résultats. Il voulut se charger de tracer de sa propre main Tordre des matières qui devaient former le sujet de chaque conférence; et il se proposa d'y faire entrer successivement tous les points de morale et de discipline qui se représentent le plus souvent dans la direction des consciences et dans la conduite des âmes.
» Il appuyait par l'autorité de son exemple l'assiduité qu'il demandait aux ecclésiastiques de son diocèse. Il était exact à se trouver aux conférences qui se tenaient dans sa ville épiscopale, soit qu'il fût à Meaux, soit qu'il fût à sa maison de campagne de Germigny . Il se rendait même souvent à celles des autres cantons du diocèse , sans autre motif que d'aller y présider, régler le travail des curés, et s'établir en quelque sorte le guide et le directeur de leurs études.
» Ce qui était alors bien remarquable en Bossuet, c'était la simplicité qu'il montrait dans la réunion de ces différentes portions de son clergé répandues dans les campagnes, et loin du commerce des hommes. Il encourageait ceux qui parlaient, pour exciter les autres à s'exercer à parler en public avec facilité. Dans ces occasions, il ne laissait apercevoir que la simplicité évangélique. II
* Nous ne savons sur quoi se fonde M. de Bausset^ pour attribuer à M. Séguier rétablissement des conférences; nous croyons que l'institution remonte plus haut; elles étaient déjà connues et pratiquées en France avant son épiscopat.
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leur traçait, par le langage familier et populaire qu'il adoptait, le modèle de celui dont ils devaient eux-mêmes se servir pour parler à des hommes simples et ignorants.
» Après avoir entendu la discussion des différentes matières qui formaient Tobjet de la conférence, Bossuet prononçait luimême sa décision sur les questions difficiles , douteuses ou importantes. On a conservé longtemps , dans le diocèse de Meaux, le souvenir de la décision que donna Bossuet sur un point très-important de la discipline ecclésiastique.
» C'était dans la maison de Raroy, prieuré dont les Pères de rOratoire étaient titulaires. On y traitait de la question de la pluralité des bénéfices. Elle fut examinée et discutée en présence dé Bossuet. On la résolut par l'autorité des canons. Il loua la décision, la confirma et l'appuya par de nouvelles preuves. Cependant l'abbaye de Saint-Lucien et deux prieurés, qu'il possédait avec son évêché de Meaux, formaient contre lui-même une objection trèsnaturelle. Il sentit bien qu'elle se présentait involontairement à la pensée de tous ceux qui venaient d'entendre sa décision. Il ne chercha ni à la dissimuler ni à l'aflaiblir. Il prit la parole , et déclara hautement que sa conduite personnelle semblait démentir les maximes qu'il venait d'établir et de consacrer si solennellement. Il exposa ingénument les raisons qui le portaient à présumer qu'il était dans le cas d'une légitime dispense ; qu'il se trouvait chargé , par une disposition marquée de la Providence , de rinstruction d'un grand nombre de protestants qui s'adressaient à lui, non-seulement en France, mais de toutes les parties de l'Europe ; que dans ce grand nombre il se trouvait beaucoup de ministres; qu'il était non-seulement obligé de les recevoir chez lui pour leur donner une retraite , mais encore de leur donner des secours , sans lesquels ils seraient exposés à des regrets ou à des séductions dont la charité voulait qu'on les garantît ; qu'il fallait aider des fugitifs qui demandaient à revenir dans le royaume, et à qui tous les moyens manquaient, parce qu'ils avaient perdu leurs biens en abandonnant leur patrie, et qu'ils renonçaient aux avantages qu'ils trouvaient et qu'ils pouvaient espérer dans les pays étrangers; que c'étaient quelquefois des familles entières
dont il fallait faciliter le retour, et qu'il était nécessaire encore de faire subsister, jusqu'à ce qu'ils pussent ou rentrer dans leurs biens ou obtenir des bienfaits du roi ; que les revenus de son évêché ne le mettant point en état de subvenir à tant de nécessités , il avait cru pouvoir profiter de la ressource que lui mettaient en mains des bénéfices dont il consacrait les revenus à l'usage le plus utile à TËglise et à l'œuvre de charité la plus pressante.
» Bossuet n'avait assurément pas besoin d'une pareille apologie. Sa conduite publique et privée le justifiait assez aux yeux de toute TËglise. Personne n'ignorait en France^ et même dans toute TËurope, que Germigny était un asile toujours ouvert et presque toujours rempli de ministres ou de protestants distingués qui venaient puiser^ dans les lumières de ce grand homme, la solution de leurs doutes, et dans sa générosité les secours que leur situation rendait indispensables *. » (Bausset.)
Séminaire. — L'idée d'élever des maisons ^cieuses pour y recueillir et y interner les jeunes gens qui se destinent au sacerdoce était née avant le concile de Trente ; mais on peut dire qu'elle prit corps dans la vénérable assemblée et en sortit revêtue de toutes les conditions qui devaient assurer son application. Les plus sages règlements furent dressés par les commissions des conciles, approuvés par les Pères et confirmés par l'autorité du Saint-Siège'. On ne peut parcourir ces quelques pages^ écrites sous l'assistance de l'Esprit sainte sans regretter qu'une partie des dispositions qu'elles contiennent aient été trop méconnues de nos jours. A l'époque du concile , les jours étaient sombres et mauvais , les ronces avaient envahi le sanctuaire , et , pour réformer le clergé, il fallait le prendre à sa racine, former son cœur à la piété, ison esprit à la science, ses mœurs à la pureté, avant de le mettre en contact direct avec un monde que la prétendue réforme commen-
Il y avait pour Bossuet, comme pour beaucoup d'autres prélats, un moyen de légitimer cette pluralité des bénéfices ; c'était de la faire approuver par le Saint-Siège. Quels que soient ses besoins, un évoque ne peut se donner à luimême une dispense, en pareille matière. Ce serait par trop accommodant ou par trop déUcat.
* Session XXlil, cap, xvm.
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çait à corrompre et à soulever conire l'Eglise, sa mère. Un grand nombre d'évêques , stimulés par l'exemple du grand archevêque de Milan, saint Charles Borromée^ ouvrirent des séminaires dans toutes les parties de TEurope. La France se distingua, parmi les autres nations/ dans cette œuvre de régénération sacerdotale. Le diocèse de Meaux possédait son séminaire, lorsque Bossuet en prit la direction ; ce fut le premier objet de ses soins et de son intérêt paternel. Il savait que c'était sur ces utiles et estimables institutions, encore si récentes en France, que reposaient toutes les espérances de TEglise , et que c'était de Tesprit de cette éducation première que dépendait en grande partie le salut des peuples con* fiés à ses soins ^
D Ce qu'il recommandait le plus aux supérieurs de son séminaire, c'était d'accoutumer de bonne heure leurs élèves à parler en public , parce que le ministère de la parole est le véritable ministère évangélique que Jésus-Christ a laissé à son Eglise pour Hnslruction des peuples.
» C'était également ce qu'il recommandait avec encore plus de force aux curés de son diocèse , lorsqu^il les réunissait tous les ans dans ses synodes. Il les exhortait à ne point rechercher avec affectation ou avec inquiétude le pénible soin de donner à leurs discours une forme trop élégante et trop étudiée , dont la parole de Dieu n'a pas besoin pour toucher les cœurs. « Abandonnezvous, leur disait Bossuet, aux seuls mouvements de la charité chrétienne , et l'Esprit saint vous inspirera les paroles que vous devez dire. Ce n'est pas l'homme qui parle, qui agit, mais Dieu seul qui se fait entendre par son organe , et qui agit seul par sa grâce toute puissante.
j> Il attachait une telle importance à former des pasteurs habitués à exercer le ministère de la parole, que, par l'article xu de l'ordonnance qu'il rendit dans le synode de 1691, il enjoint aux curés de son diocèse , a suivant les décrets des saints conciles , de faire au moins tous les dimanches et jours de fêtes solennelles , des instructions populaires et intelligibles; il les exhorte à éviter
^ Le séminaire de Meaux était dirigé par les religieux Génovéfains.
toute prolixité inutile, pour ne pas ennuyer et rebuter ceux qu'ils doivent consoler et instruire. Il déclare qu'il est résolu de n'accorder des provisions de bénéfices qu'aux curés qui seront capables d'instruire par eux-mêmes, d (Baussbt. — Ledied.)
CHAPITRE II
Voyage de Bossnet à la Trappe. — Ouvrage de Tabbé de Rancé. — Lettre de
Bossuet sur l'adoration de la croix. — 1682-88.
a Après que rassemblée se fut séparée, au mois de juin 1682, Bossuet se crut libre de se consacrer exclusivement au gouvernement de son diocèse. Ce fiit pour mieux s'y disposer, qu'il exécuta alors le dessein qu'il avait formé depuis longtemps d'aller se recueillir quelques jours dans les déserts de la Trappe.
D II voulait puiser^ dans les entretiens de son ami l'abbé de Rancé , et dans la sainte et austère discipline des religieux qui avaient embrassé sa réforme ^ le courage y la force et la piété qu'il se proposait de porter dans l'exercice de ses fonctions épiscopales.
» Pendant le cours de son épiscopat^ Bossuet a fait^ à différentes époques ^ huit voyages à la Trappe. Il disait a que c'était le lieu où il se plaisait le plus après son diocèse. » Il assistait à tous les exercices de la communauté. Il était le premier levé pour les matines pendant les huit jours que durait ordinairement son voyage de la Trappe. Il montra la même assiduité jusqu'à l'âge de soixante-neuf aus, quoiqu'il joignit à ces veilles toute l'austérité de la vie d'un religieux ; ce ne fut qu'à l'un de ses derniers voyages qu'il se permit de faire usage d'un peu de vin. Il trouvait un charme particulier dans les manières dont on y célébrait l'office divin. Le chant des psaumes, qui venait seul troubler le silence de cette vaste solitude, les longues pauses des compUes, les sons doux , tendres et perçants du Salve Regina lui inspiraient une sorte de mélancolie religieuse.
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i>. L'abbé de Rancé admirait encore plus Bossuet en le voyant assister à. tous les of&ces du jour et de la nuit, s'asseoir à la même table, et se mêler à tous les exercices des religieux. Un si grand exemple était fait pour animer leur courage; et sa réforme rece-* vait une nouvelle approbation de l'autorité d'un tel évêque. Avant vêpres^ on prenait un peu l'air à la promenade sur l'étang^ ou dans les bois qui environnent ce désert. Alors Bossuet et Tabbé de Rancé se séparaient du groupe des religieux pour s'entretenir ensemble : spectacle fait pour offirir un vaste sujet de méditation à ceux qui en étaient témoins , en pensant que Tun de ces deux hommes s'était arraché à Tivresse des plaisirs , et avait renoncé à toutes les faveurs de la fortune pour habiter les tombeaux ; et que l'autre y enlevé à la retraite où il avait vécu jusqu'à quarante-trois ans, se trouvait jeté au milieu des Cours.
B L'abbé de Rancé regardait les voyages de Bossuet à la Trappe comme de véritables grâces de la Providence. Au mois d'août 1699^ se croyant près de sa fin ^ il disait à l'abbé de Saint-André, depuis grand vicaire de Meaux : a Je mourrai content^ si je puis le voir encore une fois, et recevoir sa sainte bénédiction.
» Au moment où l'assemblée de i682 venait de se séparer^ le hasard fit tomber entre les mains de Bossuet^ le manuscrit d'un ouvrage de l'abbé de la Trappe sur la sainteté et les devoirs de la vie monastique. L'abbé de Rancé s'y était uniquement proposé l'instruction des religieux de son monastère. Mais Bossuet jugea ({ue le mérite d'un tel ouvrage ne devait pas être renfermé dans rencemte d'un cloître entièrement séparé du monde ; il crut qu'il pouvait et qu'il devait servir à l'édification de toute l'Eglise. Il écrivit à l'abbé de la Trappe a qu'il exigeait absolument qu'il le rendît public , et qu'il se chargeait lui-même de le faire imprimer; que, au surplus, il serait inutile qu'il s'y opposât, parce qu'il en avait une copie à lui dont il répondait. »
» L'abbé de Rancé paraît avoir opposé une résistance sincère aux premières instances de Bossuet ; il ne céda qu'à regret et par un sentiment de déférence au vœu d'un juge si éclairé en matière de religion. Ce fut en effet Bossuet qui présida lui-même à tous les détails de l'impression : et l'on voit par sa correspondance qu'il
eut des préventions à combattre et des oppositions à vaincFe, avant même que l'ouvrage fût devenu publie.
» Hier^ j'entretins amplement M. rarclieyêque de Paris de la commission que vous m'ayiez donnée pour lui. Je lui dis que j'ayais lu le livre sans votre participation^ et que j'avais cm absolument nécessaire de Timprimer, tant pour le bien qu'il pouvait faire àl'Eglise et à tout Tordre monastique^ que pour éviter les impressions qui s'en seraient pu faire malgré vous. Par là^ il entendit la raison par laquelle vous n'aviez pas pa le lui communiquer. Gela se passa bien. Je lui ajoutai que vous parliez avec toute la force possible de la perfection de votre état retiré et solitaire, mais avec toutes les précautions nécessaires pour les mitigations autorisées par l'Eglise j et pour les ordres qu'elle destinait à d'autres emplois. Tout cela se passa bien ; il reçut parfaitement toutes les bonnêtetés que je lui fis de votre part, et écouta avec joie ce que je lui dis sur les marquesy non-spulement de respect^ mais encore de rattachement et de la tendresse que je vous avais vus pour lui. »
» Bossuet voulut même donner une espèce d'autorité à Touvrage , et le prémunir contre les attaques gui semblaient le menacer, en y attachant son approbation et celles de l'archevêque de Reims et de l'évêque de Grenoble , depuis le cardinal le Camus.
D Mais quelque imposant que fût un pareil témoignage, le Traité de la sainteté et des devoirs de la vie monastique excita une discution assez vive entre le savant Mabillon et Tabbé de la Trappe. Mabillon crut trouver dans Tinterdiction que l'abbé de Rancé prononçait contre les religieux qui se livraient à Félude des sciences, une espèce de censure contre la congrégation dont il était membre , et qui a élevé tant de monuments utiles à la religion et aux lettres.
a Cette différence d'opinion entre deux religieux qui se rapprochaient plus dans leur amour pour la religion et FEglise qu'ils n'avaient de conformité dans le caractère et dans le goût des mêmes études , produisit plusieurs écrits , où peut-être Ton mit des deux côtés un excès de chaleur. Il eût été facile de prévenir dès l'origine une discussion sans objet et sans utilité^ si Ton eût voulu observer avec Rossuet la sage distinclicm qu'il établit entre Vétat solitaire et retiré auquel l'abbé de Rancé s'était
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YOué, et qui était le seul pour lequel il avait rédigé ses instructions, ei les ordres religieux que l'Eglise a destinés à d'autres emplois. Peut-être l'abbé de la Trappe avait-il trop négligé d'exprimer cette distinction : et Mabillon avait pu se croire justement fondé à réclamer contre une opinion qui empruntait une grande autorité du nom et des vertus du réformateur de la Trappe^ et pouvait jeter une espèce de défaveur sur tout l'ordre de saint Benoit.
» Ce fut dans un de ses voyages à la Trappe, que Bossuet eut occasion de voir le frère Armand, nouveau catholique. C'était un gentilhomme français réfugié en Hollande, où il s'était attaché aa service du prince d'Orange. La lecture de quelques ouvrages de Bossuet avait commencé par lui donner des doutes, et fini par le disposer à goûter sa doctrine. Il revint en France, fit abjuration , se retira à la Trappe , et fut admis à faire des vœux, après que sa vocation eut été longtemps éprouvée. L'abbé de Rancé s'était singulièrement attaché à ce nouveau prosélyte , qui avait beaucoup d'esprit et qui avait fait de grands sacrifices pour se réunir à la religion catholique. Il voulut même lui donner un témoignage de son affection paternelle, en lui faisant prendre le nom d'Armand, à l'époque où il émit ses vœux solennels. L'abbé de Hancé le fit connaître à Bossuet , et l'autorisa à s'entretenir avec ce prélat sur des matières de religion. Il obtint ensuite permission de lui écrire , et de lui proposer ses doutes ; c'est ce qui donna lieu à une réponse que Bossuet lui fit de Versailles, le 17 mars i691, et qui a été publiée sous le titre de Lettre de Monsieur l'évêque de Meaux sur V adoration de la Croix; elle fut imprimée en 1692.
» Dans cette lettre, Bossuet montre l'intention que s'esf pro* posée TËglise, en rendant de si grands honneurs au signe de la rédemption des hommes.
« L'Eglise > en montrant la croix, a ramassé sous cette simple figure toutes les merveilles delà mort de Jésus-Christ. Là, comme dans un langage abrégé, tout ce que le Sauveur a fait pour nous se retrace à notre cœur et à notre pensée. Des volumes entiers ne rempliraient pas ce qui ^t exprimé par ces deux signes, par celui de la croix qui nous dit tout ce T. n, 14
que nous derons à Jésu9-Ghrist^ et par celui de nos soumissions qui exprime au dehors tout ce que nous sentons pour lui...
» Quels honneurs ; dit Bossuet^ ne rend-on pas en puhlic au livre de
l'Evangile! Les protestants eux-mêmes prêtent leurs serments sur le
livre de l'Evangile. Par ces honneurs on témoigne son attachement^ non pas à Tencre et au papier , mais à la vérité étemelle qui nous 7 est représentée. Je n'ai encore trouvé personne d'assez insensé pour accuser ces pratiques dldol&trie. Je demande à présent ^ qu'est-ce donc que la croix^ sinon Tahrégé de l'Evangile^ tout l'Evangile sous im seul signe et sous un seul caractèie ?...
x> 11 ne faut qu'une seule chose pour confondre les esprits contentieux; c'est que le culte extérieur n'est qu'un langage pour signifier ce qu'on ressent au dedans. Si donc à la vue de la croix tout ce que je sens pour Jésus -Christ se réveille, pourquoi à la vue de la Croix ne donnerais-je pas toutes les marques extérieures de mes sentiments ?...
» Les protestants traitent ce culte de superstitieux^ parce qu'il n'est pas commandé ; et ils sont si grossiers , qu'Ds ne songent pas que le fond de ces sentiments étant commandé, les marques si convenables que nous employons pour les exciter, ne peuvent être que louables et agréables à Dieu et aux hommes....
» Voilà pour ce qui regarde les choses , après quoi c'est une trop basse chicane de disputer des mots. En particulier celui d'adorer a une si grande étendue, qu'il est ridicule de le condamner sans en avoir déterminé tous les sens. On adore Dieu, et, en un certain sens, on n'adore que lui seul, v
a Bossuet rapporte ensuite un grand nombre d'exemples de Tasage que TEcrilure elle-même fait du mot adorer, sans qu'il se présente à l'esprit de qui que ce soit, l'idée du même culte que l'on rend à Dieu , et qui doit être réservé à Dieu seul. Puis il s'explique sa raison supérieure, et sa mesure ordinaire sur le culte qu'on rend dans quelques lieux aux larmes et au sang de Jésus- Christ.
c( Savoir, dit Bossuet, s'il reste quelque part ou de ce sang, ou de ces larmes, c'est ce que l'Eglise ne décide pas. Elle tolère même sur ce sujet les traditions de ceriaines Eglises , saus qu'on doive trop se soucier de remonter à la source. Tout cela est indifférent et ne regarde pas le fond de la religion. Je dois seulement vous averUr que le sang et les larmes qu'on garde, comme étant sortis de Jésus-Christ, ne sont ordinairement que du sang et des larmes, qu'on prétend sortir de certains crucifix dans des occasions particulières, et que quelques Eglises ont consenés en
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mémoire du miracle; pensées pieuses^ mais que l'Eglise laisse pour telles qu'elles sont^ et qui ne font ni ne peuvent faire l'objet de la foi. »
» Malheureusement celui à qui cette instruction si sage et si raisonnable était adressée, ne persévéra pas dans les sentiments qui lui avaient mérité Testime de Bossuet et TafTection de Tabbé de Rancé.
» Prêt à se renfermer dans les soins qu'allait exiger de lui le gouvernement de son diocèse, Bossuet crut devoir rendre publics deux ouvrages qu'il avait composés avant d'être nommé évêque de Meaux.
t Le premier est la Relation de sa conférence avec le ministre Claude. On a vu les raisons qui le forcèrent à faire imprimer cette relation en 1682, et qu'il ne s'y détermina que pour rétablir la vérité des faits , dont le ministre Claude s'était singulièrement écarté dans le récit qu'il en avait fait de vive voix et par écrit. » (Bausset.)
CHAPITRE III
Tournées de confirmation^ visites des églises et des paroisses.
Après avoir mis tout en œuvre pour affermir le clergé de son diocèse dans la science, le zèle et la perfection qui lui conviennent, le pasteur n'oubliait pas le peuple confié à sa pieuse sollicitude. Dès la première année de sa prise de possession , nous le voyons se mettre en cours de visites pour administrer le sacrement de confirmation.
a II avait l'attention , pour ne pas arracher le peuple à ses f ravaux, de placer toujours ses visites aux époques de Tannée où il est le moins occupé , à Noël, à Pâques, à la Pentecôte. Il y trouvait d'ailleurs l'avantage de le voir mieux disposé par les instructions religieuses , qui accompagnent ces grandes solennités de l'Eglise.
2) Bossuet ne se refusait à aucun genre de fatigue et de travail
dans le cours de ses visites pastorales. 11 recevait à la confirmation tous ceux qui lui étaient présentés par les curés, et qu'ils jugeaient suffisamment instruits pour recevoir ce saci'ement.
x> Au milieu de ce travail et de ce mouvement d'esprit et de corps, son extérieur n'annonçait que le calme et le recueillement de la religion; il était appliqué tout entier aux actes de son minis* tère ; aucune circonstance extérieure ne venait le distraire de son attention. Jamais il ne parlait, jamais.il ne portait ses regards errants autour de lui. Il abandonnait aux ecclésiastiques qui raccompagnaient, le soin de régler toutes les dispositions nécesssdres pour établir l'ordre et la décence au milieu de ce concours nombreux. Pour lui, il demeurait, pour ainsi dire, renfermé dans le sanctuaire de ses pensées. Sa gravité, sa patience et sa modestie imprimaient le respect à tous les assistants. On pouvait observer facilement combien il était pénétré de la sainteté des fonctions qu'il allait remplir.
» Bossuet n'était pas naturellement porté à entrer dans la discussion des comptes des fabriques. Il avait toujours eu une espèce d'aversion singulière pour ces sortes de détails. Mais comme cette partie était cependant un des devoirs de son ministère, il confiait l'examen et la vérification des comptes^ des fabriques à l'un des grands vicaires, ou des archidiacres qui l'accompagnaient, et lorsqu'il s'élevait quelque difficulté, on venait lui en faire le rapport : il écoutait les parties , et tranchait ensuite d'autorité toutes ces discussions, b (Bausset).
En arrivant dans une paroisse, Bossuet s'informait de la situation du curé, de ses revenus, de la manière dont il les percevait, et laissait des instructions pour la réforme de ce qu'il trouvait abusif. Avant d'administrer la confirmation, il faisait l'exacte visite de l'Eglise, du tabernacle, des fonts baptismaux , du mobilier de la sacristie ; demandait compte des fondations et de la manière dont elles étaient acquittées , de la gestion des marguilliers, etc., etc. Il prévenait le public que si quelqu'un avait des plaintes ou des réclamations à lui adresser, il se tenait prêt à les entendre. Son afiabilité et sa bonne grâce réjouissaient tout le monde, bourgeois et gens du menu peuple. Presque toujours il
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prêchait lui-même et touchait vivement son auditoire. Le curé de Saint-Jean nous parlant de la visite de Bossuet à la Chapelle-sur- Grécy^ dit : a Avant la confirmation, Monseigneur fit une instruction sur ce sujet capable d'attendrir des pierres ^ &
Le progrès de la civilisation n'avait pas encore isolé le prêtre du pauvre, admis dans les asiles de la charité chrétienne^ ni introduit dans le service des hôpitaux cette coûteuse bureaucratie qui étend ses mailles sur notre pays de prétendue liberté. Les évêques^ protecteurs nés du malheureux , exerçaient un actif contrôle dans la gestion des hôpitaux. Pendant ses tournées pastorales^ Bossuet apportait à la visite de ces maisons une attention toute particulière, a C'était alors qu'il se croyait obligé d'entrer dans les recherches les plus minutieuses pour tout ce qui concernait le traitement des malades et la nourriture des pauvres. U s'attacha, autant qu'il le put, à en confier le soin aux sœurs de là charité '.
» L'hôpital général de Meaux recevait de lui chaque année des aumônes abondantes ; et , dans une année de disette , il les augmenta avec une telle profusion , que son intendant, inquiet et eHrayé, crut devoir l'exhorter à les modérer. La réponse de Bossuet fut : a Pour les diminuer, je n'en ferai rien ; et pour faire de l'argent en cette occasion, je vendrai tout ce que j'ai. »
» C'est ce que rapporte l'abbé Ledieu, présent à cet entretien. U continua donc à répandre ses aumônes avec la même abondance, et, pour mieux assurer rexécutîon de ses ordres, il voulut assister lui-même à la distribution des secours de tous les genres qu'il avait destinés aux malheureux. » (Bausset.)
Sa qualité d'aumônier de M"*' la Dauphine , ses relations habituelles avec la cour contribuaient sans doute à rehausser , dans
^ Nous ne savons sur quel fondement se sont appuyées certaines personnes qui ont acrédité le bruit que Bossuet était peu goûté , quand il prêchait à Meaux. Rien n'est plus directement opposé à la vérité. Jusqu'à la fin de sa carrière, Bossuet attira autour de sa chaire un nombreux auditoire et sut le charmer par son éloquence aussi brillante qu'accessible à toutes les intelligences. (Voir RocHARD, note.)
' Ce fut Bossuet qui installa en personne, en 1677 et 1678, les filles de saint Vincent-de-Paul, dans les hôpitaux de Dammartin , de Mitry , de Varreddes. Les religieuses ne furent instaUées à Meaux qu'en 1700.
Tesprit du peuple^ le caractère déjà fort respecté dont il était revêtu. Aussi partout sa veuue est-elle entourée d'honneurs considérables et de solennelles démonstrations. Nous emprunterons au curé de Saint-Jean , témoin oculaire , deux récits qui suffiront à montrer Télan des populations vers leur illustre pasteur.
a Lorsque Monseigneur vint à Coulommiers (mai 1684), il y fut reçu magnifiquement, et avec plus de solennité même que dans sa première entrée à Meaux. Toute la bourgeoisie vint au-devant de lui sous les armes ^ partie à cheval , partie à pied y et fut complimenté et harangué par les. premiers de chaque corps, de distance en distance^ et à la porte de la ville, il fut reçu par tout le clergé en chappes^ et conduit jusqu'à l'église sous un dais qui était porté par les principaux bourgeois ; son logement fut dans Sainte-Foy K
D Cette année (1685] ce fut la petite ville de la Ferté-sous- Jouarre qui fut honorée de la présence de son prélat. Il y vint donc le le lendemain de TAscension^ un vendredi ^1'' juin , et y fut reçu avec les mêmes solennités et cérémonies qu'il avait été dans les autres villes , c'est-à-dire que toute la bourgeoisie se mit sous les armes, et vint au-devant de lui, partie à cheval^ partie à pied. La cavalerie conduite par M. Gamot fut jusqu'à l'entrée du bois^ sur la route de Germigny ^ et lui fit harangue par la bouche de M. Garnot, son capitaine, vers le moulin de Saint-Jean^ et l'infanterie vint jusques au droit de Sammeron^ et lui fit là pareillement harangue par la bouche de M. Chevery^ son capitaine; MM. les officiers l'attendaient à la porte de la ville ^ avec tout le clergé; et un dais qui était préparé pour l'amener jusqu'à Téglise , en chantant le Te Deum, comme à Tordinaire : M. le Baillif fit sa harangue à la porte de la ville , et M. le curé à la porte de Téglise ; il était pour lors huit heures du soir approchant^ Monseigneur déclara le sujet de sa venue , et donna ses avis à son ordinaire. Il était accompagné de M. l'abbé Fénelon et un autre abbé^ avec M. Pastel. C'était Monseigneur qui faisait la dépense de tout. L'ordre que l'on y garda fut de confesser et communier tout ce
' Abbaye détruite à la révolntion et dont ou .voit encore les restes.
LIVRE Vm. — CHAPITRE lU
qui se présenterait, et prêcher les soirs; outre ce, Monseigneur s'y proposait^ comme dans ses autres visites , la confirmation^ la résolution des affaires principales de la ville , la reddition des comptes des marguilliers y et la visite des hôpitaux et établissements de piété , si aucuns y a dans les lieux , pour s'en faire rendre compte et y apporter les réformes nécessaires.
» Dans une seconde visite que Monseigneur fit à la Ferté, il se rendit à la communauté des filles charitables , dite de Sainte- Anne^ fondée par M. de Tangueux. 11 fit une bénédiction de la chapelle de la maison , par une simple aspersion d'eau bénite sur les murs de la chapelle, de côté et d'autre , quoique, comme il leur dit , cela ne fût pas nécessaire , et qu'il suffît que Tévêque diocésain y dit la messe pour être censée bénite. Il y dit donc la messe ensuite , et donna ses avis et déclara ses intentions succintement à ces filles, leur faisant remarquer surtout qu'il ne prétendait faire de cette petite chapelle un oratoire public , que la bénédiction qu'il en faisait n'était que pour exciter davantage leur piété^ quand elles y viendraient faire leurs prières en particulier, en se représentant ce petit lieu comme la maison de Dieu ^ M. Tabbé Fénelon y fit «nsuite une exhortation aux sœurs , sur ces paroles de Tépître de saint Pierre, qui se dit à la messe du dimanche dans l'octave de l'Ascension : Ckarissimi, estote prudentes et vigitate in orationibits, ante omnia autem, mutuam in vobismetipsis charitatem contintiam habentes. Cette exhortation fut prise d'une manière aussi convenable au sujet que conforme aux intentions de Monseigneur, car il leur rebattit souvent que la véritable prudence consistait à envisager toujours son but et sa fin, faire ce que l'on s'est proposé dès le commencement d'un établissement et rejeter toutes les autres vues qui pourraient venir après j et surtout d'empêcher que les petits établissements ne
^ Cette manièfe d'entendre les rubriques nous parait assez singulière. La bénédiction d'un simple oratoire n'est pas en effet exigée par le rituel, mais il y a une forme spéciale dont on ne peut s'écarter. La messe que célèbre un évéque ou un prêtre ne tient pas lieu de bénédiction. Bossuet poussait beaucoup èi la fréquentation des églises paroissiales^ et en cela son zèle était louable ; mais nous verrons qu'en entrant trop avant dans les babitudes et les préjugés français, il est devenu d'une sévérité que le droit commun repousse.
nuisent ou soient contraires au grand dessein de Dieu dans rétablissement de son Eglise universelle , gui est de voir tous les peuples réunis en unité de foi^ de cœur, et de sentiments dans ces grands vaisseaux des églises paroissiales , où les personnes de piété doivent encore plutôt se trouver que les autres pour donner le bon exemple ^ et être la bonne odeur de Jésus-Christ ^ Elles firent par aprës^ dans le particulier^ chacun vœu d'obéissance entre les mains de Tévêque K »
CHAPITRE IV
BoBSuet prononce l'oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche^ reine de France, et tient son deuxième synode. — 1683 '•
a Treize ans s'étaient écoulés depuis que Bossuet avait fait répandre tant de larmes en déplorant la mort d'une jeune princesse parée de tous les dons de la nature et de tout Téclat des grandeurs, fk'appée par un coup imprévu au sein des plaisirs et des prospérités.
» La mort de Marie-Thérèse d'Autriche n'offrait ni à l'imagination^ ni au sentiment peut-être, de si touchanteis émotions. Cependant elle pouvait inspirer un juste et doux intérêt. Sans avoir les grâces et l'esprit d'Henriette d'Angleterre , Marie-Thérèse d'Autriche n'était pas sans beauté ; et quoiqu'elle ait parcouru une carrière un peu plus longue, sa mort, à l'âge de quarante-cinq ans , pouvait paraître prématurée. A peine revenue^ avec le roi son époux , d'un voyage triomphant que ce prince
Tout ceci est vrai; mais conclure^ comme Vont fait les gallicans, que tout paroissien est tenu en conscience d'entendre la messe paroissiale de trois dimanches lun^ c'est une exagération que l'Eglise condamne. C'est précisément à cause de cet enseignement prétendu que la cause du vénérable de la Salle a été suspendue à Rome.
* Manuscrit de Saint-Jean.
^ Cette oraison fut imprimée pour la première fois en 16S3 chez Cramoisy. Voyez les remarques historiques de l'éditeur, tome XII, p. 500.
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venait de faire à ses armées et aux places frontières gu*il avait ajoutées à son empire, une maladie de quelques jours abrégea sa vie ; et^ pour se servir des expressions de Bossuet , a elle se trouva toute vive et tout entière, entre les bras de la mort , sans presque l'avoir envisagée, d Elle mourut au moment où son cœur s'ouvrait pour la première fois au bonheur ^ et où elle voyait luire l'espoir d'un avenir doux et tranquille qui allait succéder à des chagrins que le respect et la crainte avaient toujours comprimés^ et à des douleurs qui avaient tenu une trop grande place dans sa vie. Les soins délicats de M"^* de M^ntenon avaient ramené auprès d'elle Louis XIY, qui se montrait touché de ses vertus. La Providence venait même d'adoucir ses peines , en lui donnant la consolation de voir s^ postérité affermie sur le trône. Son âls avait un fils qui promettait une longue suite d'héritiers.
» Quoiqu'elle n'eût jamais inspiré un sentiment passionné à Louis XIY^ elle était peut-être la femme qui convenait le mieux à un tel roi. Religieuse ^ soumise , bienfaisante , étrangère à la domination et aux affaires , elle soutenait la majesté de sa naissance par une dignité naturelle, et laissait réfléchir sur Louis XIV seul tous les rayons de cette gloire^ dont il était si jaloux et qu'elle n'eut jamais le désir^ ni même la pensée de partager. Ce prince lui rendit à sa mort le plus touchant hommage que sa modestie pouvait lui permettre d'ambitionner : a Depuis vingt-trois ans que je vivais avec la reine, je n'ai point eu d'autre chagrin de sa part; que celui de l'avoir perdue. » Ge furent les premières paroles qui échappèrent à Louis XIY, au moment où on vint lui annoncer qu'elle n'était plus. C'était l'histoire entière de sa vie ; c'était le tableau simple et fidèle de son âme et de son caractère , c'était la plus belle oraison funèbre qui put honorer sa mémoire.
» Louis XIY jugea que l'honneur de parler dans une occasion aussi solennelle ne pouvait appartenir qu'à Bossuet ; et Bossuet sut encore se faire entendre avec intérêt dans le simple récit de ces vertus douces et paisibles , qu'on aime à retrouver dans un sexe dont la modestie et la bonté forment le plus touchant caractère, et dans un rang où elles peuvent exercer une heureuse influence pour l'exemple des mœurs et la consolation du malheur.
» Un pareil sujet ne demandait pas, il défendait même ces mouvements sublimes et passionnés gui avaient ému tous les cœurs au récit des épouvantables catastrophes de- la reine d* Angleterre^ et de la mort déplorable de la princesse sa fille. Bossuet n'avait à parler a que d'une princesse environnée de vertus dès son enfance, ornée de plus de belles qualités qu'elle n'attendait de couronnes, humble non-seulement parmi toutes les grandeurs ^ mais encore parmi les vertus ; qui fut sans reproche devant Dieu et devant les hommes ; que la médisance elle-même avait respectée depuis son enfance jusqu'à sa mort ; dont la réputation si pure était un parfum précieux qui réjouissmt le ciel et la terre... ; dont Téclatante blancheur était le symbole de Tinnocence et de la candeur de son âme. ..; et dont la seule précaution contre les attaques de la mort fut Tinnocence de sa vie.
D Bossuet observe lui-même a qu'une situation aussi tranquille donne un sujet moins vif aux discours. »
Mais bientôt il fait succéder à la peinture de cette vie simple , innocente et pure le beau spectacle des conférences qui précédèrent le traité des Pyrénées, et placèrent Marie-Thérèse sur le trône de France. C'est là qu'on voit en deux coups de pinceau le génie politique de deux ministres du caractère le plus opposé.
« lie pacifique^ où se doiveut terminer les différends de deux grands empires à qui tu sers de limites ; île éternellement mémorable par les conférences de deux grands ministres^ où Ton vit développer toutes les adresses et tous les secrets d'une politique si différente^ où l'un se donnait du poids par sa lenteur^ et l'autre prenait l'ascendant par sa pénétration; auguste journée^ où deux ûères nations^ longtemps ennemies et alors réconciliées par Marie-Thérèse ^ s'avancent sur leurs confins ^ leurs rois à leur tête, non plus pour se comLattre, mais pour s'embrasser; où ces deux rois furent l'un à l'autre, et à tout l'univers, un si grand spectacle »
a Et tout à coup Bossuet, toujours porté par l'habitude de ses méditations à environner les splendeurs humaines des ombres de la mort, sans aucune préparation, sans aucune transition, nous montre le lit de mort de Marie-Thérèse à côté de son lit nuptial.
tf Fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction, sacrilice,
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puis-je mêler ai:yoard'hai yo9 cérémonies et yos pompes atec ces pompes funèbres^ et le comble des grandeurs avec leurs ruines ?...
» Aussi bien la yanité des choses humaines^ tant de fois étalée dans cette chaire^ ne se montre que trop d'elle-même^ sans le secours de ma voix^ dans ce sceptre si tôt tombé d'une si royale main^ et dans une si haute majesté si promptement dissipée. »
a Bossuet est toujours dans son centre lorsqu'il montre la Providence en action. C'est cette disposition habituelle, gui n'a jamais appartenu, qui ne pouvait pas appartenir à la religion des anciens, et qu'aucun orateur moderne n'a portée aussi loin que Bossuet ; c'est elle qui donne toujours à toutes ses pensées cette profondeur triste et religieuse qui laisse tant d'émotion dans Tàme.
0 Bossuet est auguste et imposant, lors même qu'il exhale le mépris.
« Que je méprise ces philosophes qui, mesurant les conseils de Dieu à leurs pensées, ne le font auteur que d'un certain ordre général, d'où le reste se développe comme il peutl comme s'il avait à notre manière des Tues générales et confuses; et comme si la souveraine intelligence pouvait ne pas comprendre dans ses desseins les choses particulières qui subsistent véritablement! »
D Voilà la philosophie de la religion, et Bossuet y rattache tout de suite la philosophie de la politique.
« N'en doutons pas, chrétiens ; Dieu a préparé dans son conseil étemel les premières familles qui sont la source des nations ; et dans toutes les nations, les qualités dominantes qui doivent en faire la fortune. 11 a aussi ordonné dans les nations des familles particulières dont elles sont composées, mais principalement celles qui doivent gouverner ces nations, « et en paiticulier, dans ces familles, tous les honunes par lesquels elles devaient ou s'élever, ou se soutenir, ou s'abattre. »
D Mais où Bossuet veut-lI porter la pensée de ses auditeurs par ces réflexions générales? On va le voir,
« C'est par la suite de ces conseils que Dieu a fait naître les deux puissantes maisons dont la reine devait sortir, celle de France et celle d'Autriche, « dont il se sert pour balancer les choses humaines; jusqu'à quel degré, et jusqu'à quel temps? 11 le sait, et nous l'ignorons. »
» Lorsqu^on lit quelques lignes plus bas : a Cette auguste maison
d'Autriche où , durant l'espace de quatre cents ans', on ne trouve que des rois et des empereurs, et une si grande affluenee de maisons royales, avec tant d'Etats et tant de royaumes, qu'on a prévu, il y a longtemps, qu'elle en serait surchargée. » On s'arrête involontairement, le livre tombe des mains, et tous les événements dont on est contemporain viennent se représenter à la pensée pour être un long sujet de méditation.
9 En 1672, Bossuet, alors précepteur du Dauphin, avait été chargé d'annoncer à Louis XI Y et à la reine la mort du jeune duc d'Ai\jou, le second de leurs fils. Il rappelle cet événement avec un charme d'expression et de sensibilité qui retrace les images les plus touchantes de Virgile.
« Représentons-nous ce jeune prince, que les Grâces semblaient ellesmêmes avoir formé de leurs mains (pardonnez-moi ces expressions], il me semble que je yois encore tomber cette fleur. Alors, triste messager d'un éYénement si funeste, je fus aussi le témoin de la douleur la plus pénétrante et des plaintes les plus lamentables ; et, sous des formes différentes, je vis une affliction sans mesure. »
» Bossuet ne néglige aucune occasion de soulever le voile qui couvrait les vertus simples et modestes d'une princesse qui avait tous les honneurs du rang suprême sans en avoir la puissance, et la magnificence des expressions vient tromper l'imagination sur le peu d'influence qu'elle obtint à la cour de Louis XIV, et sous un règne si fécond en grands événements. Il la représente a abaissant devant la divinité cette tête auguste devant laquelle s'incline tout l'univers, et sachant pourtant se prêter au monde avec toute la dignité que demandait sa grandeur. Les rois non plus que le soleil, dit Bossuet, n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les environne. 11 est nécessaire au genre humain ; et ils doivent pour le repos, autant que pour la décoration de l'univers , soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle de Dieu. » * D Dans l'oraison funèbre de Marie-Thérèse , Bossuet ne s'élève pas sans doute à la même hauteur que dans celles de la reine d'Angleterre et de Madame Henriette. Mais au lieu de lui en faire un reproche, on doit approuver son goût et sa réserve. Cette reine respectable par ses vertus et sa bonté , n'avait aucune influence
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sur les affaires ni même sur l'opinion. Elle ne laissait ni vide ni regrets à aucune ambition, à aucun intérêt ^ à aucune espérance. Elle décorait le trône plutôt qu'elle ne Toccupait, et on aurait été étonné d'entendre Bossuet parler avec pompe et fracas d'une vie et d'une mort à laquelle la ' génération qui en a été témoin a été aussi indifférente que celle qui l'a suivie. Mais on a vu que malgré l'espèce d'aridité du sujet, Bossuet a su mêler un grand nombre de beautés à la simplicité du récit qu'on attendait de lui ; et que, sans jamais exagérer la vérité, il a montré la femme de Louis XIY telle qu'elle était et telle que devrait être, pour son propre bonheur, toute princesse élevée au même rang.
» Bossuet prononça cette oraison funèbre à Saint-Denis, le 1" septembre 1683, trente-deux jours après la mort de Marie-Thérèse d'Autriche. » (Bausset.)
On pourrait être étonné de voir Bossuet ramener, dans l'oraison funèbre d'une princesse très-étrangère aux affaires publiques, les querelles qui existaient alors entre la cour de France et celle de Rome. Mais il faut se rappeler qu'à cette époque l'irritation était grande de part et d'autre , et que les meilleurs esprits redoutaient une rupture. La reine, élevée dans la foi espagnole, ne connaissait, à l'égard du Saint-Siège, que ce respect profond, cette humble soumission dont ses ancêtres et sa nation avaient toujours donné l'exemple. La seule idée d'un conflit entre le roi et le Pontife suprême alarmait sa conscience et lui inspirait de mortelles inquiétudes. Sans avoir une pénétration remarquable ni une haute intelligence des affaires, dont on la tenait éloignée, elle possédait un sens droit et ne voyait, dans les subtilités gallicanes, rien autre chose qu'un outrage à la majesté pontificale. Sa piété lui rappelait que Dieu laisse rarement impuni tout attentat contre l'oint du Seigneur, et cette pensée devenait pour la princesse un vrai tourment. Si le roi avait eu pour son épouse autre chose qu'une froide estime, si elle-même, glacée par le respect et la crainte, s'était senti le courage d'aborder cette question délicate, peut-être eùt-elle singulièrement adouci et redressé l'esprit de Louis XIY, dont les ministres ne faisaient qu'attiser le feù, en flattant son orgueil. Mais c'est à peine si elle pouvait, dans le
secret de son entourage, exprimer sa douleur et laisser entrevoir ses sombres prévisions. Bossuet, gui fréquentait la cour, n'i^orait point les pensées intimes de la reine ^ hélas! et ce n'était pas de ce côté que pouvait lui venir le repos et la consolation. Mais il était impossible que l'orateur passât sous silence ce qui avait si fort préoccupé son héroïne. Seulement il le fait en courant et avec l'esprit que nous lui connaissons :
a Les confesseurs de la reine pouvaient tout sur elle dans rexercice de leur ministère^ et il n'y avait aucune vertu cù elle ne pût être élevée par sou obéissance. Quel respect n'avait-elle pas pour le souverain Pontife, vicaire de Jésus-Christ^ et pour tout Tordre ecclésiastique! Qui pourrait dire combien de larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop longues, et dont on ne peut demander la fin avec trop de gémissements?
» Le nom même et l'ombre de division faisait horreur à la reine comme à toute âme pieuse. Mais qu'on ne s'y trompe pas. Le Saint-Siège ne peut jamais oublier la France, ni la France manquer au Saint-Siège; et ceux qui, pour leurs intérêts particuliers^ couverts, selon les maximes de leur politique, du prétexte de piété, semblent vouloir irriter le Saint-Siège contre im royaume qui en a toujours été le principal soutien sur la terre, doivent penser qu'une cbaire si éminente à qui Jésus-Christ a tant donné, ne veut pas être flattée par les hommes, mais honorée selon la règle avec une soumission profonde; qu'elle est faite pour attirer tout l'univers à son unité, et y rappeler à la fin tous les hérétiques; et que ce qui est excessif, loin d'être le plus attirant, n'est pas même le plus solide ni le plus durable. »
Comme on le voit, ce passage n'est qu'un écho du fameux dis* cours sur l'unité. La leçon que Bossuet donne aux politiques les touche peu; ce qu'ils prennent à la lettre, c'est cettç règle élastique dont parle Torateur, et que les beaux esprits accommodent à leurs caprices; ce qu'ils voient clairement, c^est que le Pape devient excessif y et qu'il perd par là ce que sa puissance avait de plus attirant y de plus solide et de plus durable; c'est qu'en repoussant ses prétentions on sert l'Eglise mieux que le Pape luimême. La maxime a profité ; les incrédules de toutes les époques n'ont pas manqué d'en faire le thème de leurs déclamations.
Cette année, le synode fut différé à cause de l'oraison funèbre de la reine et remis au 28 du même mois. Il se tint et ae fit avec
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plus de satisfaction encore et de goût^ de la part de tout le inonde> que Tannée précédente.
» Le siget de l'entretien de Monseigneur fat tiré de saint Matthieu^ c. yi^ Y. 6: Tu autem cum oraveris intra in cuMculum tuumj et clattso ostio^ ora patrem iuum in abscondito, etc. Il prit donc pour sou sujet la prière. Après avoir fait la distinction des deux fonctions essentiellement attachées au sacerdoce et marquées aux Actes des apôtres, c. vi, v. 4 : Nos vero orationi et ministerîo ver M in^ siantes erimus^ la prière et la prédication, il dit : a Parler à Dieu eu faveur des peuples, cela se fait dans la prière; parier aux peuples de la part de Dieu , cela se fait dans la prédication ; prier et prêcher, voilà donc les deux fonctions des prêtres, d Pour le présent, il s'arrêta donc à la prière, réservant à Tannée prochaine à parler de la prédication. Son avant^propos ne fut qu'âne paraphrase sur ces paroles : Nos vero oratio7iiy etc. Sa division fut : l"* de la nécessité de la prière en général, 2° de Tobligation qu'ont les prêtres en particulier de prier, 3"* de la manière dont il faut prier.
i*" Cette nécessité de prier en général , se prouva par Texplication de la définition de la prière, selon saint Augustin et saint Thomas ; saint Augustin, qui dit que la prière est conversio mentis ad Deum , et saint Thomas, qui dit que c'est ascenstis ou elevatio mentis ad Deum. Il se proposa le même doute que saint Augustin, tome lY, De sermone Domini in monte, lib. n, fondé sur ces paroles suivantes de TEvangile , t. 7 : Orantes nolite rrttiUum loqui sicut ethnici. Putant enim quod in multiloquio sua exaudiantur ; nolite ergo assimilari eiSj scit enimpater vester quidopus sit vobis antequam petatis eum. Sur quoi saint Augustin dit : Quœri potest quod opus sit ipsa oratio si Deus jam novit quod nobis necessarium sit^ nisi quod ipsa orationis intentio cor nostrum serenat et purgat , capaciusque efficit ad excipienda divina munera quœ spintaliter nobis infunduntur. Il rapporta les paroles de saint Augustin tout du long : Non enim ambitione . precum nos exaudit Deus qui semper paratus est dare suam lucem nobis y et visibilem, aut intelligibilem et spiritalem; sed nos non semper parati sumus accipere cum inclinamur in alia.
SS"" L'obligation aux prêtres de prier, en particulier, parce qu'il
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faut qu'ils prient non-seulement pour eux-mêmes^ mais pour le peuple ; ils sont les intercesseurs du peuple^ c*est la raison de saint Grégoire dans son pastoral , et sur laquelle seule il appuya toute sa seconde partie, en faisant voir l'importance de cet emploi par les exemples de Moïse qui avait, par la force de sa prière ; arrêté la colère de Dieu, opposé la prière comme une digue au torrent de sa justice ; d'Âaron^ qui avait pris Tencensoir et prié entre les vivants et les morts, et entre les justes et les pécheurs; des prophètes qui parlent de la prière des prêtres avec des termes qui marquent assez la douleur de leur cœur^ ululare {Isaie, 25 ; Joël , i); et enfin par l'exemple de Notre- Seigneur qui ne fiBdsalt aucune action que la prière n'eût précédée , quoiqu'il y eût cette différence entre lui et nous, qu'il n'était pas obligé de prier pour ses propres défauts^ comme nous ; et enfin par les réflexions de tous les saints qui rejettent tous les malheurs du peuple sur le défaut des prêtres, qui ne savent pas^ ou ne méritent pas d'arrêter la colère de Dieu par leurs prières*
3*" Enfin de la manière de prier, qui est portée dans le même endroit de l'Evangile : Tu autem cum oraveris, intra in cubiculum tuum. La retraite intérieure, l'esprit recueilli, grande morale qui fut bien poussée^ sur la nécessité de chercher Dieu, et de l'avoir toujours présent dans toutes ses affaires , qui est même le grand moyen d'éviter les distractions ou du moins de ne rien perdre par les distractions, car un esprit accoutumé à chercher Dieu dans tout ce qu'il fait^ s'il a quelque distraction dans niie action , ce ne sera pas pour aller par quelque autre voie à Dieu, comme un esprit rempli de vanité ne fait que passer d'une vanité dans une autre.
» La conclusion de ce synode se fit d'une façon aussi pathétique que singulière, car Monseigneur s'accusant tout le premier d'être la cause de tous les péchés de son diocèse, par son mauvais . exemple et son scandale, vu que comme il répéta plusieurs fois, tout ce qui manque à la sainteté des prêtres est un scandale, n'être pas saint c'est être scandaleux. Il fit sa confession publique, dit son confiteor tout haut, et ensuite tous les curés le dirent à leur tour. Cette action fut touchante.
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» Ensuite il donna les avis qui n'eurent rien de particulier^ sinon que pour les sugets des conférences, il fallait faire un grand choix de ses auteurs , pour éviter les trop sévères et les trop relâchés^ en promettant de donner au public quelques principes de morale ni trop étroits, ni trop larges^ sur lesquels on se pourrait régler ^ x>
CHAPITRE V
Bossuet demeure à Meaux pendant le Carême de l'année 1684 et y fait donner des exercices préparatoires au Jubilé. — Il prêche le panégyrique de saint Jacques. — Il tient son troisième synode.
Carême 1684. — a Pendant tout ce saint temps de carême, Monseigneur demeura à Meaux^ où il établit des exercices de piété pour porter le peuple à la dévotion et le disposer au jubilé qui devait suivre. Ces exercices furent que Monseigneur prêcha tous les dimanches, et fit faire par Messieurs les abbés qui étaient en sa compagnie, savoir M. l'abbé Fénelon, M. Tabbé Fleury, M. l'abbé Langeron et autres , des entretiens tous les soirs avec la prière publique, sur les six heures, à quoi il feiut ajouter les prédications du matin par le prédicateur ordinaire , des catéchismes dans les paroisses de la ville, et de plus des conférences ecclésiastiques à certains jours de la semaine où Monseigneur présidait , et, pour recevoir et écouter les confessions, il députa cinq ou six personnes du chapitre avec quatre Pères de l'Oratoire.
lubilé. — « Cette année 1684 fut encore heureuse par la conces-* sien que fit notre Saint-Père le pape Innocent XI d'un jubilé pour la défense de l'Eglise contre les armes des Turcs, qui avaient réduit la ville de Vienne, l'année d'auparavant^ à deux doigts de sa perte, avaient ravagé quarante ou cinquante lieues de pays chrétien, avaient emmené de compte fait plus de cent mille jeunesses tant garçons que filles pour en faire autant de renégats, et se préparaient pour l'année présente à une plus rude attaque en-<
^ Manuscrit de Saiat-Jeau,
core. Pour donc obliger les peuples à se mettre en pénitence et à obtenir de la miséricorde de Dieu, par leurs jeûnes et par leurs prières, les secours nécessaires pour la défense de son Eglise, le Pape avait accordé un jubilé du il août 1683 et le septième de son pontificat , lequel se répandit dans tous les pays catholiques successivement, et enfin fut désigné dans ce diocèse par Monseigneur, pour la fin du carême de la présente année, à commencer le lundi de la semaine de la passion jusqu'au dimanche de Pâques indusivement; suivant la bulle , pendant lequel temps les exercices redoublèrent à Meaux , car Monseigneur prêchait trois fois la semaine le soir, et M. le prieur du séminaire aussi trois fois, et le reste à proportion.
» Les dix jours depuis TÂscension jusqu'à la Pentecôte, Monseigneur les passa à Coulommiers, avec MM. les abbés Fénelon , Langeron, Fleury et M. Pastel. Les mêmes exercices s'y faisaient qu'à Meaux ^ pendant le c<irême^ et outre cela tout ce qui était de la visite et surtout la reddition des comptes ^ b
Ce fut vraisemblablement le i" mai de cette année, que Bossuet prêcha le panégyrique de Tapôtre saint Jacques. Nous ignorons dans quelle église Forateur se fit entendre. Le manuscrit ne contient que le plan du discours et à peine quelques phrases sur les trois points dont il fut composé '.
Synode. — a Cette année^ le synode fut différé jusqu'au mardi 9 septembre, à r^on d'un voyage que Monseigneur faisait en Normandie à ses abbayes. Sa harangue fut une suite de celle de Tannée passée ; il avait pris pour son thème ces paroles des actes : (Chap. vi, vers. 4 ) Nos vero orationi et ministerio verbi instantes erimus, et avait fait tout son discours de la prière. Cette année donc il a parlé de la prédication, et après avoir distingué ce qui doit précéder, accompagner et suivre la prédication, il s'est réduit à parler seulement des préparations à la prédication et a montré qu'il y en avait quatre principales : l^* La prière ; ^ la lecture de l'Ëcriture sainte ; S"* la charité désintéressée ; à"* la bonne vie dont j'ai fait quelque extrait dans le cahier de la prédication.
^ Manuscrit de Saint-Jean.
* Tome XII, p. 275»
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Ensuite il donna plusieurs avis^ premièrement sur les absences des curés de leur paroisse^ comme s'il eût voulu dire qu'il ne fallait pas s'absenter sans la permission du supérieur, mais il ne détermina pas assez ni le temps^ ni la manière; ^ sur la soutane, à laquelle il exhorta encore dans le lieu de la résidence ; 3*^ sur l'exaction des droits^ sur laquelle il s'emporta un peu contre quelques-uns du diocèse , qui prenaient plus que l'ordinaire, et passaient la règle^ toujours néanmoins en général ; 4*" sur les maîtres d'école pour ne les souffrir venir à Téglise avec un habit indécenti cravatte^ etc. ; 5"* enfin sur les conférences , pour lesquelles il développa tout son zèle. »
CHAPITRE VI
Visite et instructions aux Ursulines de Meaux. — Sermon pour le jour de Pâques
1685. — Bossuet préside aux conférences.
En 1685, fiossuet avait déjà pris une connaissance fort étendue de son clergé et de son diocèse ; c'est dans sa ville épiscopale qu'il parait concentrer ses travaux apostoliques ; c'est pour la cathédrale et les monastères qu'il réserve son éloquente parole.
Parmi les nombreuses maisons religieuses qui décoraient la petite ville de Meaux et que le nouvel évéque couvrait de sa sollicitude pastorale, deux nous ont conservé des traces de la vie oratoire de Bossuet, celle des Ursulines et celle de la Visitation Sainte-Marie.
Le couvent des Ursulines, situé dans l'enceinte même de la ville et à peu de distance de la cathédrale^ renfermait un grand nombre de religieuses^ vouées à l'instruction des jeunes ûUes ^ 11 parait que le relâchement s'était introduit dans cette maison ; les religieuses se répandaient trop facilement au dehors; le silence était peu gardé au dedans; les étrangers y apportaient leur légèreté^
^ Les bâtiments subsistent encore et forment aujourd'hui le coUége commua ual, composé de deux cents élèves.
et la règle avait beaucoup à souffrir de cette vie trop dissipée. Les relations entre religieuses laissaient aussi à désirer; la charité recevait de fk'éguentes atteintes^ et de là des murmures^ des antipathies très-peu conformes à la perfection évangélique.
Au commencement de Tannée 1685, Bossuet entreprit la réforme des abus qu'il avait pu constater, soit par lui-mime, soit par les rapports gui lui étaient parvenus. Dans une visite solennelle^ il interrogea les religieuses^ se fit rendre un compte aussi exact que possible des habitudes de la maison^ des habitudes de chaque religieuse en particulier, afin de parer aux abus en pleine connaissance de cause. Quelque temps après^ il rendit une ordonnance qui rappelait aux habitantes du couvent les points généraux de leur règle et contenait des défenses exprimées en termes assez sévères. Â chacune de ses apparitions , Bossuet portait la parole. Deux solides exhortations précèdent rordonnance.'Dans la première *, Torateur rappelle à son auditoire l'esprit de la vocation, savoir : la pénitence^ le mépris du mondes le parfait renoncement, la soumission d'esprit, la mortification des sois; ce qu'il lui demande surtout^ c'est une franchise sans bornes et une pleine ouverture de cœur. Â la clôture de la visite^ l'orateur insiste sur deux points principaux^ la charité fraternelle, la nécessité impérieuse du silence :
a Hé bien! mes filles^ je tous défends^ de la part de Dieu et par l'autorite que j'ai sur tous, de vous maltraiter. Quand je dis maltraiter, j'entends de vous oflfenser par aucun emportement de paroles rudes et piquantes, qui blessent et qui aigrissent, qui témoignent du mépris, de l'aliénation et trop de fierté, et même de dire aucune chose contre le respect que TOUS vous devez les unes aux autres, de faire des divisions entre vous, et de parler contre les personnes consacrées à Dieu, cela étant tout à fait indigne de vous et opposé aux devoirs de votre état vraiment saint. Supportez-vous donc toutes, et traitez-vous avec une charité sincère. « Prévenez-vous les unes les autres en honneur et en honnêteté, d comme tous conseille saint Paul. Et moi je vous conjure au nom de Dieu, et je tous l'ordonne même, de ne jamais vous parler qu'avec douceur, modestie et charité; d'éloigner de votre conversation toutes ces paroles désagréables, contrariantes ou de raillerie; en un mot, tout ce qui est contraire à Tu-
* Prononcée le ô avril.
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nlon et à cette civilité qui doit paraître et qu'il faut faire régoer dans vos entretiens. Parmi les grands et les princes du monde^ nous voyons qu'ils se traitent tous les uns les autres avec honneur et respect^ quoiqu'ils soient égaux en qualité^ chacun d'eux se rendant honneur réciproquement, sans craindre de se rabaisser : et n'est-ce pas se faire honneur à soi-même que de traiter avec honneur les personnes de même dignité? C'est ainsi^ mes filles^ que vous devez en user parmi vous. Non que je désire une civilité affectée et mondaine^ ce n'est pas celle-là que je demande : celle que je vous recommande d'avoir entre vous doit être fondée sur ce que vous êtes à Jésus-Christ. »
Quant au silence, Bossuet va y revenir plus spécialement dans le cours d'une retraite ouverte le 18 avril, et dans une quatrième instruction, dont nous ne connaissons point la date :
«Remarquez, mes chères filles, que tous les fondateurs de religions ont eu trois pensées et raisons quand ils ont établi et prescrit le silence dans leur règle. La première, c'est qu'ils ont connu et vu par expérience qae le silence retranchait beaucoup de péchés et de défauts. Et en effet, où le silence n'est pas observé comme il doit l'être, combien s'y glisse-t-il d'imperfections et de désordres? C'est ce que nous verrons bientôt dans la suite de cet entretien. In multiloquio non deerit peccatum^ dit le Saint- Esprit ^ : « Le péché suit toujours la multitude des paroles. » Et saint Jacques a eu raison de dire que la langue est l'organe et le principe de tout péché '. La seconde raison qu'ont eue encore les fondateurs d'ordres en établissant l'esprit de retraite, c'est qu'ils ont prévu que la dévotion et Tesprit d^oraison ne pouvaient subsister sans le silence. Ceci est visible et trop vrai; nous le voyons tous les jours dans ces âmes épanchées et dissipées qui aiment à se répandre au dehors. Hé ! dites-moi, chères âmes, sont-elles pour l'ordinaire bien spirituelles et filles d'oraison, si elles ne sont recueillies? Quelques bons sentiments et mouvements intérieurs que Dieu leur donne dans la prière, ils seront sans fruit, tandis qu'elles se dissiperont aussitôt, recherchant à causer et à parler : il est certain que toute l'onction de la dévotion s'évanouira et se perdra insensiblement ; car elle ne peut se conserver que dans une âme silencieuse et parfaitement récolligée, attentive sur soi-même. Ainsi il ne faut pas espérer ni attendre grande spiritualité ni piété d'une religieuse, qui aime à discourir et à s'entretenir avec celle-ci et avec celle-là, qui ne peut demeurer une heure dans sa cellule en repos et en silence.
* Prov., X, 19.
^ Jac, III, 6.
» Enfin^ la troisiôme raison qm a porté les foAdateurs de recommander si étroitement le silence à leurs religieux , c'est parce que le silence mût les frères. Et en effet, c'est un moyen très-propre pour maintenir la charité; la paix et l'union dans une maison religieuse; puisque le silence bannit tous ces discours et entretiens qui la divisent et la détruisent. Car, pour l'ordinaire, qu'est-ce qui fait la matière de ces conversations trop familières^ sinon les défauts de ses sœurs ? ce qui apporte bien souvent du trouble et de la division dans une communauté ; et tout cela faute de silence. Quand on veut réformer un monastère qui n'est plus dans sa première ferveur, que fait-on ? l'on observe soigneusement si les règles y sont bien gardées, spécialement les plus essentielles. S'aperçoit-on que le silence manque et n'est plus observé, c'est par là que l'on commence : aussit6t on y rétablit le silence qui n'y étaitpoint gardé ; parce que c'est ce moyen qui retranche tout d'un coup les autres imperfections, abus ou désordres qui arrivent dans une maison religieuse, pour s'être relAchée sur la règle du silence...
» Enûn ètes-vous tentées de curiosité, et avez-vous envie de vous épancher vainement, en allant trouver justement celle-là qui est un vrai bureau d'adresse, et cette autre-ci qui sait toutes les nouvelles, et qui a incessamment les oreilles ouvertes pour entendre tout ce qui se passe de nouveau dans la maison, laquelle est toujours en haleine pour tout savoir? N'y allez pas, gardez le silence ; mortifiez ces désirs de curiosité. Croyezmoi, mes chères filles^ voiis aurez plus de consolation de tout ignorer, et de ne point apprendre les choses qui ne vous concernent point : votre conscience en sera plus pure, votre esprit plus dégagé et plus libre pour vous entretenir avec Dieu dans l'oraison. Faites plus d'état d'une heure de récollection, où vous avez été seules avec Dieu, que de plusieurs autres où vous vous êtes contentées parmi les entretiens des créatures; car, pour l'ordinaire, la vertu en est bien affaiblie. »
Il faut noter que des six exhortations ou conférences faites dans la maison des Ursulines , aucune n'est écrite de la main de Bossuet ; ce sont les religieuses gui ont recueilli pieusement les paroles de leur évêque et les ont conservées comme un précieux monument. D. Deforis les a imprimées sur le manuscrit gui lui a été fourni par le couvent, encore très-florissant au temps où il vivait.
Le beau monastère de Sainte-Marie, appartenant aux Dames de la Visitation, était situé à sept ou huit cents pas du mur d'enceinte qui fermait les jardins de Févêché *. Bossuet affectionnait beau-
* Il ne reste plus guère aujourd'hui que l'ancienne infirmerie, l'emplacement du couvent et les jardins.
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coup 06 lieu de recueillement, de simple et vraie dévotion. Aussi se rendait-il fréquemment , durant son séjour à Meaux y chez les pieuses filles de saint François de Sales, et se faisait-il un bon* heur de leur adresser la parole. Lui-même semblait chercher^ au seia de cette silencieuse retraite , ce doux repos de Tâme et du cœur qu'il ne trouvait guère à la Cour et que le bruit du monde ne permet pas de goûter dans sa plénitude.
Ce sont ces entretiens qui forment le précieux germe de deux admirables livres que nous connaissons sous le titre de Elévations sur les MystèreSy Méditations mr l'Evangile , et dont nous aurons à parler, quand l'heure sera venue.
Le jour de Pâques de cette même année , Bossuet monta dans la chaire de sa cathédrale et fit le sermon sur le mystère du jour. Il prit texte de ces paroles de saint Paul : Gaudete in Domino semper ; ilerum dicOj gaudete {Philip., iv, 4); réjouissez-vous . sans cesse dans le Seigneur; je vous le dis encore^ réjouissezvous.
La première joie était dans l'innocence du paradis terrestre... la nôtre est dans l'innocence recouvrée par la rémission des péchés...
La seconde joie est dans le royaume futur que Jésus-Christ
ressuscité nous assure Pour la goûter^ il faut fuir la joie qui
vient des sens^ qui est un piège, une joie trompeuse...
Tout le travail de Torateur n'est qu'un canevas, mais un canevas de la main du plus habile maître. Citons ce morceau où Deforis a osé intercaler sa prose.
» Layie humaine est semblable & un chemin dont Tissue est un précipice affi:eux : on nous ayertit dès le premier pas ; mais la loi est prononcée, il faut ayancer toujours. Je youdrais retourner sur mes pas; marche, marèhe. Un poids inyincible, une force myincible nous entraine, il faut sans cesse ayancer yers le précipice. MiUe tray erses, mille peines : encore si jepouyais éyiter ce précipice affreux. Non, non; il faut marcher, il faut courir ; rapidité des années. On se console pourtant ; parce que de temps en temps des objets qui nous diyertissent, des eaux courantes, des fleurs qui passent, etc. On youdrait arrêter : marche, marche. Et cependant on yoit tomber derrière soi tout ce qu'on ayait passé ,* fracas effroyable, inéyitable rubie. On se console, parce qu'on emporte quelques fleurs
cueillies en passant^ qu'on yoit se faner entre ses mains du matin au soir^ quelques fruits qu'on perd en les goûtant : enchantement. Toujours entraîné^ tu approches du goufire affreux : déjà tout commence à s'effacer; les jardins moins fleuris^ les fleurs moins brillantes^ leurs couleurs moins vives^ les prairies moins riantes^ les eaux moins claires; tout se ternit^ tout s'efface : l'ombre de la mort; on commence à sentir l'approche du gouffre fatal. Mais il faut aller sur le bord; encore un pas. DéjàThorreur trouble les sens, la tête tourne^ les yeux... il faut marcher... en arrière... plus de moyen : tout est tombée tout est évanoui^ tout est échappé.
Je n'ai pas besoin de vous dire que ce chemin , c'est la >ie ; que ce gouffre^ c'est la mort. Mais la mort finit-elle tous les maux passés , et se finit-elle elle-même ? Non, non : dans ces gouffres, des feux dévorants, grincements de dents, un pleur étemel, un feu qui ne s'éteint pas, un ver qui ne meurt pas. Tel est le chemin de celui qui s'abandonne aux sens ; plus court aux uns qu'aux autres. On ne voit pas la fin : quelquefois on tombe sans y penser, et tout d'un coup. Mais le fidèle, Jésus-CSirist, qui l'accompagne toujours, il méprise ce qu'il voit périr et échapper. Au bout, près de l'abîme, une main invisible le transportera ; ou plutôt il y entrera comme Jésus-Christ^ il mourra comme Jésus-Christ, pour triompher de la mort.
Peu de temps après Pâques , Bossuet avait repris ses visites pastorales et était venu donner la confirtnation à la Ferté-sous« Jouarre.
a Dans Taprès-dîner, se fit la conférence qui échéait en ce jour, jamais elle n'avait été si nombreuse. Monseigneur donc y présida, et à la fin donna ses avis, dont les principaux furent sur Tadministration du sacrement de pénitence et Tuniformité de sentiments qu'il fallait avoir tous en ce point, afin que les peuples n'attribuassent point à l'humeur, à la bizarrerie et au caprice d'un curé le refus qu'il aurait fait d'une chose qu'un voisin et un confrère viendrait à accorder , qu'il fallait donc convenir tous des cas auxquels il fallait refuser l'absolution, et particulièrement au sujet des occasions prochaines , et des rechutes continuelles dans les mêmes péchés sans aucun amendement, qu'il fallait suspendre l'absolution jusqu'à ce que l'on fût sorti de l'occasion et qu'on se fui corrigé, vu que, sans cela, il y aurait tout lieu de douter des résolutions et promesses que l'on faisait à confesse de se corriger. Notre-Seigneur ne donnant point
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d'autre marque dans TEvangile pour reconnaître la vérité dans le mensonge, sinon ex fructibus eorum cognoscetis eos ^ Qu'il ne fallait point recevoir indifféremment à confesse les paroissiens les UDS des autres sans la participation du curé^ comme aussi il ne fallait point donner des permissions trop vagues et indifférentes à ses paroissiens d'aller à confesse où ils voudraient , à cause de la nécessité qu'il y a de connaître chacun son troupeau. Mais quand il y a des raisons de leur donner cette liberté , il la leur faut accorder^ ou de bouche, ou par billet^ si c'est à Pâques > en leur proposant deux ou trois confesseurs de ceux qui vous sont plus connus^ aQn qu'ils choisissent. En sorte que s'il n'y avait point d'autre raison de leur donner cette liberté d'aller ailleurs que parce qu'ils ne veulent pas se faire tant connsdtre de leur curé ni se corriger de certaines choses dont ce curé a connaissance, il faudrait leur refuser des billets^ autant qu'on le pourrait '.
» S'ensuivit les avis^ et premièrement pour ceux qui manquent au devoir de la Pâque, pour lesquels il pria instamment tous les curés de les vouloir bien pousser par toutes les voies possibles^ aux deux grandes fêtes de la Toussaint et de Noël , de les aller voir tout seuls, puis se faire accompagner de quelques-uns des notables de la paroisse^ maître d'école^ ou même quelque curé voisin, recueillir leur réponse , eu faire une espèce de procèsverbal, pour le communiquer à Monseigneur, et enfin pour tout délai les remettre jusqu'à Pâques prochain , après quoi il sera procédé contre eux par les voies canoniques. Il remontra puissamment que ceux qui s'étaient présentés n'en étaient pas quittes, puisqu'il fallait se soumettre au pouvoir des clefs dans toute son étendue, tant pour lier que pour délier.
^ On ne saurait dire précisément que cette théologie est fautive , mais TEglise ne pousse pas si loin la sévérité , comme on peut le voir par saint Alphonse de Lîguori et plusieurs graves théologiens espagnols et italiens.
* Ces règles de conduite nous paraissent encore bien sévères , malgré la restriction , autant qu'on le pourrait. L'intention manifeste de l'Eglise est qu'on accorde la plus grande liberté aux fidèles. Quand cette liberté dégénère en scandale, le curé n'est pas lié, les canons lui fournissent les moyens d'y apporter un salutaire remède. Voyez le rituel , etc., etc. (Manuscrit de Saint- Jean.)
S*" Pour les huguenots , il fût dit en particulier à tous les curés gui en ont dons leurs paroisses qu'il fallait exactement les ob* server, pour remarquer : 1** S'ils ne reçoivent point dans leurs prêches des personnes d'un autre baillage, que de celui dans lequel le prêche est situé ; â"" s'ils ne font point de mariages clan^ destins ailleurs que dans le prêche et en la présence du ministre, et de même comment ils se comportent à leurs baptêmes, s'ils ne le diffèrent point , quelles cérémonies ils y pratiquent , quelles sages femmes les assistent^ etc. ; 3"" s'ils ne parlent point contre la religion, ni en public, ni en particulier. Et de tout ce que dessus en donner avis à Monseigneur, b
CHAPITRE VII
Oraison funèbre d'Âune de Gonzague de Clèvcs. — Célébration du quatrième
synode. — 1685,
Bossuet, malgré ses succès brillants, était descendu des chaires publiques pour se donner tout entier à la controverse et aux soins dus à son troupeau. La volonté du roi avait seule vaincu ses résistances y lorsqu'il fallut prononcer Toraison funèbre de la reine. Le devoir de la plus noble amitié va le faire de nouveau sortir de son silence.
Anne de Gonzague, Princesse Palatine, avait quitté ce monde, dans le cours de Tannée précédente. Sa ûlle venait d'épouser le fils du grand Condé^ et le héros, qui recevait souvent l'évêque de Meaux sous les ombrages de Chantilly^ sollicita de son éloquent ami un éloge funèbre pour la belle-mère du duc de Bourbon. Malgré ses répugnances de plus en plus prononcées^ Bossuet accéda aux désirs du prince, et le 9 août 1685, dans l'église du Yal-de-Gràce> en présence de Condé et de sa famille, des premiers personnages de la cour, de plusieurs membres du haut clergé et des religieuses, ce génie que rien n'épuise et qui relève tout ce qu'il touche va couronner ^ d'une fleur immortelle;, cette tète dont la mort a fait sa proie
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et que Fonbli s'apprête à couvrir comme tant d'autres ! Que d'art^ que de mouvement , que de richesses de peinture dans un sujet aride I que de difficultés vaincues sans embarras^ sans hésitation I Ce n'est qu'un peu d'argile , mais le grand artiste le marque du sceau de son inspiration et le revêt des splendeurs de sa lumière ^ inné de Gonzague était née en 461 6, de Charles de Gonzague- Glèves, duc de Nevers et de Réthel , et de Marie de Lorraine. Elle eut deux sœurs, Marie et Bénédicte. Marie^ qui était Tsanée de la famille, fréquenta Port-Royal et devint reine de Pologne. Dès sa jeunesse, elle n'avait cessé de rêver les plus brillantes destinées, et, pour favoriser son ambition^ ses parents conçurent le dessein d'enfermer dans le cloître Anne et Bénédicte. Celle-ci devint abbesse d' Avenay^ dans un ftge où la ctosse abbatiale fut a comme un jouet entre ses mains , » selon l'expression de Bossuet. Anne fat confiée à l'abbesse de Faremoutiers \ et parut s'adonner entièrement aux douceurs de la piété. Mais a il eût fallu ^ dit son panégyriste, la conduire et non la précipiter dans le bien, o Aussi, un beau jour, elle quitta furtivement l'abbaye, et s'enfuit à Avenay. Sa sœur la recueillit et essaya de rallumer dans son cœur une flamme de dévotion que le vent du siècle av^t presque éteinte. A peu près vers le même temps, elle perdit son père et sa sœur, l'abbesse d' Avenay, puis, se montra à la cour, âgée de vingt-un ans , et se livra au monde avec toute l'impétuosité de sa nature. En 1645, elle épousa le prince Edouard, duc de Bavière, qui avait perdu, à la bataille de Prague, la Bohême avec tous ses Etats. De ce mariage naquirent trois flUes, dont une épousa le duc d'Enghien. L'infortune d'Edouard devint le prin- <^ipe de sa conversion. Au milieu des loisirs forcés que lui avait créés la fortune adverse, il se tourna vers la religion catholique, l'étudia sérieusement et ût abjuration publique de ses erreurs. Sa femme, célèbre déjà par ses aventures, se jeta dans les troubles de la Fronde avec la même ardeur que la duchesse de Longueville et le cardinal de Retz. Seulement elle prit le parti de la cour et
* Cette oraison parut en 1685 chez Cramoisy et fut réimprimée chez le Diôme éditeur en 1689 avec les six premières oraisons funèbres. ^ Célèbre monastère du diocèse de Meaux.
le servit avec une habileté et un déyonement auxquels ses ad-^ versaires rendent pleine justice, ce qui n'empêcha pas Mazarin de la traiter avec une ingratitude qui révolta ce cœur si fier ot si passionné. Devenue veuve trop tôt, elle se livra sans retenue aux passions du cœijr et à la licence effrénée de l'esprit. Enfla Dieu toucha cette rebelle , à l'âge de cinquante-six ans, et en fit un modèle de pénitence durant douze années consécutives. Elle mourut après quarante jours d'une maladie crueUe , supportée avec une patience inaltérable. Elle-même a écrit l'histoire de sa conversion et montré les merveilleux desseins dont se servit la Providence pour ramener son âme dans la droite voie d'où elle était si malheureusement sortie K
Le grand orateur va nous tracer avec son pinceau inimitable les traits de cette vie si agitée et si dissemblable :
« Je voudrais que toutes les âmes éloignées de Dieu ; que tous ceux qui se persuadent qu'on ne peut se vaincre soi-même ni soutenir sa constance parmi les combats et les douleurs ; tous ceux enfin qui désespèrent de leur conversion ou de leur persévérance, fussent présents à cette assemblée. Ce discours leur ferait connsdtre qu'une âme ûdèle à la grâce, malgré les obstacles les plus invincibles, s'élève & la perfection la plus éminente. La princesse à qui nous rendons les derniers devoirs, en récitant selon sa coutume l'office divin, lisait les paroles d'Isaïe que j'ai rapportées. Qu'H est beau de méditer l'Ecriture sainte, et que Dieu y sait bien parler, nonseulement à toute l'Eglise, mais encore & cbaque fidèle selon ses besoins! Pendant qu'elle méditait ces paroles (c'est elle-même qui le raconte dans une lettre admirable), Dieu lui imprima dans le cœur que c'était à elle qu'il les adressait. Elle crut entendre une voix douce et paternelle qui lui disait : « Je t'ai ramenée des extrémités de la terre, des lieux les plus éloignés'; » des voies détournées; où tu te perdais, abandonnée à ton propre sens, si loin de la céleste patrie et de la véritable voie, qui estJésus- Gbrist. Pendant que tu disab en ton cœur rebelle : Je ne puis me captiver^ j'ai mis sur toi ma puissante main, « et j'ai dit : Tu seras ma servante : je t'ai cboisie dès l'éternité, et je n'ai pas rejeté » ton âme superbe et dédaigneuse
» Venez maintenant, pécheurs, quels que vous soyez, en quelques régions écartées que la tempête de vos passions vous ait jetés; fussiez-vous
> Voyez tome XII, p. 334^ la notice historique de M. Lâchât. • Jsai., XLi, 9, 10.
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dans ces terres ténébreuses dont il est parlé dans rEcriture ^ et dans l'ombre de la mort; s'il tous reste quelque pitié de votre âme malheureuse^ venez voir d'où la main de Dieu a retiré la princesse Anne^ venez voir où la main de Dieu Ta élevée »
)» Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin , ni ne se vit plus tôt couronnée de fleurs et de fruits
» Pour la plonger entièrement dans l'amour du monde ^ il fallait un dernier malheur : quoi ? la faveur de la cour. La cour veut toujours unir les plaisirs avec les affaires. Par un mélange étonnant^ il n'y a rien de plus sérieux, ni ensemble de plus enjoué. Enfoncez : vous trouvez partout des intérêts cachés, des jalousies délicates qui causent une extrême sensibilité, et dans une ardente ambition, des soins et un sérieux aussi triste qu'il est vain. Tout est couvert d'un air gai, et vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir. Le génie de la Princesse Palatine se trouva également propre aux divertissements et aux affaires. La cour ne vit jamais rien de plus engageant; et sans parler de sa pénétration ni de la fertilité infinie de ses expédients, tout cédait au charme secret de ses entretiens. Que vois-je durant ce temps? Quel trouble 1 quel afi&*eux spectacle se présente ici à mes yeux ! La monarchie ébranlée jusqu'aux fondements, la guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans et au dehors; les remèdes de tous côtés plus dangereux que les maux; les princes arrêtés avec grand péril, et délivrés avec un péril encore plus grand; ce prince, que l'on regardait comme le héros de son siècle, rendu inutile à sa patrie, dont il avait été le soutien; et ensuite^ je ne sais comment, contre sa propre inclination, armé contre elle; un ministre persécuté, et devenu nécessaire, non-seulement par l'importance de ses services, mais encore par ses malheurs, où l'autorité souveraine était engagée. Que dirai-je? Etait-ce là de ces tempêtes par où le ciel a besoin de se décharger quelquefois? et le calme profond de nos jours devait-il être précédé par de tels orages? Ou bien étaient-ce les derniers efforts d'une liberté remuante, qui allait céder la place à l'autorité légitime? Ou bien était-ce comme un travail de la France prête à enfanter le règne miraculeux de Louis? Non, non : c'est Dieu, qui voulait montrer qu'il donne la mort et qu'il ressuscite , qu'il plonge jusqu'aux enfers et qu'il en retire ', qu'il secoue la terre et la brise, et qu'il guérit en un moment toutes ses brisures'. Ce fut là que la Princesse Palatine signala sa ûdélité et fit paraître toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui
* Isai,, IX, 15.
' Dominus mortificat, et vlvificat; deducit ad infères, et reducît. I lleg»f
"Commovisti terram, et conturbasti eam i saUa contritiones ejus, quia commota est. Psal. ux, 4.
ne soit connu. Toujours fidèle à l'Etat et à la grande reine Anne d'Autriche, on sait qu'aTec le secret de cette princesse, elle eut encore odui de tons les partis : tant elle était pénétrante, tant elle s'attirait de confiance'^ tant il lui était naturel de gagner les cœurs. Elle déclarait aux chefs des partis jusqu'où elle pourait s'engager, et on la croyait incapable ni de tromper ni d'être trompée. Mais son caractère particulier était de concilier les intérêts opposés, et en s'élevant au-dessus, de trouver le secret endroit, et comme le nœud par où on peut les réunir. Que lui servirent ces rares talents? que lui servit d'avoir mérité la confiance intime de la cour? d'en soutenir le ministre deux fois éloigné, contre sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, contre la malignité de ses ennemis, et enfin contre ses amis, ou partagés, ou irrésolus, ou infidèles? Que ne lui promit-on pas dans ces besoins? Mais quel fruit lui en revint-il? sinon de connaître par expérience le faible des grands politiques ; leurs volontés changeantes ou leurs paroles trompeuses; la diverse face des temps; les amusements des promesses; l'illusion des amitiés de la terre, qui s'en vont avec les années et les intérêts; et la profonde obscurité du cœur de l'homme, qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché ni moins trompeur à lui-même qu'aux autres. 0 étemel Roi des siècles, qui possédez seul l'inmiortaUté, voilà ce qu'on vous préfère; voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes ! Dans ces déplorables erreurs, la Princesse Palatine avait les vertus que le monde admire^ et qui font qu'une âme séduite s'admire elle-même : inébranlable dans ses amitiés, et incapable de manquer aux devoirs humains. La reiûe sa sœur en fit l'épreuve dans un temps où leurs cœurs étaient désnnis. Ua nouveau conquérant s'élève en Suède. On y voit un autre Gustave non moins fier, ni moins hardi, ou moins belliqueux que celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne. Charles Gustave parut à la Pologne surprise et trahie, comme un lion qui tient sa proie dans ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle? Où sont ces âmes guerrières^ ces marteaux d'armes tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en vain? Ni les chevaux ne vont vîtes, ni les hommes ne sont adroits, que pour fuir devant le vainqueur. En même temps, la Pologne se voit ravagée par le rebelle Cosaque, par le Moscovite infidèle, et plus encore parle Tartare, qu'elle appelle à son secours dans son désespoir. Tout nage daus le sang, et on ne tombe que sur des corps morts. La reine n'a plus de retraite ; elle a quitté le royaume ; après de courageux, mais de vains efforts^ le roi est contraint de la suivre : réfugiés dans la Silésie, où ils manquent des choses les plus nécessaires, il ne leur reste qu'à considérer de quel côté allait tomber ce grand arbre ébranlé par tant de mains^ et frappé de tant
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de coups à sa racine^ ou qui en enlôverait les rameaux épais ^ Dieu en avait disposé autrement. La Pologne était nécessaire à son Eglise^ et lui devait un vengeur. 11 la regarde en pitié. Sa main puissante ramène en arrière le Suédois indompté % tout frémissant qu'il était. 11 se Tenge sur le Danois^ dont la soudaine invasion l'avait rappelé ^ et déjà il l'a réduit à l'extrémité. Mais l'Empire et la Hollande se remuent contre un conquérant qui menaçait tout le Nord de la servitude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces et médite de nouveaux carnages , Dieu tonne du plus haut des deux : le redouté capitaine tombe au plus beau de sa vie^ et la Pologne est délivrée. Mais le premier rayon d'espérance vint de la Princesse Palatine : honteuse de n'envoyer que cent mille livres au roi et à la reine de Pologne^ elle les envoie du moins avec une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davantage^ ou de ce que ce secours vint si à propos, ou de ce qu'il vint d'une main dont on ne l'attendait pas, ou de ce qae, sans chercher d'excuse dans le mauvais état où se trouvaient ses affaires^ la Princesse Palatine s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne l'aimait pas? Les deux princesses ne furent plus qu'un même cœur : la reine parut vraiment reine par ime bonté et par une magnificence dont le bruit a retenti par toute la terre; et la Princesse Palatine joignit au respect qu'elle avait pour une aînée de ce rang et de ce mérite^ une étemelle reconnaissance.
» Quel est, Messieurs^ cet aveuglement dans une àme chrétienne^ et qui le pourrait comprendre^ d'être incapable de manquer aux hommes et de ne craindre pas de manquer à Dieu , comme si le culte de Dieu ne tenait aucun rang parmi les devoirs? Gonte^nous donc maintenant^ vous qui les savez ^ toutes les grandes qualités de la Princesse Palatine; faites-nous Toir^ si vous le pouvez^ toutes les grâces de tette douce éloquence qui s'insinuait dans les cœurs par des tours si nouveaux et si naturels ; dites qu'elle était généreuse^ libérale^ reconnabsante, fidèle dans ses promesses^ juste : vous ne faites que raconter ce qui l'attachait à elle-même. Je ne vois dans tout ce récit que le prodigue de l'EvangQe ', qui veut avoir son partage, qui veut jouir de soi-même et des biens que sou père lui a donnés : qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison paternelle, « dans un pays écarté, » où il dissipe tant de rares trésors, et en un mot où il donne au monde tout ce que Dieu voulait avoir. Pendant qu'elle contentait le inonde et se contentait elle-mème|, la Princesse Palatine n'était pas heureuse, et le vide des choses humaines se faisait sentir à son cœur. Elle n'était heureuse, ni pour avoir avec l'estime du monde^ qu'elle avait tant
^Dan,, IV, 11.
* Luc, XV.
désirée, celle du roi même; ni pour aToir l'amitié et la confiance de Philippe et des deux princesses qui ont fait successivement ayec lui la seconde lumière de la cour : de Philippe, dis-je, ce grand prince que ni sa naissance, ni sa valeur, ni la victoire elle-même, quoiqu'elle se donne à lui avec tous ses avantages, ne peuvent enfler ; et de ces deux grandes princesses , dont on ne peut nommer l'une sans douleur, ni connaître Tautre sans l'admirer. Mais peut-être que le solide établissement de la famille de notre princesse achèvera son bonheur. Non, elle n'était heureuse, ni pour avoir placé auprès d'elle la princesse Anne, sa chère fille et les délices de son cœur, ni pour l'avoir placée dans une maison où tout est grand. Que sert de s'expliquer davantage? On dit tout quand on prononce seulement le nom de Louis de Bourbon, prince de Gondé, et de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien. Avec un peu plus de vie, elle aurait vu les grands dons, et le premier des mortels, touché de ce que le monde admire le plus après lui, se plaire à le reconnaître par de dignes distinctions. Cest ce qu'elle devait attendre du mariage de la princesse Anne..... Cette alliance fortunée lui donnait une perpétuelle et étroite liaison avec le prince^ qui de tout temps avait le plus ravi son estime ; prince qu'on admire autant dans la paix que dans la guerre, en qui l'univers attentif ne voit plus rien à désirer, et s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en un seul homme. Que fallait-il davantage, et que manquait-il au bonheur de notre princesse? Dieu, qu'elle avait connu; et tout avec lui Mais l'heure marquée par la divine Providence n'était pas encore venue. C'était le temps où elle devait être livrée à elle-même, pour mieux sentir dans la suite la merveilleuse victoire delà grâce. Ainsi elle gémissait dans son incrédulité^ qu'elle n'avait pas la force de vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à la dérision, qui est le dernier excès et comme le triomphe de l'orgueil; et qu'elle ne se trouve parmi « ces moqueurs dont le jugement est si proche, )> selon la parole du Sage ^ : Parafa sunt derisorilms judida,
Que de mouvement ! que de chaleur 1 Mais suivons encore rorateur, dans Téloguente peinture qu'il va faire de l'incrédulité.
Déplorable aveuglement ! Dieu a fait un ouvrage au milieu de nons^ qui, détaché de toute autre cause, et ne tenant qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous les lieux, et porte par toute la terre avec l'impression de sa main le caractère de son autorité : c'est Jésus-Christ et son Eglise. Il a mis dans cette Eglise une autorité, seule capable d'abaisser l'orgueil) et de relever la simplicité; et qui, également propre aux savants et aux ignorants, imprime aux uns et aux autres un même respect. C'est contre
4 Prov., XIX, 29.
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cette autorité que les libertins se réyoltent avec un air de mépris. Mais qu'ont-ils vu ces rares génies, qu'ont-ils vu plus que les autres ? Quelle ignorance est la leur 1 et qu'il serait aisé de les confondre^ si^ faibles et présomptueux^ ils ne craignaient d'être instruits 1 Car pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause qu'ils y succombent^ et que les autres^ qui les ont vues^ les ont méprisées? Ils n'ont rien vu : ils n'entendent rien : ils n'ont pas même de quoi établir le néant ^ auquel ils espèrent après cette yie ; et ce misérable partage ne leur est pas assuré. Us ne savent s'ils trouveront un Dieu propice , ou un Dieu contraire. S'ils le font égal au vice et à la vertu : quelle idole ! Que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et encore ce qu'il a créé capable d'un bon ou d'un mauvais choix : qui leur dira^ ou ce qui lui plait, ou ce qui l'offense^ ou ce qui l'apaise ? Par où ont-ils deviné que tout ce qu'on pense de ce premier Etre soit indifférent ; et que toutes les religions, qu'on voit sur la terre, lui soient également bonnes ? Parce qu'il y en a de fausses, s'ensuit-il qu'il n'y en pas une véritable ; ou qu'on ne puisse plus connaître l'ami sincère, parce qu'on est environné de trompeurs? Est-ce peut-être que tous ceux qui errent sont de bonne foi? L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en imposer à lui-même? Mais quel supplice ne méritent pas les obstacles qu'il aura mis par ses préventions à des lumières plus pures? Où a-t-on pris que la peine et la récompense ne soient que pour les jugements humains; et qu'il n'y ait pas en Dieu une justice , dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une étincelle? Que s'il est une telle justice^ sou* veraine, et par conséquent inévitable; divine, et par conséquent infinie; qui nous dira qu'elle n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice infime ne s'exerce pas à la fin par un supplice .infini et éternel? Où en sont donc les impies, et quelle assurance ont-ils contre la vengeance éter* nelle dont on les menace ? Au défaut d'un meilleur refuge, iront-Us enfin se plonger dans l'abime de l'athéisme, et mettront-ils leur repos dans une fureur, qui ne trouve presque point de place dans les esprits ? Qui leur résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom ? Leur raison, qu'ils prennent pour guide, ne présente à leur esprit que des con* jeetures et des embarras. Les absurdités où ils tombent, en niant la reli'« gion , deviennent plus insoutenables que les vérités dont la hauteur les étonne ; et pour ne vouloir pas croire des mystères incompréhensibles^ ils suivent , l'une après l'autre , d'incompréhensibles erreurs. Qu'est-ce donc après tout. Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin, une témérité qui hasarde tout, un étoiurdisse^ ment volontaire, et en un mot un orgueil qui ne peut souffrir son re-» mède, c'est-à-dire qui ne peut souffrir une autorité légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté que par Tintempérânce des sens. L'in«
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tempérance de Tesprît n'est pas moins flatteuse. Gomme l'autre, elle se fait des plaisirs cachés, et s'irrite paria défense. Ce superbe croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus de lui-môme, quand il s'élèye^celm semble, au-dessus de la religion, qu'il a si longtanps révérée : il se met au rang des gens désabusés : il insulte ,en son cœur aux faibles espritSi qui ne font que suivre les autres sans rien trouver par eux-mêmes; et devenu le seul objet de ses complaisances, il se fait lui-même son Dieu.
Cest dans cet abîme profond que la Princesse Palatine allait se perdre. Il est vrai qu'elle désirait avec ardeur de connaître la vérité. Mais où est la vérité sans la foi, qui lui paraissait impossible, à moins que Dieu l'établit en elle par un miracle ? Que lui servait d'avoir conservé la connaissance de la Divinité ? Les esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas ridée, pour n'avoir point & se reprocher un aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode , aussi patient , aussi insensible que nos passions le demandent, n*incommode pas. La liberté qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut , fait qu'on croit respirer un air nouveau. On s'imagine jouir de soi*mème et de ses désirs; et dans le droit qu'on pense acquérir de ne se rien refuser, on croit tenir tous les bimis ^ et on les goûte par avance.
En cet état, chrétiens , où la foi même est perdue, c'est-à-dire, où le fondement est renversé, que restait-il à notre princesse? que restait-il à une âme, qui, par un juste jugement de Dieu, était déchue de toutes les grâces, et ne tenait à Jésus-Christ par aucun lien? qu'y restait^, chrétiens, si ce n'est ce que dit sabit Augustin? U restait la souveraine misère et la souveraine miséricorde : Eestabat magna miseria , ei fMgm misericardia K II restait ce secret regard d'une Providence miséricordieuse , qui la voulait rappeler des extrémités de la terre ; et voici qaelle fut la première touche. Prêtez Toreille, Messieurs ; elle a quelque chose de nûraculeux. Ce fut un songe admirable ; de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le ministère des anges ; dont les images sont s i nettes et si démêlées; où l'on voit je ne sais quoi de céleste. Elle crut 9
« Et le grand orateur entre dans le récit des songes mystérieux qui préparent et achèvent le grand ouvrage de cette conversion. La Princesse Palatine en avait exposé toutes les circoDstauces dans une lettre à l'abbé de Rancé. Bossuet prépare Fesprit de ses auditeurs à Técouter avec toute Tattention et tout
^ In Psah t; n, 8j tome IV, col. 466.
LIVRE Vni. — CHAPITRE Vli
le respect dû aux oracles du ciel, sous quelque forme qu'il daigne les faire entendre. »
a Prêtez l'oreille, écoutez et prenez garde surtout de n'écouter pas avec mépris l'ordre des avertissements divins et la conduite de la grâce... Ce songe admirable est du nombre de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le ministère des anges, dont les images sont si nettes et si démêlées, où l'on voit je ne sais quoi de céleste,. ... Dieu, qui fait entendre ses vérités en telle manière et sous telles figures qu'il lui plaît, instruisit la Princesse, comme il a instruit Joseph et Salomon ; et durant l'assoupissement que l'accablement lui causa, il lui mit dans l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Evangile : elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné de nous donner comme l'image de sa tendresse... »
a Vient ensuite le récit de la Princesse Palatine , tel qu'elle en avait rendu témoignage à l'abbé de Rancé ; et au moment où la Princesse cesse de parler, c'est Bossuet qui prend la parole. Par an des plus beaux mouvements que l'éloquence puisse inspirer, il associe tout à coup tous ses auditeurs au miracle de cette conversion^ comme s'ils en avaient été témoins ; il les unit à lui dans l'expression de sa reconnaissance pour les merveilles du Très- Haut, il dit:
« Souvenez-vous^ ô sacré pontife ! quand vous tiendrez en vos mains la sainte victime qui ôte les péchés du monde, souvenez-vous de ce miracle de sa grâce; et vous, saints prêtres, venez ; et vous, saintes filles, et vous, chrétiens; venez aussi, ô pécheurs, tous ensemble commençons d'une même voix le cantique de la délivrance, et ne cessons de répéter avec David : Que Initia est bon! que sa miséricorde est éternelle! »
a Bossuet parlait à un siècle religieux , fécond en conversions éclatantes ; et il ne vint alors à l'idée de personne de lui reprocher d'avoir dégradé la majesté accoutumée de son style, en faisant entrer dans une oraison funèbre des images et des expressions dont TËcriture se sert elle-même. Assurément l'orateur qui venait de présenter le plus magnifique tableau de la religion ; qui, par la force seule du raisonnement^ venait de courber tous les esprits sous le joug de la foi, n'avait pas besoin de rappeler ces détails simples et familiers, s'il n^eùt pas jugé que leur simplicité même était plus propre à persuader et à toucher. C'est Bossuet lui-même qui nous en avertit.
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« Je meplabi dit-il^ à répéter toutes ces paroles, malgré les oreilles délicates; elles effacent les discours les plus magaiiiques^ et je voudrais ne parler plus que ce langage. »
a Ce ne fut que longtemps après, et lorsqu'on n'était plus familiarisé avec ce langage , qu'on affecta de rougir pour Bossuet de sa pieuse simplicité. Cependant une réflexion qui devait se présenter assez naturellement , aurait pu dispenser de cette singulière compassion pour Bossuet. Il est certain que la Princesse Palatine était une personne d'un esprit supérieur. 11 est également certain que Tabbé de Rancé, à qui elle avait confié ses pensées et ses sentiments^ était un homme de beaucoup d'esprit. Quant à Bossuet, on croirait le dégrader en parlant de son esprit. Lorsque trois têtes aussi fortes se réunissent pour attacher une grande importance à un événement singulier, on peut penser qu'il y a bien de la grandeur dans une telle simplicité.
a Nous devons faire observer que Bossuet , dans cette oraison funèbre , rend à la Princesse Palatine un témoignage qui a un grand poids dans sa bouche, et qui confirme ce que nous avons déjà dit de ses opinions sur cette matière. »
a Safoi(de la Princesse Palatine) ne fut pas moins simple que yiye. Dans les fameuses questions qui ont troublé en tant de manières le repos de de nos jours , elle déclarait hautement qu'elle n'avait d'autre part à y prendre, que celle d'obéir à l'Eglise. »
0 L'oraison funèbre de la Princesse Palatine est peut-être de toutes les oraisons funèbres de Bossuet , celle qui atteste le plus la force et la fécondité du génie. Si elle n'a pas l'éclat , la pompe que l'on admire dans celles de la reine d'Angleterre, de Madame Henriette et du grand Condé , c'est parce qu'on ne doit point les y chercher. Mais elle offre plus qu'aucune autre de vastes sujets de méditation aux âmes religieuses, et même à celles qui désirent fixer leurs pensées incertaines sur les fondements de la rdigion. En un mot y on peut dire avec La Harpe, a que cette oraison fanèbre est le plus sublime de tous les sermons. » (Bauss£t.)
Semblable aux héros de la vieille Rome, qui passaient des honneurs du triomphe à l'humble conduite de la charrue ^ Bossuet revient de ces augustes assemblées au - dessus desquelles plane
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son sublime génie , pour reprendre la houlette pastorale et présider modestement son synode , convoqué pour le 1"' jeudi de septembre, 6 du mois.
a La matière de l'entretien de Monseigneur fut en continuant celle des années précédentes, sur la prédication {AcLy 6, 4.) : Nos vero orationi et ministerio verbi instantes erimus ; et parce qu'il avait parlé de la prédication publique et solennelle, il parla de la prédication particulière que Ton doit faire à tout moment dans les rencontres différentes de la vie , et cette prédication se doit faire avec autorité^ humilité , prudence et persévérance.
1*^ Autorité^ non pas pour dominer sur le peuple et pour se comporter en maître, mais pour ne point trahir la vérité. C'est pourquoi il se proposa aussi l'objection (I Pet, 5) : Neque ut dominantes in cleris^ sed forma facti gregis ex animo. Et il répondit que ce n'était pas vouloir dominer, lorsqu'on ne cherchait qu'à faire régner Jésus-Christ dans les âmes, mais que cette autorité s'entendait d'un certain respect que la présence seule des prêtres devait imprimer dans l'esprit des peuples {Tit. , 1 , .15) : ffœc loquere et exhortare, et argue cum omni imperio. Nemo te contemnat Où il fit cette réflexion que saint Paul ne fait pas cette défense au peuple de mépriser Tite^ mais à Tite lui-même^ comme voulant dire que s'il était méprisé du peuple, c'était sa faute parce qu'il se rendait méprisable.
2^ Humilité, l'orgueil étant le plus dangereux et le plus commun écueil des prêtres^ mais surtout dans les petites réprimandes^ une grande humiUté , considérant avec saint Augustin que souvent en voulant reprendre les autres, on pêche : In ipsa peccatorum repretiensione peccatur.
3^ Prudence, pour bien appliquer le remède sur le mal, quand il en est temps.
4** Persévérance, pour ne se point lasser.
Il finit son discours par un beau trait de saint Augustin, où il demande pardon de toutes les fautes qu'il a commises envers ses diocésains, par quelque regard trop ferme, un geste ou mouvement de tête trop léger et peut - être méprisant , une parole indiscrète, » etc.
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CHAPITRE VIII
Bossue! prononce Toraison fnnèbre (Je Michel Le Tellier. — Abjuration du doc
de Bichmond.
Le chancelier Le Tellier avait beaucoup contribué à la révocation de redit de Nantes^ et mourut cinq jours après ^ en disant son nunc dimittis. Il naquit d'une famille magistrale, en i603| et devint successivement conseiller au grand Conseil, procureur du roi au CMtelet de Paris, puis maître des requêtes , intendant de Justice en Piémont, conseiller d'Etat, enfin Chancelier et Garde des sceaux, haute charge qu'il conserva jusqu'à sa mort.
Marié un peu avant la mort de Richelieu , il eut deux fils, le marquis de Louvois, et Tarchevêque de Reims dont il a déjà été question.
Michel Le Tellier était un de ces esprits ardents au travail et de conception facile qui montent sans beaucoup d'efforts aux grands emplois, rendent service par leur aptitude et n'effirayent personne par leur supériorité. Sous le roi Louis XIY , sa souplesse égala^ dit-on, son habileté ; il sut se maintenir dans la faveur, en flattant avec art les penchants orgueilleux du prince. Dès 1666, il avait réussi à faire passer sa charge sur la tête du marquis de Louvois, en conservant les honneurs du ministre et le droit d'assister au conseil. Onze ans plus tard, il recevait le titre de Chancelier. Nous ne voyons nulle part que ses mœurs et son intégrité aient été mises en suspicion. Plusieurs contemporains le louent, sous ce double rapport , et ce n'est pas peu dire , pour le temps où il vécut. L'ambition parait avoir été sa passion dominante. Voici comment le P. Rapin'raconte la double promotion de son second fils:
a Ce ministre était depuis quelque temps occupé à chercher quelque poste dans l'Ëglise, digne de sa Csiveur, qui était au souverain degré, et digne du mérite de ce fils qui avait achevé ses
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études de Sorbonne avec tout le succès qu'on pouvait espérer de ces sortes d'exercices. Les premières places étaient remplies dans le clergé; il ne Cuvait prétendre qu'à quelque coadjutorerie; celle de Langres, qui s'ofiErait^ était trop peu de chose pour lui.
9 L'évêque^ chargé d'années et d'infirmités, et ne pouvant plus vaguer à aucune 4les fonctions épiscopales , qu'il avait même un peu négligées lorsqu'il pouvait y vaquer, fut obligé de demander un coadjuteur au roi , qui, tout inflexible qu'il était sur ce point, ne put se dispenser de lui en donner un^ son Eglise tombant dans la désolation sans ce secours. L'évêque , instruit par Le Tellier^ qu'il voulait servir, demanda son fils pour coadjuteur. Le roi raccorda ; mais ce père, plein du mérite de son fils, aspirait plus haut^ et il ne se servit^ en habile homme, de la bonne volonté de révêque de Langres que pour rompre la glace^ pour ainsi dire, et pour obtenir du cardinal Antoine la coadjutorerie de Reims, qu'il faisait ménager secrètement auprès de lui. On lui fit bientôt savoir qu'il pouvait demander Tabbé Le Tellier pour coadjuteur de Reims au roi , qui venait de l'accorder pour coadjuteur de Langres. Une affaire menée si habilement ne pouvait pas manquer de réussir à ce ministre. Le roi eut honte de refuser au cardinal Antoine ce qu'il venait d'accorder à l'évêque de Langres, et, trouvant l'occasion de partager mieux le fils d'un ministre qui le servait bien^ il crut devoir le contenter.
» Le nouveau coadjuteur eut bientôt ses bulles gratis, que le roi avait demandées lui-même et que le Pape lui accorda avec plaisir^ à condition qu'il finirait l'affaire des quatre évêques ; ce que le roi promit. Le coadjuteur fut sacrée et le père entra par là dans les intérêts du clergé et dans celui principalement d'empêcher le jugement des évêques, quoiqu'il eût persuadé au roi qu'il le voulait sincèrement. C'était la disposition d'esprit où se trouva ce ministre sur cette affaire ; le véritable fond de son âme était pour son fils et pour l'intérêt qu'il venait d'épouser en entrant dans le dergé^ et l'apparence pour le roi , et cette apparence fut ménagée d'une sorte qu'elle passa à la cour pour une vérité ^ »
* Mémoires, tome Uï, p. 427. L'abbé de Choisy et plusieurs chroniqueurs du temps traitent séyërement le chancelier Le TeUier.
Les habitudes parlementaires de Le Tellier le poussaient vers le jansénisme , et il y entra avec ardeur^ mais une ardeur tempérée et voilée par la fine prudence du diplolnate ; c'est ainsi qu'il servit la secte avec succès^ sans se compromettre lui-même. Ses liaisons constantes avec Pavillon, évègue d'Aletb^ ne laissent guère de doute sur le fond de ses sentiments. •
» Nous avons vu combien Tévêgue de Meaux vivait en rapports familiers avec Tarchevêgue de Reims ; il parait que ses relations avec le chancelier son père remontaient aux premières années où il établit son domicile à Paris. Il va nous peindre le Chancelier tel qu'il Ta connu et cultivé; sa conviction est profonde. « Le chancelier Le Tellier, avait été un des premiers auteurs de Télévation de Bossuet par ces témoignages indirects qu'un ministre est à portée de rendre sans compromettre ni user son crédit , et qui souvent ont plus, de succès que des sollicitations éclatantes. Sans sortir de la circonspection naturelle de son caractère, il avait accoutumé de bonne heure Toreille de Louis XIY à entendre le nom de Bossuet comme celui de l'un des ecclésiastiques de son royaume qui devait le plus honorer le discernement et le choix d*un monarque, digne d'apprécier son génie et ses talents. Les sermons de Bossuet à la cour avaient ensuite fixé l'opinion personnelle de ce prince , qui avait l'esprit aussi juste que les sentiments élevés. On a vu que l'archevêque de Reims^ fils du Chancelier, avait également rendu un service très-important à Bossuet encore jeune , à l'occasion de son procès pour le prieuré de Gassicourt. Depuis cette époque, l'archevêque de Reims s'était toigours honoré du titre d'ami de Bossuet, et plus souvent encore de celui de son admirateur.
» Un amour-propre assez naturel faisait vivement désirer à Tarchevêque de Reims , que l'homme le plus éloquent de son siècle fût l'historien et le panégyriste de son père. Bossuet ne put refuser à l'amitié et à la reconnaissance un témoignage qu'on lui demandait comme une grâce , et qui lui parut un devoir. L'archevêque de Reims ne fut trompé ni dans ses coi^ectures , ni dans ses espérances ; et le chancelier Le Tellier est resté plus connu par l'oraison funèbre de Bossuet que par son ministère.
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Cette oraison funèbre est une belle histoire; et Bossuet s'y montre en beaucoup d'endroits le rival de Tacite ; il inspire même plus de confiance que Tacite. Il juge les événements et les hommes sans amertume^ comme sans amour et sans haine. On ne le voit jamais tourmenté de l'étude pénible de peindre les hommes encore plus pervers qu'ils ne le sont, et de supposer au crime plus de génie qu'il n'en a eu , peut-être même qu'il ne peut en avoir. Bossuet est toujours simple , parce qu'il est toujours vrai ; mais il sait allier cette simplicité à une finesse d'observation^ à nne profondeur et à une connaissance des hommes qui étonne toujours dans un homme qui passa la plus grande partie de sa vie dans son cabinet. » (Bausset.)
Rien ici ne vient exciter l'enthousiasme et faire jaillir les feux éclatants de l'éloquence ; ce ne sont ni les grandeurs de ce monde^ abîmées dans l'infortune ou brusquement tombées sous les coups de rimpitoyable mort^ ni le cliquetis des armes ^ ni les cris de la mêlée^ ni les héros couverts de sang et de poussière^ ni les bruyantes fanfares de la victoire... Tout est froid comme le portefeuille d'un ministre , calme comme une robe magistrale , simple et uni comme la vie d'un chrétien père de famille... Un orateur ordinaire se serait^ comme on dit vulgairement^ battu les flancs pour échapper à la monotonie de son sujet ; il se fût jeté dans les phrases sonores, les peintures forcées, les élégants hors-d'œuvre, les profondeurs mystérieuses de la politique... Bossuet monte en chaire avec le calme de son sujets et semble avoir mis de côté toute pensée d'éloquence. Son exorde contient une louange^ mais renfermée en quelques lignes^ et voici comment il annonce le partage de son discours :
« Nous remarquons dans sa conduite ces trois caractères de la véritable sagesse : qu'élevé sans empressement aux premiers honneurs, il a vécu aussi modeste que grand; que dans ses importants emplois^ soit qu'il nous paraisse^ comme chancelier^ chargé de la principale administration de la justice^ ou que nous le considérions dans les autres occupations d'un long ministère, supérieur à ses intérêts, il n'a regardé que le bien public; et qu'enfin, dans une heureuse vieillesse, prêt à rendre avec sa grande âme le sacré dépôt de l'autorité si bien confié à ses soins, il a vu disparaître
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toute sa grandeur avec sa tie, sans qu'il lui en ait coûté un seul soupir : tant il avait mis en lieu haut et inaccessible à la mort son cœur et ses espérances. De sorte qu'il nous parait^ selon la promesse du Sage, dans « une gloire immortelle, » pour s'être soumis aux lois de la yéritable sagesse, et pour ayoir fait céder à la modestie l'édat ambitieux des grandeurs humaines, rintérêt particulier à l'amour du bien public, et la vie même au désir des biens étemeb. C'est la gloire qu'a remportée très-haut et puissant seigneur messire filichel Le TelUer, cheyaUer, Chancelier de France.»
Dans la première partie, Torateur montre son héros a né avec l'amour de la justice et appliqué à se sanctifier dans son état, b Ici nous rencontrons une peinture de la justice humaine , digne du maître qui la crayonne.
« Ouvrez les yeux, chrétiens; contemplez ces augustes tribunaux où la justice rend ses oracles : vous y verrez avec David, « les dieux de la terre, qui meurent à la vérité comme des hommes ^, » mais qui cependant doivent juger comme des dieux, sans crainte, sans passion, sans intérêt; le Dieu des dieux à leur tête, conune le chante ce grand roi d'un ton si soblime dans ce divin psaume : <c Dieu assiste, dit-il % à l'assemblée des dieux, et au milieu il juge les dieux. » 0 juges, quelle majesté de vos séances ! quel président de vos assemblées! mais aussi quel censeur de vos jugements! Sous ces yeux redoutables , notre sage magistrat écoutait également le riche et le pauvre ; d'autant plus pur et d'autant plus ferme dans l'administration de la justice, que sans porter ses regards sur les hautes places, dont tout le monde le jugeait digne, il mettait son élévation comme son étude à se rendre parfait dans son état. »
Lorsque Bourdaloue tient sur son chevalet un juge prévaricateur, il' lui applique des coups de lanières qui laissent leur empreinte sanglante sur le corps du patient. Bossuet aussi va aborder ce sujet ; mais il va le traiter en Bossuet, c'est-à-dire avec une noblesse qui n'enlève rien à la force du tableau.
« Non, non, ne le croyez pas, que la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition domine. Toute âme inquiète et ambitieuse est incapable de règle. L'ambition a fait trouver ces dangereux expédients, où, semblable à un sépulcre blanchi, un juge artificieux ne garde que les apparences de la justice. Ne parlons pas des corruptions qu'on a honte d'avoir à se re-
1 Ego dizi : Dii estis ; tos autem sicut homines morieminî. Ps. lxi,ii,<
6,7. * Deos stetit in syaagoga deorum : in medio autem deos dijudicat. Ibid., !•
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procher. Parions de la Iftcheté oa de la licence d'une justice arbitraire^ qui^ sans règle et sans maxime^ se tourne au gré de Tanû puissant Par* Ions de la complaisance, qui ne Teut jamais ni trouver le ûl, ni arrêter le progrès d'une procédure malicieuse. Que dirai-je du dangereux artilke qui fait prononcer à la justice , comme autrefois aux démons, des oracles ambigus et captieux? Que dirai-je des difficultés qu'on suscite dans Texécution, lorsqu'on n'a pu refuser la justice à un droit trop clair? « La loi est déchirée, comme disait le Prophète ^ et le jugement n'arrive jamais à sa perfection. y> NonpervmituBquead finem judicium. Lorsque le juge veut s'agrandir, et qu'il change en une souplesse de cour le rigide et inexorable ministère de la justice, il fait naufrage contre ces écueils. On ne voit dans ses jugements qu'une justice im]^brfaite; semblable, je ne craindrai pas de le dire , à la justice de Pilate : justice qui fait semblant d'être vigoureuse à cause qu'elle résiste aux tentations médiocres, et peut-être aux clameurs d'un peuple irrité, mais qui tombe et dis^arsdt tout à coup, lonh qu'on allègue, sans ordre même et mal à propos, le nom de César. Que dis-je le nom de César? Ces âmes prostituées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix : tout ce qui parle, tout ce qui approche, ou les gagne, ou les intimide ; et la justice se retire d'avec elles. »
L'orateur raconte ensuite comment Mazarin trouva Le Tellier intendant de justice en Piémont ; comment il devina ce génie et prépara sa haute fortune... Comment enOn le modeste magistrat, promu aux fonctions les plus éclatantes et les plus délicates, sut conserver la modération et le calme d'un homme fort.
(( Dans les fortunes médiocres, l'ambition encore tremblante se tient si cachée, qu'à peine se connait-elle elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé aux places les plus importantes, et que je ne sais quoi nous dit dans le cœur qu'on mérite d'autant plus de si grands honneurs qu'ils sont Tenus à nous conune d'eux-mêmes, on ne se possède plus; et si vous me permettez de vous dire une pensée de saint Chiysostome, c'est aux hommes Tulgaires un trop grand effort, que celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne à eux. Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas emporter. Quel autre parut d'abord plus capable des grandes affaires? Qui connaissait mieux les honunes et les temps? Qui prévoyait de plus loin, et qui donnait des moyens plus sûrs pour éviter les inconvénients dont les grandes entreprises sont environnées? Mais dans une si haute capacité et dans une si beUe réputation, qui jamais a remarqué ou sur son visage
' Lacerata est lex : et non pervenit usque ad flnem judicium. Habac, i, 4.
un air dédaigneux, ou la moindre vanité dans ses paroles? Toujours libre dans la conversation^ toujours grave dans les affaires^ et toujours aussi modéré que fort et insinuant dans ses discours^ il prenait sur les esprits un ascendant que la seule raison lui donnait. On voyait et dans sa maison et dans sa conduite^ avec des mœurs sans reproche^ tout également éloigné des extrémités^ tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le poids
des affaires^ il sut aussi les quitter^ et reprendre son premier repos
» La pensée de la mort ne rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréable. Dans la même vivacité^ on lui vit faire seulement de plus graves réflexions sur la caducité de son àge^ et sur le désordre extrême que causerait dans TEtat une si grande autorité dans des mains trop faibles. Ce qu'il avait vu arriver à tant de sages vieillards , qui semblaient n'être plus rien que leur ombre propre^ le rendait continuellement attentif à lui-même. Souvent il se disait en son cœur que le plus malheureux effet de cette faiblesse de Tâge^ était de se cacher à ses propres yeux; de sorte que tout à coup on se trouve plongé dans Tabime sans avoir pu remarquer le fatal moment d'un insensible déclin; et il conjurait ses enfants^ par toute la tendresse qu'il avait pour eux^ et par toute leur reconnaissance^ qui faisait sa consolation dans ce court reste de vie^ de l'avertir de bonne heure^ quand ils verraient sa mémoire vaciller ou son jugement s'afTaiblir^ afin que^ par un reste de force, il pût garantir le public et sa propre conscience des maux dont les menaçait l'infirmité de son âge. Et lors même qu'il sentait son esprit entier^ il prononçait la même sentence^ si le corps abattu n'y répondait pas; car c'était la résolution qu'il avait prise dans sa dernière maladie; et plutôt que de voir languir les affaires avec lui^ sises forces ne lui revenaient^ il se condamnait^ en rendant les sceaux, à rentrer dans la vie privée^ dont aussi jamais il n'avait perdu le goût; au hasard de s'ensevelir tout vivant, et de vivre peut-être assez pour se voir longtemps traversé par la dignité qu'il aurait quittée : tant il était au-dessus de sa propre élévation et de toutes les grandeurs humaines ! »
Quelles nobles pensées I Quelle magnlQque diction I L'orateur n'a pas cherché l'éloquence ; elle naît sous ses pas comme les fleurs sous le soleil du printemps. Mais la seconde partie nous parait burinée avec une perfection bien plus merveilleuse ; c'est tout Bossuet, avec l'incomparable richesse de son génie.
Le Tellier a été appelé à Paris; il occupe un important ministère; jeune encore, sous la haute direction de Mazarin^ et dans uoe situation qui regorge de périls. La France, menacée par les intrigues de l'étranger, est désolée au dedans par la guerre civile.
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Un ministère détesté et criblé de mille traits, un gouvernement en proie à la terreur^ un roi incapable de toute action personnelle, un ministre ombrageux, tantôt cédant à Torage^ tantôt s'élançant au pouvoir avec une impatience que Le Tellier veut contenir, mais que Tambition aiguillonne ; telle est la mer tempétueuse sur laquelle le ministre Le Tellier voit sa barque transportée et secouée. Ce tableau était digne de Bossuet, et il en dessine les contours avec cette vigueur de ton qui est propre à son admirable pinceau. Condé va apparaître^ son nom va être prononcé; mais il faut voir avec quel art infini l'orateur franchira ce difficile écueil. Mazarin , par un hardi coup de main, le fait arrêter avec ses complices.
<( Mais s'il y eut jamais une conjoncture où il fallut montrer de la prévoyance et un courage intrépide^ ce fut lorsqu'il s'agit d'assurer la garde des trois illustres captifs. Quelle cause les fit arrêter : si ce fut ou des soupçons^ ou des vérités^ ou de vaines terreurs^ ou de vrais périls^ et dans un pas si glissant , des précautions nécessaires ; qui le pourra dire à la postérité? Quoi qu'il en soit, l'oncle du roi est persuadé : on croit pou- Toir l'assurer des autres princes, et on fait des coupables, en les traitant comne tels. Mais où garder des lions toujours prêts à rompre leurs chaînes, pendant que chacun s'efiorce de les avoir en sa main, pour les Tetenir ouïes lâcher au gré de son ambition ou de ses vengeances ? Gaston, que la Cour avait attiré dans ses sentiments , était inaccessible aux factieux. Ne vois-jepas au contraire autour de lui des âmes hautaines, qui, pour faire servir les princes à leurs intérêts cachés, ne cessaient de lui inspirer qu'il devait s'en rendre le msdtre ? De quelle importance, de quel éclat, de quelle réputation au dedans et au dehors d'être le madtre du sort du prince de Condé? Ne craignons point de le nommer, puisque enfin tout est surmonté par la gloire de son grand nom et de ses actions immortelles. L'avoir entre ses mains, c'était y avoir la victoire même qui le suit éternellement dans les combats. Mais il était juste que ce précieux dépôt de TEtat demeurât entre les mains du roi, et il lui appartenait de garder une si noble partie de son sang... »
Ce n'est pas tout, la Fronde a un autre chef qui ne se montre ni moins habile que le ministre lui-même, ni moins redoutable que les captifs, oublieux.de leurs devoirs envers le roi et l'Etat; on a nommé le trop fameux cardinal de Retz. L'orateur le rea-
contrant sur son passage^ va graver son portrait ai traits ineffaçables.
« Mais puis-je oublier celui que je vois partout dans le récit de nos malheurs? Cet homme si fidèle aux particuliers^ si redoutable à TEtat^ d'ua caractère si haut^ qu'on ne pouvait ni l'estimer^ ni le craindre^ ni Taimer^ ni le haïr à demi ; ferme génie^ que nous ayons vu^ en ébranlant TuniTers^ s'attirer une dignité^ qu'à la lin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, et conmietrop peu capable de contenter ses désirs? Tant il connut son erreur et le vide des grandeurs humaines ! Mais pendant qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, il remue tout par de secrets et puissants ressorts; et après que tous les partis furent abattus, il semble encore se soutenir seul , et seul encore menacer le favori victorieux de ses tristes et intrépides regards. »
Bossuet n*est pas moins profond ni moins attachant, lorsqu'il représente le chancelier Le Tellier exerçant les fonctions paisibles de chef de la justice et de premier magistrat d'un grand empire, que lorsqu'il Ta montré ferme et habile au milieu des troubles et des guerres civiles. Il a su placer^ jusque dans une oraison fanèbre^ le tableau le plus piquant et malheureusement le plus fidèle de ces audiences où des ministres et des hommes en place se montrent encore plus à leur désavantage, que ceux mêmes qui sont dans la triste nécessité de réclamer leur justice et leur bienveillance :
c( L'un^ toujours précipité^ vous trouble l'esprit ; l'autre^ avec un visage inquiet et des regards incertains^ vous ferme le cœur. Celui-là se présente à vous par coutume ou par bienséance ^ et il laisse vaguer ses pensées, sans que vos discours arrêtent son esprit dbtrait. Celui-là^ plus cruel encore^ a les oreilles bouchées par ses préventions; et incapable de donner entrée aux raisons des autres^ il n'écoute que ce qu'il a dans son coeur. Mais à la facile audience de ce sage magistrat^ et par la tranquillité de son favorable visage^ une âme agitée se calmait. C'est là qu'on trouvait ces douces réponses qui apaisent la colère^ et ces paroles qu'on préfère aux dons... C'est là qu'il paraissait un homme que sa nature avait fait bienfaisant^ et que la raison rendait inflexible. »
Bossuet parlait devant toute la magistrature assemblée^ devant les membres du conseil d'Ëtat, et^ du haut de sa chaire, il donne | des leçons qui ne sont point exemptes d'une sévère critique* |
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a Si la pradeoce du souverain magistrat est obligée quelquefois de suppléer à la prévoyance des lois , ce doit toujours être en prenant leur esprit. On ne doit jamds sortir de la règle^ qu'en suivant un fil qui tienne pour ainsi dire à la règle même. ^
)) Combien de fois s'est-on plaint que les affaires n'avaient ni règle ni fin; que la force des choses jugées n'était presque plus connue; que la compagnie où l'on renversait avec tant de facilité les jugements de toutes les autres^ ne respectait pas davantage les siens; enfin^ que le nom du prince était employé à rendre tout incertain^ et que souvent l'iniquité sortait du lieu d'où elle devait être foudroyée... »
L'orateur prolongeant sa course dans le domaine de la justice^ et à propos des réformes introduites par le Chancelier^ fait entendre des plaintes vivement accentuées sur l'absence des tribunaux ecclésiastiques , Tempiétement des cours dans les questions des, personnes et des choses de la religion^ enfin l'injure dont gémit l'Eglise par la violation de ses droits sacrés.
« Autrefois les canons etleslois^ et les évêques et les empereurs concouraient ensemble à empêcher les ministres des autels de paraître^ pour les affaires même temporelles^ devant les juges de la terre ; on voulait avoir des intercesseurs purs du commerce des hommes^ et on craignait de les rengager dans le siècle d'où ils avaient été séparés pour être le partage du Seigneur. Maintenant c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y Toit entraînés : tant le siècle a prévalu^ tant l'Eglise est faible et impuissante!
» Et cependant l'Eglise ramasse ensemble tous les titres par où Ton peut espérer le secours de la justice. La justice doit une assistance particulière aux faibles^ aux orphelins ^ aux épouses délaissées et aux étrangers. Qu'elle est forte cette Eglise^ et que redoutable est le glaive que le Fils de Dieu lui a mis dans la main ! Mais c'est un glaive spirituel^ dont les superbes et les incrédules ne ressentent pas le double tranchant ^ » Elle est fille du Tout-Puissant : mais son père^ qui la soutient au dedans^ Tabandonne souvent aux persécuteurs; et à l'exemple de Jésus-Christ^ elle est obhgôe de crier dans son agonie : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé '? Son épwix est le plus puissant comme le plus beau
^ De ore ejus gladiu» utraque parte acutus exibat. Apec», i, 16^ Vivus est sermo Dei et efficax^ et penetrabilior omni gladio ancipiti. Hebr,, iv^ 12.
' Eli^ Eli^ lamma sabacthani : hoc est^ Deus meus^ Deus meus^ ut quid dere*> iiquisti me? Matth,, xxyiI; 46.
et le plus parfait de tous les enfants des hommes^; mais elle n'a entendu sa voix agréable *, elle n'a joui de sa douce et désirable présence qu'un moment : tout d'un coup il a pris la faite avec une course rapide^ et plus vite qu'un faon de biche, il s'est élevé aurdessus des plus hautes tnontagnesl Semblable à une épouse désolée^ l'Eglise ne fait que gémir^ et le chant de la tourterelle délaissée est dans sa bouche ^. Enfin elle est étrangère et comme errante sur la terre y où elle vient recueillir les enfants de Dieu sous ses ailes ; et le monde y qui s'efforce de les lui rayir^ ne cesse de trayerser son pèlerinage. Mère affligée^ elle a souvent à se plaindre de ses enfants qui l'oppriment : on ne cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés : sa puissance céleste est affaiblie^ pour ne pas dire tout à fait éteinte. »
Deux ou trois traits nous rappellent d'une manière fâcheuse le discours sui^ Y Unité et le livre de la Défense, maison conviendra qu'il y a là des accents d'une grande éloquence et d'une grande vérité.
L'orateur ne pouvait ^ dans l'oraison funèbre du Chancelier, oublier le grave événement auquel celui-ci avait pris tant de part^ la révocation de l'édit de Nantes.
a Mais nos Pères n'avaient pas vu , comme nous^ une hérésie invétérée tomber tout à coup : les troupeaux égarés revenir en foule ^ et nos églises trop étroites pour les recevoir : leurs faux pasteurs les abandonner , sans même en attendre l'ordre^ et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannissement pour excuse : tout calme dans un si grand mouvement : l'univers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque la plus assurée, comme le plus bel usage de l'autorité^ et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que son autorité même. Touchés de tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis. Poussons jusqu'au ciel nos acclamations ; et disons à ce nouveau Constantin^ à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien^ à ce nouveau Charlemagne^ ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le concile de Chalcédoine « : Vous avez affermi la foi; vous avez exterminé les hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre règne ; c'en est le propre caractère. Par vous l'hérésie n'est plus;
* Speciosus forma prœ filiis hominum. PsaL, XLiv, 3.
* Amicus sponsi^ qui stat et audit eum^ gaudio gaudet propter vocem sponsi. Joan,, m, 29.
s Fuge^ dllecte mi^ et assimilare caprese^ hinnuloque eervorum super monteâ aromatum. Cant., viii, 14.
* Vox turturis audita est in terra nostra. I|)îd., ii, 12.
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Dieu seul a pu faire cette merveille. Roi du del^ consenrez le roi de la terre : c'est le vœu des Eglises; c'est le vœu des éyèques. n
DaDs la troisième partie, le prédicateur reparaît et donne aux riches du siècle une de ces grandes leçons dont ils profitent si peu. £n parlant de la fortune du Chancelier^ qu'il appelle une prévoyante économie , et dont le chrétien se détache^ au dernier moment, avec tant de facilité qu'il bénit la morty montrant a qu'il aspire aux biens étemels ^ et que ^ comme un autre Abraham , il ne connaît de repos que dans la cité permanente, » Bossuet montre combien , chez la plupart des heureux de ce monde^ la richesse produit d'imperceptibles et pernicieux liens.
a Dans la possession^ on trouve , comme dans un lit^ un repos funeste^ et on s'endort dans l'amour des biens de la terre ^ sans s^percevoir de ce malheureux engagement. C'est , mes frères^ où tombe celui qui met sa confiance dans les richesses ; je dis même dans les richesses bien acquises. Mais l'excès de l'attachement que nous ne sentons pas dans la possession^ se fait ^ dit saint Augustin^ ^ sentir dans la perte. C'est là qu'on entend ce cri d'un roi malheureux^ d'un Agag outré contre la mort^ qui lui vient ravir tout à coup^ avec la vie, sa grandeur et ses plaisirs : Siccine séparât amara mors * ? a Est-ce ainsi que la mort amère vient rompre tout à coup de si doux liens? » Le cœur saigne : dans la douleur de la plaie^ on sent combien ces richesses y tenaient; et le péché que Ton commettait^ par un attachement si excessif^ se découvre tout entier. »
Que si le temps comparé au temps^ la mesure à la mesure^ et le terme au terme> se réduit à rien ; que sera-ce si l'on compare le temps à l'éternité, où il n'y a ni mesure ni terme? Comptons donc conmie très-court , chrétiens, ou plutôt comptons conmie un pur néant tout ce qui finit; puisque enfin quand on aurait multiplié les années au delà de tous les nombres connus, visiblement ce ne sera rien, quand nous serons arrivés au terme fatal. Mais peut-être que prêt à mourir, on comptera pour quelque chose cette vie de réputation , ou cette imagination de revivre dans sa famille qu'on croira laisser solidement établie. Qui ne voit, mes frères, combien vaines, combien courtes et combien fragiles sont
i Illi autem infirmiores, qui terrenis his bonis, quamvis ea non prseponerent Christo , aliquantula tamen cupiditate cohserebant , quantum hœc amando peccaverint, perdendo senserunt. Tantum quippe doluerunt, quantum se doloribus inseruerunt. Aiig.j de Civit Dei, lib. I, tome X, n. 2.
* I Heg,f XV, 32.
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eneore cas secondes vies, que notre faiblesse nous fait inventer, p<mr couvrir en quelque sorte l'horreur de la mort! Dormez votre sommeil, riches de la terre, et demeurez dans votre poussière. Âhl si quelques générations, que dis-je ? si quelques années après votre mort, vous reveniez, hommes oubliés, au milieu du monde, vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne voir pas. votre nom terni, votre mémoire aboUe, et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatures, et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants. Est-ce là le fruit du travail, dont vous vous êtes consumés sous le soleil, vous amassant un trésor de haine et de colère étemelle au juste jugement de Dieu ? Surtout, morteb, désabusez-vous de la pensée dont vous vous flattez, qu'après une longue vie , la mort vous sera plus douce et plus facile. Ce ne sont pas les années, c'est une longue préparation qui vous donnera de l'assurance. Autrement un philosophe vous dira en vain que vous devez être rassasiés d'années et de jours, et que vous avez assez vu les saisons se renouveler, et le monde rouler autour de vous ; ou plutôt, que vous vous êtes assez vu rouler vous-mêmes et passer avec le monde. La dernière heure n'en sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera qu'en accroître le désir. C'est de saintes méditations, c'est de bonnes œuvres, c'est ces véritables richesses , que vous enverrez devant vous au siècle futur, qui vous inspireront de la force ; et c'est par ce moyen que vous affermirez votre courage. Le vertueux Michel Le Tellier vous en a donné l'exemple : la sagesse, la fidélité , la justice , la modestie, la prévoyance, la piété , toute la troupe sacrée des vertus, qui veillaient, pour ainsi dire, autour de lui, en ont banni les frayeurs, et ont fait du jour de sa mort, le plus beau, le plus triomphant, le plus heureux jour de sa vie. »
a On a peine à comprendre, dit M. de Bausset, comment VOraison funèbre du chancelier le Tellier n'a jamais été appréciée comme il nous semble qu'elle mérite de Têtre. Ou Ta presque toujours jugée si inférieure aux autres chefs-d*œuvre du même genre et du même auteur , qu'à peine est-on frappé de quelques traits d'un ordre supérieur qui commandent nécessairement l'admiration. Cependant les nombreux fragments que nous venons de rapporter, et qui étincellent des plus grandes beautés oratoires , portent tous l'empreinte du génie de Bossuet ; et il est difficile de croire que tout autre que lui eût pu traiter un pareil sujet avec autant de force, de grandeur, et de noblesse.
p Cette espèce de prévention ne peut être attribuée qu'à la
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nature même du sujet. On est tellement accoutumé à voir fiossuet s'élever au-dessus des trônes et des grandeurs de la ferre, et ébranler l'imagination par ces grandes catastrophes qui font trembler les peuples et les rois, qu'on se rend presque indifférent à l'histoire d'une vie qui n'oflFre que le mouvement régulier d'une longue suite d'années qui se succèdent et se ressemblent par l'ordre , la sagesse et un travail paisible et uniforme. Il faut convenir en eflfet que le chancelier Le Tellier n'avait ni dans son caractère, ni dans sa vie publique cette énergie et cet éclat qui préparent l'imagination à un grand intérêt , ou à de fortes émotions.
B Mais Bossuet a fait de l'histoire d'un homme prudent et calme, l'histoire la plus fidèle d'un temps remarquable par de grands mouvements et de grandes viscissitudes. Il a donné à ce tableau historique toutes les couleurs les plus propres à jeter un nouvel éclat sur un siècle que ritnagination est accoutumée à se représenter comme Tune des époques les plus brillantes par l'esprit, la valeur et les grâces. Bossuet a fait plus encore : s'élevant au-dessus de ces dehors frivoles et séduisants, il a su donner à l'histoire son véritable caractère, en attachant à ses récits des réflexions aussi justes que profondes, aussi éclatantes par la pensée qu'énergiques et pittoresques par l'expression. Enfin Bossuet, toujours Bossuet, montre la Providence gouvernant et réprimant cette effervescence passagère des esprits et des passions pour donner à Louis XIV la gloire d'affermir l'autorité royale pai l'empire de la religion et des lois, et d'attacher son nom au plus beau siècle de la monarchie. »
Pour nous, nous le répétons, toute la main de Bossuet reluit dans ce chef-d'œuvre. La seconde partie surtout nous paraît un des morceaux les plus achevés de notre littérature.
Un peu avant la mort du Chancelier et la révocation de Tédit de Nantes, le 21 octobre 1685, Bossuet reçut, dans la chapelle de Versailles, l'abjuration du duc de Richmond. Elle se fit trèssolennellement, en présence du roi et des principaux personnages de la cour. L'évêque de Meaux prononça sur ce texte : Compelleintrare^ un discours qui n'estpointparvenujusqu'ànous.
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a La cour^ dit l'abbé Ledieu, fondit en larmes par la considération de la miséricorde de Dieu qui appelle à lui ceux qu'il veut appeler. Le roi fut ravi d'entendre Bossuet expliquer ses sentiments et sa doctrine sur ce passage de l'Ecriture j dont on a fait quelquefois un usage contraire à l'esprit de TEvangile, aux intentions de Louis XIY et au vœu des évéques les plus édsûrés.
» Bossuet expliqua ce texte selon l'interprétation de saint Augustin^ selon la conduite que ce Père de l'Eglise avait constamment suivie , et qui était conforme à celle de toute l'Eglise catholique. M"^' la Dauphine y princesse de beaucoup d'esprit et de beaucoup de goût , fut transportée en entendant ce discours. Elle ne parla que du sermon de M. de Meaux à toutes les personnes qui assistaient à son diner. » (Ledieu^ Mémoires.)
De graves auteurs ont reproché à Bossuet d'avoir étendu l'espèce de culte qu'il professait pour la royauté^ jusque sur ces rejetons adultérins, dont la naissance promenait le scandale en Europe. Cette faiblesse lui était commune avec tous les évêques de l'époque. Il faut le dire avec douleur , les antichambres de M""' de Montespan étaient habituellement remplies de prélats, plus avides des faveurs de la cour que de la sanctification de leur troupeau, de ces abbés ambitieux qui briguaient l'épiscopatet se montraient peu scrupuleux sur les moyens d'y parvenir.
Beaucoup d'auditeurs, comme le constatent Dangeau et Saint- Simon , furent surpris d'entendre l'austère Bossuet prodiguer le titre de prince au duc de Richmond. Ce personnage , âgé de dix ans, était fils de Charles II et d'une concubine, fournie par Louis XIY, et payée sur sa cassette. Trois ans après, il retournait en Angleterre, et rentrait dans le protestantisme ^
' Nous ne sayons pourquoi M. de Bausset a passé sous silence cette apostasie^ tandis qu'il a tenu à nous apprendre que Bossuet , le jour de l'abjuration^ avait dit la messe en crosse et en mitre.
CHAPITRE IX
Rérocaiîon de l'édit de Nantes. — Conduite de Bossuet à l'égard des protestants
de son diocèse. — 1686.
La révocation de FEcUt de Nantes a été Fobjet de toute espèce de commentaires ; elle a provoqué les déclamations bruyantes de toute l'école philosophiste du siècle précédent et de celui où nous vivons. Il ne peut entrer dans notre plan de traiter cette grave matière au pointde vue politique et religieux ; mais les jugements sont si contradictoires, si souvent faussés par Tignorance et la passion^ qu'il ne sera peut-être pas inutile de nous y arrêter quelques instants *.
L'édit du roi est du 22 octobre 1685. Pour bien juger les considérants qui le motivent^ il faut se reporter à la patente royale^ accordée par Henri lY aux prétendus réformés, le 13 avril 1598. L'édit royal^ daté de Nantes, porte que les protestants, sans distinction de secte, jouiront du libre exercice de leur culte et qu'ils seront admis aux emplois publics. En retour , il leur est enjoint : l*" de payer la dime au clergé catholique^ comme tous les autres citoyens français; ^ de chômer extérieurement les fêtes d'obligations instituées ou à instituer dans l'Eglise catholique. Ces conditions restrictives prouvent à quel point le système de tolérance inauguré par le roi répugnait au sentiment public, en France.
Les réformés acceptèrent avidement le bénéfice de la loi, mais sans se soumettre aux charges qu'elle leur imposait. N'avaientils pas d'ailleurs déchiré, autant qu'il était en eux , le contrat qui leur conférait la vie civile ? Ne les voyons-nous pas, peu d'années après, fomenter la guerre civile en France, faire appel aux bras
* M. de Bausset^ qui est reyenu sur cette qnestion^, à la fin de son histoire, donne un travail intéressant que nous renvoyons aux] notes et pièc-s jvstif,* catives.
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de l'étranger et trahir leur patrie de la manière la plus odieuse? Sans l'énergie et l'habileté de Richelieu, que serait devenue la religion catholique? que serait devenue la France ellemême?
Cette faction impie et turbulente, qui avait ensanglanté l'Europe , porté de toutes parts la dévastation , l'incendie et les profonations sacrilèges, paraissait s'efifacer devant la puissance redoutée de Louis XIV; mais le roi ne croyait ni au patriotisme des huguenots^ ni à l'apaisement complet de leurs passions. Les réformés étaient contenus, non ralliés, et de sourdes rumeurs se reproduisant, tantôt sur un point, tantôt sur un autre, laissaient craindre une explosion pour le jour où la crainte n'aurait plus enchaîné leurs bras.
Le journal du curé de Saint-Jean nous fournit un fait qui pourrait donner la clef de la conduite du roi. En 1681, les huguenots tinrent un synode à Lizy , diocèse de Meaux ; plusieurs ministres s'y rencontrèrent et les adeptes furent convoqués de tout le voisinage. Il dura depuis le à septembre jusqu'au 15 du même mois. Durant ce temps , a les ministres ne firent autre chose que prêcher, chacun à leur tour, avec quelque psalmodie, dans l'intervalle, pour désennuyer le peuple, tendant tous à même fin de se consoler et de s'encourager les uns les autres. » Le roi, en autorisant la tenue de ce synode , y avait envoyé le premier président de F élection de Paris pour prendre note de ce qui s'y passerait et l'en informer exactement. Toute liberté fut laissée aux ministres, excepté celle de se poser en victimes de la persécution. Le narrateur ajoute : « On disait secrètement qu'il y avait ordre de la part de M. de Colbert de faire trouver aux huguenots trois cent mille écus, par une raison qui ne souffrait point de réplique, sçavoir , qu'ils offroient pareille somme au roy d'Angleterre pour leur servir de protecteur ; qu'il estoit plus juste de la donner au roy de France, leur prince légitime et leur protecteur naturel.» Il nous est impossible de contrôler cette allégation , mais peutêtre qu'un jour le mystère sera éclairci.
Depuis le commencement de son règne, le roi avait les yeux sur le parti huguenot et suivait ses mouvements avec une préoceu*
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pation gui décèle ses inquiétudes. Aucune rigueur ne fiit exercée sous son règne^ contre les juifs gui étaient généralement détestés, parce que, au point de vue politigue^ les juifs.ne paraissaient point dangereux à l'Etat. Avant d'en venir à la mesure dont il est question contre les protestants^ le monargue n'avait rien épargné pour les ramener à la foi catholique et faire cesser une dissidence qu'il croyait peu compatible avec l'ordre général et la paix publique.
La révocation de l'édit de Nantes était-elle opportune, au moment où Louis XIY la signait? Les sentiments diffèrent beaucoup sur cette question. Nous ne répondrons que par des faits incontestables. Tous les corps constitués , tous les hommes dont le nom fait autorité^ le peuple en masse^ applaudirent chaleureusement à cet acte de haute politique. C'est à peine si l'on peut saisir, chez les catholiques, une voix discordante. Ceci mérite assurément considération. Les manants et bourgeois de Paris se portèrent avec une incroyable promptitude sur Charenton , pour y démolir tous les temples qui étaient alors desservis par les plus célèbres ministres. Ainsi en fut-il dans la plupart des villes de France. Un grand nombre de réformés, n'étant plus retenus par la crainte^ mêlèrent leurs acclamations à celles des catholiques. Les conversions se multiplièrent à l'inûni, conversions spontanées, sérieuses et durables^ comme en conviennent eux-mêmies les écrivains réformés de l'époque *.
Quant à la violence qui succéda aux premières prédications, il nous serait d'autant plus difQcile de l'approuver^ que nous la croyons tout à fait inutile et même en opposition directe avec le but qu'on se proposait d'atteindre. Les missionnaires , répandus partout et soutenus par la force publique, obtenaient de merveilleux succès. Avant de convertir, il faut instruire, et l'épée d'un dragon n'est pas instituée pour cette œuvre*. L'Eglise catholique ne cher-
* Voir la vie et la correspondance de M™« de Maintenon, lettres de M"« de Sévigné et tous les mémoires de l'époque, les protestants Papin, Obrecht,Win8lou, Isaac Papin, Joseph Saurin, etc. Voyez Pièces justificatives, n® Vil.
' Voici mie grande leçon que saint Jean Chrysostome adressait aux esprits impétueux de son temps. « 11 est, certes, bien plus grand et bien plus admirable de changer l'esprit de ses adversaires et de les amener à prendre une yoie
che pas des corps, elle n'admet que des âmes; elle repousse la contrainte et ne reçoit que la libre croyance ^ Toute persécution réveille l'instinct de la liberté, produit la haine^ la résistance obstinée qui ferme les yeux et les oreilles. Oui , il y eut de déplorables excès, et si en lui-même l'édit fut juste^ les moyens qu'on cboîsit pour en bâter l'exécution l'ont rendu odieux aux plus modérés. Le Saint-Siège n'a jamais été consulté ; il aurait certainement indiqué une voie aussi efficace et infiniment plus sage. Maïs Louvois n'était pas bomme à cbercber ses inspirations en si bon lieu, et Louis XIY préférait les conseils de son ministre à ceux du Vicaire de Jésus-Gbrist.
Bossuet ne fut pas le dernier à témoigner sa joie et sa reconnaissance pour un acte qui mettait le comble à ses vœux. Car Bossuet ne comprenait l'autorité que comme protectrice de la Vérité catbolique y comme armée pour sa défense et son expansion dans le monde. Notre régime de prétendue liberté des cultes au« rait révolté sa raison et sa foi. Prit-il une part active à l'événement dont nous parlons? Il n'est guère permis d'en douter; toutefois^ nous croyons que ce ne fut que d'une manière indirecte, par l'entremise du Cbancelier Le Tellier.
Nous connaissons de longue date ses relations avec les protestants, et nous avons dit qu'elles furent constamment marquées au coin de la bienveillance et de la charité chrétiennes. Après la révocation de l'édit de Nantes, il serait puéril de soutenir qu'elle ne subit aucun changement ; mais ce que nous pouvons afOrmer^ c'est qu'elle resta pleine de modération. Jamsds l'évèque de Meaux
toute différente^ in diversum trans ferre, que de les tuer; c'est ce qu'ont fait les apôtres^ qui n'étaient que douze pour changer l'univers rempli de loups dévorants. Rougissons donc , nous qui faisons tout l'opposé et qui nous précipitons en loups sur nos adversaires. Tant que nous avons été des brebis, noas avons remporté des victoires : quand même des milliers de loups nous entoureraient^ nos succès ne sont pas douteux^ notre triomphe est assuré ; que si nous devenons loups^ nous sommes vaincus. Alors le secours du grand pastear fuit loin de nous^ lui qui paît les brebis et non les loups. » (hom. U, (^ Matth.)
^ Si l'on nous objecte l'inquisition et le recours que l'Eglise a fait an bras séculier , nous renverrons à l'excellente lettre pastorale que vient de publier Mgr. de Nîmes , à propos des Albigeois. Ses éloquentes explications nous dispensent de toute réponse,
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n'approuva les rigueurs que le gouvernement de Louvois déploya dans les provinces, et, pour son compte, il n'usa de la force extérieure que dans des occasions fort rares et avec une circonspection qu'on ne saurait trop louer *.
a La révocation de Tédit de Nantes en 1685, dit M. de Bausset^ donna une nouvelle activité au zèle de Bossuet pour l'instruction des nouveaux convertis.
» Par une circonstance singulière, le diocèse de Meaux, qui avait été le berceau du calvinisme en France, en fut aussi le tombeau. On sait que la ville de Meaux fut la première qui vit s'élever dans l'enceinte de ses murs une Eglise prétendue réformée. Mais ce qui est peut-être moins connu, c'est que ce fut dans le diocèse de Meaux. que se tint à Lizy^ en 1683, sous l'épiscopat même de Bossuet, le dernier synode national assemblé avec l'autorisation du gouvernement. Ce synode est non-seulement remarquable parce qu'il est le dernier qu'on ait vu en France, mads encore parce que le roi , qui jusqu'alors s'était contenté d'envoyer aux synodes nationaux des commissaires protestants pour y maintenir Tordre, nomma au synode de Lizy un commissaire catholique. Ce qu'il y eut de plus extraordinaire encore, c'est qu'on lui adjoignit un ecclésiastique pour second commissaire. Ce fut l'abbé
* Les protestants^ dont il fut et dont il est encore le plus redoutable adversaire, ont essayé^ dans ces derniers temps, de se venger en faisant de l'évoque de Meaux un barbare persécuteur. Nous tenons sous la main un mi8ér£i)le pamphlet où ils dressent maladroitement leur acte d'accusation. Le mémoire à M. de Pontchartrain, les lettres qu'ils croient exhumer se trouvent mot pour mot dans les œuvres de Bossuet, et jamais personne n'avait songé à y trouver trace de cruauté. Le libelle s'appuie sur une lettre qui ne mérite pas plus de considération que de créance , celle d'un sieur Frotté , ancien prieur de SouiUy , passé au protestantisme, pour contracter mariage. Ce prôlre épouseur , réfugié à l'étranger , écrivit à son évoque pour lui expliquer les motifs de ce qu'il appelle sa covwersion. Où prend-il ses arguments ? uniquement dans la conduite impitoyable de Bossuet, à l'égard des protestants. D'abord, quitter l'Eglise parce que son supérieur s'écarte des règles de la charité chrétienne, c'est une logique que les protestants peuvent admirer, mais qui paraîtra peu concluante et qui conduirait à de singulières conséquences. Quant aux faits articulés, le témoignage d'un apostat ne peut être que d'une médiocre autorité. Nous avons, à côté, le témoignage dii curé de Saint- Jean, et c'est celui-là que nous suivrons dans notre récit. Nous plaignons MM. les protestants de n'avoir que des fables & opposer à Y Histoire de leurs variations, et de manque; assez de goût pour faire parade du froc boueux de M. Frotté.
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de Saint-André, fort jeune alors, et qui depuis a été grand vicaire et offieial de Meaux, sous le cardinal de Bissy. U a survécu près de soixante ans à cet événement, assez singulier dans la vie d'un ecclésiastique.
» Ce fut en effet la seule et dernière fois qu'on ait vu en France un prêtre revêtu d'une semblable commission. Ce synode se tint au mois d'août 1683^ et dura environ trois semaines. U fat composé de cinquante<^atre ministres et présidé par Âlliz, le plus accrédité des ministres de Charenton. Le ministre Claude y parut^ non comme membre du synode, mais pour lui présenter une demande particulière qui fut rejetée. On prêchait deux fois par jour, et les ministres , qui s'étaient partagé ces prédications , les ramenaient ordinairement à la morale. Les mœurs des catholiques y étaient souvent censurées, avec circonspection néanmoins^ par respect pour les commissaires du roi. Un jour, cependant, le ministre Âllix ne craignit point de s'abandonner à son zèle plein de feu et d'aigreur. Mais le premier commissaire , se levant pour lui imposer silence, lui dit : a Monsieur, si vous continuez sur ce ton, je vous ferai sortir de la chaire et de l'assemblée. Apprenez à parler respectueusement de la religion que professe votre souverain. »
D Lorsque Bossuet devint évêque de Meaux^ il n'existait dans son diocèse qu'environ trois mille calvinistes^ dont la plupart, de basse condition, ignoraient les maximes les plus communes de la religion qu'ils professaient, et les premiers éléments de leur propre catéchisme. Mais ils étaient, comme il arrive presque toujours^ si entêtés dans leur ignorance, qu'on ne pouvait les instruire qu'avec beaucoup de patience dans des conférences particulières.
0 A l'époque de la révocation de l'éditde Nantes, Bossuet établit à Meaux, dans la chapelle de son palais, des conférences réglées, où il réunissait les nouveaux convertis. Mais au lieu de s'entendre et de se rapprocher, les esprits s'aigrissaient dans ces espèces de luttes publiques ; elles unirent par devenir tumultueuses, et il fallut changer de plan. On substitua à ces conférences publiques des entretiens particuliers, où l'on appelait successivement chaque famille. Bossuet se réserva l'instruction des familles de la ville et
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des lieux voisins, a Ce qui réusait mieux^ dit l'abbé Ledieu^ et o*a pas eu néanmoins un effet fort considérable. »
D La Ferté-sous-Jouarre était^ après la ville de Meaux, le lieu le plus considérable du diocèse , et celui où l'on comptait le plus de protestants. Bossuet chargea trois ecclésiastiques d'y faire une mission qui dura tout l'Avent. Il s'y rendit souvent lui-même pour exciter le zèle des missionnaires par sa présence et ses avis. Un ecclésiastique surnuméraire était uniquement destiné à Tinstruction des nouveaux convertis , et à perpétuer le bien que les missionnaires avaient commencé. Il établit des institutions semblables dans les endroits principaux de son diocèse. Le prêtre qu'il y plaçait n'était chargé que d'instruire et de diriger ces néophytes, dont la foi était encore si chancelante et si incertaine , mais qui promettaient au moins une nouvelle génération dont la foi serait moins équivoque et plus éclairée. Bossuet eut soin en même temps de pourvoir de maîtres et de maîtresses d'école toutes les paroisses qui en manquaient. A. la tête de tous ces établissements particuliers, il plaça comme directeur général le sieur Ghabert, ecclésiastique dont le zèle et les talents étaient éprouvés depuis quatorze anS; et avaient obtenu la confiance générale. Il le chargea d'entretenir des rapports suivis avec tous les nouveaux catholiques , de régler tout ce qui concernait leurs mariages et de les exhorter à remplir leurs devoirs de religion. Il eut recours pour toutes ces institutions à la libéralité du roi^ qui avait annoncé sa disposition à concourir au succès de ce grand ouvrage. On peut se faire une idée de ce genre de secours par un mémoire que Bossuet présenta lui-même. Il se bornait à demander : l"" un honoraire pour quatre prêtres employés spécialement à l'instruction des nouveaux convertis, et il fixait cet honoraire pour chacun d'eux à quatre cents livres ; ^ un traitement pour trois maîtres et deux maîtresses d'école pour quelques paroisses qu'il indiquait ; S** deux places aux nouvelles catholiques pour deux demoiselles qui se trouvaient sans père^ sans mère et sans biens. Enûn, il suppliait le roi de convertir en une pension annuelle la gratification de quatre cents livres qu'il avait la bonté d'accorder à l'ecclésiastique chargé de surveiller tous ces établissements.
1» Tâls étaient les faibles moyens que Bossuet jugeait suffisants pour opérer de grandes choses. Les gouvernements n'ont pas toujours paru assez convaincus de tout ce qu'ils pouvaient faire de bon et d'utile avec le seul secours des instruments de la religion. Le nécessûre sut&t à des hommes supérieurs aux besoins du luxe et de la mollesse. Ceux qui n'ont en vue que Dieu et la religion n'ont pas même besoin de la gloire humaine. Mais les gouvernements ont besoin de leur assurer pour propre intérêt cette espèce de considération publique^ sans laquelle leur ministère perd une partie de son influence sur Topinion des peuples. Les établissements durables^ les monuments immortels sont toujours ceux qui reposent sur la religion. Le christianisme s'est établi sans le secours des hommes , et malgré la résistance des hommes^ et Bossuet disait souvent avec un sentiment profond d'admiration :
« Il semble que les apôtres et leurs premiers disci^s aient trayaûlé sous terre pour établir tant d'Eglises en si peu de temps ^ sans que Ton sache comment, n
0 Lorsque Bossuet jugea que les nouveaux 'convertis étaient assez disposés^ par tant de conférences et d'instructions, à entendre la voix de leur évêque^ il leur adressa une lettre pastorale en date du 24 mars 1686. L'objet de cette lettre était de les préparer à recevoir la communion pascale avec tous les sentiments de foi et de piété que TEglise demande pour cet auguste mystère. Mais Bossuet ne se dissimulait pas qu'on ne devait pas attendre de ces néophytes, à peine initiés à une doctrine qu'on leur avait représentée sous les couleurs les plus odieuses^ ces dispositions plus ou moins parfaites que Ton exige de ceux que leur éducation; leur profession y et l'expérience des maximes et des règles de l'Eglise ont dû pénétrer de bonne heure de la grandeur et de la dignité d'un tel sacrement. Aussi Bossuet leur dit-il :
u Nous ne vous demandons pas des perfections extraordinaires; pourru qu'on apporte à rEucharistie une ferme foi, une conscience innocente et une sainte ferveur^ nous supporterons les restes de l'infirmité... »
» Et il rappelle l'invitation que le roi Ezéchias avait adressée
LIVRE VIII. — CHAPITRE IX
aux tribus, même schiâmatigues, de venir célébrer la pàgue dans le temple de Jérusalem. Sans entrer dans aucune discussion sur les questions difficiles et obscures que les premiers réformateurs avaient agitées, Bossuet profite de cette occasion pour les désabuser des imputations ridicules dont leurs ministres les avùent sans cesse entretenus sur les prétendues idolâtries de TËglise romaine. Il ne s'attache même qu'à celles qui étaient de nature^ par leur effet sensible et extérieur, à laisser plus d'impression dans leur esprit. Il leur parle d'abord de Tun des principaux caractères de la véritable Eglise , de la succession qui fait remonter les évêques légitimes jusqu'aux apôtres.
« Vous n'ayez pu vous empêcher^ dit Bossuet^ de reconnaître que j'étais à la place de ceux qui ont planté rEyangile dans ces contrées. Je ne vous ai point annoncé d'autre doctrine que celle que j'ai reçue de mes saints prédécesseurs ; comme chacun d'eux a suiyi ceux qui les ont devancés^ j'ai fait de même.. . Dans cette succession^ on n'a jamais entendu un double langage. Les évêques séparés de notre unité ont manifestement renoncé à la doctrine de ceux qui les avaient consacrés. Il n'en est pas ainsi parmi nous ; toujours unis à la chaire de saint Pierre^ où^ dès l'origine du christianisme^ on a reconnu la tige de l'unité ecclésiastique ^ nous n'avons jamais condamné nos prédécesseurs ^ et nous laissons la foi des Eglises telle que nous l'avons trouvée. Nous pouvons dire^ sans crainte d'être repris^ que jamais on ne montrera dans l'Eglise catholique aucim changement que dans des choses de cérémonie et de discipline^ qui, dès les premiers siècles^ ont été tenues pour indifférentes... »
» Les ministres protestants cherchaient à faire illusion par des textes de saint Gyprien^ dont ils dénaturaient le véritable sens; mais Bossuet démontre que saint Cyprien, loin de permettre de contrôler l'Eglise par l'examen de ses dogmes, veut a qu'on reconnaisse d'abord l'Eglise, et qu'on tienne pour assuré qu'on n'a ni la loi de Dieu , ni la foi, ni le salut , ni la vie, quand on n'est
pas dans son unité Ainsi, on a beau se vanter de réformer
l'Eglise et de la réduire à une doctrine plus pure, aussi bien qu'à une discipline plus régulière ; loin d'être admis à prouver qu'on est dans la véritable Eglise à cause de la vraie doctrine qu'on prétend enseigner, on est convaincu, au contraire, qu'on ne peut pas avoir la doctrine quand on n'est pas dans l'Eglise et qu'on veut en
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dresser une nouvelle. Et afin qu'on entende mieux de quelle Eglise saint Cyprien a voulu parler, c'est de l'Eglise qui reconnaît à Rome le chef de sa communion, et dans la place de Pierre, l'éminent degré et TEglise principale d'où l'unité sacerdotale atiré son origine. Bossuet profite ensuite d'un trait historique qui appartenait à un évêque de Meaux encore plus qu'à tout autre évêque; et il s'en sert pour rappeler aux protestants l'origine récente et peu honorable de la plupart de leurs Eglises. Il appelle en témoignage leurs propres historiens, qui n'ont pu dissimuler qu'elles ont presque toutes été fondées par des laïques sans caractère, sans mission et sans instruction. Il remet sous les yeux des nouveaux convertis de son diocèse ce que leurs pères avaient vu, ou du moins n'avaient pu ignorer.
a Souvenez-vous, leur dit-il, de Pierre le Qerc, cardeur de laine. Je ne le dis pas par mépris de la profession, ni pour avilir un travail honnête, mais pour taxer Tignorance , la présomption et le schisme d'un homme qui, sans avoir de prédécesseur ou de pasteur qui l'ordonnât, sort tout à coup de sa boutique pour présider dans l'Eglise. C'est lui qui a dressé l'Eglise prétendue réformée de Meaux, la première formée en France, en 1546. »
B Bossuet reproduit les mêmes raisonnements dont il avait fait usage dans sa lettre sur l'adoration de la croix, pour répondre aux objections populaires des protestants sur le culte que les catholiques rendent à l'image de la croix, à celles des saints et à leurs reliques.
« Quand même des particuliers, dit Bossuet, n'auraient pas des intentions assez épurées, l'infirmité de l'un ne fait pas de préjudice à la foi de l'autre ; et quand il y aurait de l'abus dans la pratique de ces particuliers; n'est-ce pas assez que l'Eglise les en reprenne? Et quand on ne les reprendrait pas assez fortement, autre chose est ce qu'on approuve, autre chose ce qu'on tolère; et quand on aurait tort de tolérer cet abus^ je ne romprais pas l'unité pour cela; pour m'éloigner d'une chose qui ne me fait aucun mal; je n'irais pas me plonger dans l'abime du schisme, où je périrais. »
j> Les ministres alléguaient sans cesse les progrès soudains et les succès prodigieux de la réforme comme un témoignage de la toute puissance divine en sa faveur, comme si, leur répond Bossuet;
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€ le désir de s'aflhinchîr des yœux^ des jetknes^ de la contmence, de la confession^ des mystères qui passent les sens^ de la sujétion des évéques qui étaient en tant de lieux princes temporels^ la jouissance des biens de TEglise^ le dégoût des ecclésiastiques trop ignorants^ hélas! et trop scandaleux^ le charme trompeur des plaisanteries et des invectives, et celui d'une éloquence emportée et séditieuse, le pouvoir accordé aux princes et aux magistrats de décider des affaires de la religion, et à tous les hommes de se rendre arbitres de leur foi et de n'en plus croire que leurs sens, enfin la nouveauté même n'avaient pas été l'attrait qui jetait en foule dans la nouvelle réforme les villes, les princes, les peuples, et jusqu'aux prêtres et moines apostats. »
r> Dès le début de cette lettre pastorale , Bossuet avait adressé aux nouveaux convertis de son diocèse cette déclaration remarquable :
« Loin d'avoir souffert des tourments, vous n'en avez seulement pas en* tendu parler; aucun de vous n'a souffert de violence, ni dans ses biens ni dans sa personne. Je ne vous dis rien que vous ne disiez aussi bien que moi; vous êtes revenus paisiblement à nous, vous le savez. »
8 Gomment, après une déclaration si solennelle faite à la France et à toute l'Europe, en présence de ceux qui auraient pu démentir le noble témoignage que Bossuet osait se rendre à lui-même, Jurieu et quelques autres écrivains ont-ils eu la témérité de représenter Bossuet comme persécuteur? » (Bausset.)
Bossuet ne fut pas en effet persécuteur, mais M. de Bausset va trop loin, quand il affirme qu'on ne vit jamais Vévêque de Meaux implorer le secours de Vautorité. Nous allons suivre, dans notre narration, les rapports de témoins occulaires, de l'abbé Ledieu et du curé de Saint-Jean que l'historien de Bossuet n'a pas connus.
» Un gentilhomme du nom de Séguier, qui résidait avec sa femme en son château de la Charmoix , dans la Brie , fut tourmenté pendant quelques jours par la présence de sept ou huit dragons que l'intendant de Paris crut devoir y envoyer. Ce gentilhomme s'était montré fort entêté, et sa femme, bien plus inconsidérée, s'était exhalée en déclamations contre le roi. Bossuet fut extrêmement afQigé de cet événement; sa juste considération pour un nom respecté dans la magistrature et les relations d'es-
time et d'amitié qu'il entretenait avec une famille établie dans son diocèse , lui inspirèrent Tidée d'engager l'intendant à faire transporter M. et M"** Séguiér dans son propre palais^ àMeaux. Bossuet voulut même se rendre caution de leur respect pour le roi et de leur soumission à ses ordres. Un procédé aussi délicat disposa M . Séguier à écouter avec moins de prévention les instructions d'un évêgue qu'il était lui-même accoutumé à respecter pour son génie et sa vertu. Cependant Bossuet eut d'abord beaucoup à souffrir des emportements de la femme. Mais une grande pa« tience^ et des instructions touchantes et paternelles suffirent pour les ramener à des sentiments plus modérés. Il eut, au bout de huit jours, la satisfaction de recevoir leur abjuration, et la consolation encore plus douce de les voir persévérer dans la religion qu'ils avaient embrassée.
0 La plus grande paix régna dans toutes les autres parties du diocèse de Meaux^ et même dans les lieux où les protestants étaient le plus nombreux, tels que Claye et Lizy. Bossuet allait lui-même répandre ses secours et ses instructions partout où il jugeait sa présence utile ou nécessaire. Il n'était pas un seul des nouveaux catholiques qu'il ne connût personnellement ; on les lui amenait de temps en temps pour être instruits et pour recevoir la confirmation. Il connaissait également tous les protestants qui s'étaient refusés à abjurer ; il les faisait venir très-souvent à Meaux ou dans d'autres lieux de son diocèse^ lorsqu'il allait y faire sa visite pastorale. Il cherchait à les éclairer et à les toucher par sa douceur. Jamais un seul d'entre eux ne s'est plaint de sa sévérité ni mêoie de ses reproches.
» Un ancien chanoine de Meaux (le sieur Payen) rapportait comme témoin oculaire qu'après la révocation de l'édit de Nantes, Bossuet , informé des différents lieux où se réunissaient les protestants répandus dans son diocèse^ allait, au moment où Ton s'y attendait le moins , les surprendre charitablement , faisait arrêter son carrosse loin du lieu où ils s'étaient réunis, s'y rendait à pied; frappait à la porte et entrait tout à coup. Un étonnement mêlé de crainte se peignait sur tous les visages. Mus Bossuet s'empressait de les rassurer en leur disant avec douceur :
LIVRE Vm. — CHAPrrîŒ IX
« Mes enfants 9 là où sont les brebis^ le pasteur doit y être. Mon devoir est de chercher mes brebis égarées et de les ramener au bercail. De quoi est-il question aujourd'hui? »
» Après avoir écouté leurs raisons , il entrait en matière et les instruisait. Ce fut de cette manière douce, confiante et paternelle, qu'il parvint à en convertir plusieurs. 11 les faisait ensuite rentrer dans leurs biens^ souvent même il les faisait soulager d'une partie de leurs impositions. L'intendant de la généralité se plaignait toujours de son extrême douceur et ne cessait de lui reprocher sa modération, dont les protestants abusaient souvent. Bossuet consentait à recevoir les reproches, pourvu qu'on lui accordât ce qu'il demandait, et l'intendant ne le refusait jamais. « Cependant on doit convenir, ajoute l'abbé Ledieu, que des procédés qui auraient dû lui concilier le cœur et l'esprit de tous les protestants de son diocèse , laissèrent le plus grand nombre d'entre eux persévérer dans leur opiniâtreté. »
D Son caractère et ses principes en cette matière étaient formellement opposés à tout ce qui pouvait ressembler à la contrainte et à la violence. Il arriva même un événement qui lui offrit l'heureuse occasion de montrer sa douceur et son humanité. Sept ou huit cents religionnaires , hommes et femmes, se réunirent en troupe, et tentèrent, à main armée, d'exciter une émeute à Lizy. Quelques-uns des chefs furent arrêtés sur-le-champ ; leur procès fut instruit; trois ou quatre furent condamnés à mort. Bossuet, heureusement , en fut averti à t^mps. Il interposa d'abord l'autorité de son nom pour faire surseoir à l'exécution. Il écrivit sur-lechamp à la cour, et il obtint leur grâce. Plusieurs femmes et quelques hommes avaient été condamnés à différentes peines, suivant la gravité de leurs délits» et elles se réduisirent à une amende honorable devant l'église de Lizy et au bannissement. » ( Ledieu, Mémoires.)
« L'on eut la satisfaction de voir quantité de nouveaux convertiâ dans ce pays aussi bien que dans les autres, par les soins de notre trèsrdigne prélat , qui , secondant les intentions de notre grand monarque , fit une résidence continuelle de trois et quatre mois dans le diocèse, exprès pour instruire et recevoir ceux que Sa
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Majesté avait ébranlés par la force de ses édits ; car, comme dit ce sage prélat après saint Augustin^ ps. 48 : De vi corrigendis hœreticis, si on se contentait de les effrayer par l'autorité royale, sans les instruire, ce serait user d'une injuste domination^ si aussi on se contentait de les enseigner sans leur inspirer des sentiments de crainte^ accoutumés à Terreur, ils seraient trop lents à s'en retirer et demeureraient endurcis. Depuis donc que le roi eut révoqué tout de bon Tédit de Nantes , dans tout son entier^ un 18 octobre de cette année^ et qu'en conséquence le temple de Charenton eut été démoli le 22 en suivant et celui de Nanteuil et autres ^ il se fit quantité d'abjurations à Meaux, et ici en particulier^ nous eûmes la joie de voir aussi Roch Regnault avec son fils Antoine Regnault , abjurer entre les mains de Monseigneur. Ce fut moi qui les lui menai les 13 et 14 novembre. Monseigneur par un mouvement de sa piété avait établi des prières publiques dans tout le diocèse avec un jour de jeûne pour la conversion des hérétiques. Le mandement était du 6 novembre et nous Texécutâmes ici dans la paroisse, les 23, 24 et 25 novembre^ suivant Tordre qui en était prescrit. Monseigneur avait été faire sa visito exprès à Lizy , le 7 novembre, afin de toucher davantage encore les huguenots de cette petite ville ; mais parce que le seigneur ne donna pas Texemple, et se contenta seulement d'admirer Mgr de Meaux, cela fut cause qu'il n'y eut que six convertis en toute la ville. Mgr de Meaux revint à Meaux dès la deuxième semaine de TAvent, passant par Glaye, y arrêta et fil une espèce de petite mission, et reçat quelques abjurations. Etant à Meaux^ il envoya les missionnaires de Crécy à Nanteuil, et y fut lui-même ensuite le mardi de la troisième semaine de TAvent, où il se fit plusieurs conversions. Dans cette semaine, M. l'intendant vint à Meaux et aussitôt écrivit à tous les curés pour lui envoyer les noms et les âges des personnes qui n'étaient pas encore converties. Je reçus sa lettre le samedi 22 décembre, par la voie de deux archers de Meaux, à cheval^ qui en étaient les porteurs. Aussitôt je les envoyai chez Roch, et les suivis de près afin de rassurer ces pauvres gens qui à leur arrivée étaient déjà tout interdits. Je les fis obliger en leur présence à venir me trouver tous dès le soir, à Téglise^ pour faire abjuration,
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ce qa'ïls ûrent en présence de M. Corbin, vicaire de la paroisse, et du Père Ignace , prédicateur capucin , gui signèrent la profession de foi ; j'en avais reçu la permission de Monseigneur par le même Roeh, père de la famille^ qui , souhaitant la conversion de toute sa famille, pour faciliter la chose, Tavait été demander pour moi. Ils étaient cinq, la mère nommée Michelle, Michel, les deux filles Marie et Judith Regnault, un ûls Jean Regnault, un neveu Pierre Michel.
D La venue de M. Tintendant eut de si bons effets , que le jour de Noël on comptait en même temps cent trois conversions à rbôtel-ûieU; entre les mains de M. Pastel, et quatre-vingt-dix à révêché , entre les mains de Mgr de Meaux lui-même ; en sorte qu'il n*y eut plus de huguenots à Nanteuil, et à Meaux il ne restait que deux filles d'un nommé Yole , du grand marché.
» Et les dragons qui étaient venus à la suite de M. Tintendant ont été dispersés dans les villages, et nous en avions deux ici pour notre part.
» Le zèle de Monseigneur a été admirable dans ce carême pour encourager les nouveaux convertis à faire leurs pâques avec les catholiques dans les paroisses \ »
Dans le synode que Bossuet tint à la fin de Tannée 1685, il fut naturellement question des nouveaux convertis.
a II remontra qu'il y avait bien de la précaution à apporter, et nonobstant les violences apparentes qu'on leur fait de la part du roi, il ne fallait que de la douceur de notre part, nous qui sommes les dispensateurs des miséricordes de Dieu et non les exécuteurs de ses vengeances , et qu'ainsi dans toutes les choses qui ne sont pas de l'essence de la religion , comme eau bénite, pain bénit, il ne leur fallait point tenir rigueur ; que pour la ctofession , on les obligeait véritablement de la faire, mais que cette contrainte n'allait qu'à les soumettre à nos pieds et à les rendre attentifs à nos avis, et rien de plus ; car pour les obliger de recevoir le sacrement de nos autels dans un esprit de déguisement et d'hypocrisie, sans foi, sans dévotion, sans respect, qu'il fallait bien s'en donner de
^ MaQuacrit de Saint-Jean»
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garde , qu'il fallait les réveUler souvent par la crainte des jugements de Dieu ^ que s'ils demeuraient obstinés , il ne s'en fallait pas étonner^ puisque de tout temps il y en a eu dans TËglise^ et il faut qu'il y en ait pour faire paraître la justice de Dieu, comme sa miséricorde parait sur les bons.
» Et en même temps il avertit que pour les certificats que l'on donnait de leur confession^ il fallait mettre simplement : a Un tel s'est présenté dans la disposition de se confesser^ d sans rien ajouter, d {Manuscrit)
Pour ne plus revenir sur ce sujet , nous pouvons conclure des faits et des instructions qui viennent de passer sous nos yeux, que Bossuet a pu dire aux huguenots comme saint Paul : Impendam et supertmpendar ipse pro animabtis vestris. a Je me suis dévoaé tout entier, j'ai dépassé les limites mêmes du dévouement pour le salut de vos ftmes. d (II Cor., xu.)
Que si Bossuet a employé la coercition , ce n'est qu'après avoir épuisé les moyens de persuasion. Â-t-il même employé la contrainte extérieure ? Nous n'en trouvons aucune preuve dans les récits du curé de Saint- Jean^ qui se trouvait au milieu des huguenots.
Comme l'intendant de police montrait un zèle ardent, il a pu se faire que certains religionnaires aient subi quelques jours de prison^ à la demande des curés, pour avoir refusé d'assister à la messe ou d'envoyer leurs enfants aux instructions de la paroisse; quant à l'intervention personnelle de Tévêque ^ il n'en reste pas trace.
Le temple de la Ferté-sous-Jouarre fut abattu en i683 ou 1684; mais Tautorisation vint du roi lui-même , qui la donna à son re^ tour de TÂlsace, et pour condescendre aux vœux unanimes de la population. Les soldats qui se répandirent deux à deux, dans les environs de Meaux, n'étaient pas requis par l'évêque, et d'ailleurs ils ne commirent aucun acte de violence.
Si la condition faite aux huguenots ne devint pas plus rigoureuse , il faut en savoir gré à l'ordre que l'autorité sut maintenir et à la douceur de Tévêque. Le passage de leurs ancêtres à Meaux et dans les pays circonvoisins , avait été marqué par des crimes
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abominables. Les prêtres massacrés^ les femmes et les religieuses déshonorées, les sanctuaires souillés et dévastés^ les reliques foulées aux pieds et livrées aux flammes , les bourgeois rançonnés^ maltraités, égorgés^ tel est le lugubre bilan qui pouvait se solder par de dures représailles... Encore une fois, toute violence nous pardt regrettable en fait de religion ; mais quand les protestants exhalent leurs plaintes, et que certains catholiques s'en font Técho, ils oublient trop facilement, ceux-là leur cruel passé, ceux-ci le nombre et la qualité des victimes. Si quelqu'un était autorisé à jeter la première pierre, ce ne serait assurément point les protestants.
Les ministres réfugiés en Hollande, et mis parfaitement à Tabri du martyre , lançaient de ce lieu de paisible retraite une foule de lettres dXies pastorales aux protestants de France qui sont tombés par la force des tourments. Les auteurs empruntaient à saint Cyprien , l'illustre évêque de Carthage , ses exhortations si éloquentes et si pathétiques adressées aux faibles chrétiens qui avaient cédé devant les instruments de torture.
Ces productions du faux zèle et de la fausse doctrine enflammèrent le zèle de Bossuet ; aussi, dans la lettre sur la communion pascale S que nous avons mentionnée plus haut, il réfute les calomnies des ministres avec toute la vigueur de son éloquence.
a Que ces faiseurs de Lettres pastorales^ qui se parent des lambeaux de saint Cyprien , ne prennent - ils sa doctrine tout entière ? Puisqu'ils se servent des paroles de ce saint martyr pour vous exhorter au martyre^ que ne vous disent-ils avec lui : Qu'il ne peut y avoir de martyrs que daus TEglise; que lorsqu'on est séparé de son unité, c'est en vain qu'on répand son sang pour la confession du nom de Jésus-Christ; que la tache du schisme ne peut être lavée par le sang, ni ce crime expié par le martyre...
» Qu'on ne vous apporte point ces lettres trompeuses que des étrangers travestis en pasteurs vous adressent, et où l'on parle de tourments. Outre qu'elles sont faites par des gens qui n'ont jamais pu prouver leur mission, ces lettres ne vous regardent pas.... Vous êtes revenus paisiblement à nous , Yous le savez. Je vous ai vus autour de la chaire avec le même empressement que le reste du troupeau. Quand j'ai prêché la sainte pa-
' Tome V, p. 243.
Tole^ le Saint-Esprit vous a fait ressentir q[ue j'étais votre pastenr...; L'oeuvre de la réunion s'achèvera^ œuvre de charité et de paiz^ qui tournera le cœur des pères vers les enfants et le cœur des enfants vers les pères ^ c'est-à-dire ramènera les enfants à l'Eglise où leurs pères ont servi Dieu^ où leurs os reposent en paix^ et où ils attendent la résurrection des justes *. »
a Syyiodes de 1685-1686. En 1685, le synode se tint à Tépoque accoutumée.
Les avis que Monseigneur donna à la ÛU) furent 1*" touchant les fêtes de la vendange, qu'il laissait à la discrétion des curés de donner la permission de travailler dans les fêtes qui arriveraient dans le fort de la vendange, aux mêmes conditions que dans les fêtes de Taoùt, d'entendre la messe sous peine de péché^ et de faire le service du grand matin^ pour la commodité de tout le monde, et cela en attendant qu'il ait ordonné autrement.
2** Touchant l'usage dans lesquels sont les curés de s'aller aider les uns les autres dans les jours de patron, ou confréries, pour confesser et administrer les sacrements, après avoir posé pour principe que le curé n'avait point de pouvoir hors sa paroisse, il déclara néanmoins qu'il ne désapprouvait point cet usage, et ne le voulait pas défendre, pourvu seulement que le tout se fit du consentement du propre curé ' ; et parce qu'on fait toujours l'objection des religieux qui ont un pouvoir bien plus étendu que des curés, il répondit que les religieux étaient des troupes auxiliaires qui avaient un pouvoir extraordinaire , et que les curés étaient des troupes réglées qui ne devaient rien faire que selon les règles de leur état.
' Ce travail était terminé^ lorsqu'une heureuse occasion mit entre nos mains un extrait authentique du journal de Rochard, lieutenant du chirurgien du roi, dans la ville de Meaux, Ce manuscrit est d'autant plus précieux pour nous que le volume a disparu et qu'il fait connaître les rapports de Bossuet avec les huguenots de son diocèse. Nous avons eu la satisfaction d'y voir les récits du curé de Saint-Jean confirmés en tout point. Pour ne pas aUonger outre mesure une matière déjà fort étendue^ nous renvoyons une partie du texte ^WJL pièces justificatives. Ces témoignages d'un second témoin oculaire achèveront de réduire en poudre les accusations des protestants. (Voyez pièces justificatives, no vm.)
^ Cette limitation de la juridiction des curés à leurs paroisses n'est pas contraire au droit, mais elle est d'une rigueur qui contraste avec l'esprit de l'Eglise et établit une compression regrettable.
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3^ Touchant les surprises qui arrivent dans les pâques de la part des religieux , qui reçoivent des confessions d'un an dans tout le carême, et même dans le samedi.de Pâques fleurie, pour s'en venir communier à sa paroisse le lendemain qui est l'ouverture des pâques, et satisfaire ainsi au devoir de la pâque, sans se faire connaître à son curé, il promit encore d'en parler aux supérieurs de maisons religieuses et les prier de ne rien faire que pour rédiflcation et non pour la destruction *. »
a L'année 1686, le synode fut remis à un mardi 17 septembre, à cause des couches de M""® la Dauphine qui avait retenu Mons:^/igneur à la cour jusqu'à ce temps. Le sujet de l'exhortation fut sur le catéchisme. Il prit pour thème ces paroles (II Tim.^ A) : Tu vero vigila^ in omnibus labora^ opus fac Evangelistœ. Il montra que le devoir de l'Evangéliste était de catéchiser, c'està-dire bien établir les principes de la foi dans l'esprit des peuples, et par là relevait cette fonction, en ce que les Evangélistes étaient les premiers après les Apôtres.
2° Ensuite il faisait voir la nécessité , en ce que le catéchisme c'est le lait des enfants de Dieu, le pasteur devant être parmi son peuple, comme saint Paul (I ThessaL, ii, 7), tanquam si nutrix foveat filios suos , puisque les peuples en particulier de la campagne sont tels qu'on leur peut dire à tous avec le même saint Paul {Heb.y v, 12) : Factiestis quibus lacté opus sil^ non solido dbOy où il apporta la différence du lait d'avec la nourriture solide, du même endroit de saint Paul : Perfectorum est solidus cibus, eorum quipro consuetudine exercitatos habent sensus ad discretionem boni et mali. Sur quoi il répéta bien des fois, qu'un curé qui ne pouvait pas donner le lait de l'instruction, ne pouvait pas garder son bénéfice en sûreté de conscience, qu'il fallait refuser l'absolution aux pères et mères qui ne voudront point envoyer leurs enfants au catéchisme.
' Les récriminations des curés contre les religieux datent de loin et conservent de l'écho ; il y a là, à côté d'un pieux sentiment, uno susceptibilité jalouse qui n'a rien de bien généreux. Le curé n'est pas obligé de connaître toutes les consciences, et il y a des raisons fort légitimes pour que les paroissiens trouvent un directeur autre que leur curé, en certaines occasions.
3"" Les moyens. Il les réduisit tous à la charité pour s'accoutumer à la faiblesse et à la grossièreté de ces enfants. Notre-Seigneur, suivant la belle pensée de saint Augustin^ en s'incarnant, devint la nourriture des hommes^ lui qui faisait la nourriture des anges^ dans le ciel. Ce fut un secret de son amour, gui convertit cette viande solide en lait pour s'accommoder à la portée des hommes. Le prophète Elisée, au IIP des RoiSj pour rendre la vie au ûls de la Sunamite , se coucha sur son petit corps et se raccourcit tellement qu'il mit bouche contre bouche, mains contre mains, etc. Auparavant il avait envoyé Giézi avec son bâton, mais il n'avait rien opéré. Vous envoyez im maître d'école, un vicaire, tout cela ne fait rien, il faut le prophète lui-même ; du surplus , il nous renvoya à une ample préface qu'il doit mettre au-devant de son catéchisme, qu'il va faire imprimer tout de bon, où il enseignera la méthode de bien faire le catéchisme, d
CHAPITRE X
Bossuet prêche le jour de la Circoncision. — Il publie son Catéchisme; — prononce l'oraison funèbre du prince de Gondé; •— tient son sixième synode.
Bossuet commença rannée 1687 par un sermon qu'il prêcha le jour de la Circoncision, dans l'église Saint-Louis des PP. Jésuites^ à Paris. Le manuscrit portant cette indication et cette date^ il n'y a point de doute possible. Ce sermon est divisé en trois parties ; dans la première l'orateur expose que le Sauveur vient pour remettre les péchés: Ipse enim salvûm faciet populum suum a peccatis eorum. {Matth.^ i» 21.) Le péché étant le souverain mal, la rémission que le Sauveur en accorde est donc le souverain bien et celui qui mérite la plus vive reconnaissance. Il a pris tous nos péchés, et son entrée dans la vie est un acte d'expiation sanglante pour ces mêmes péchés.
En second lieu , non-seulement le Sauveur remet le péché, mais il donne la grâce qui nous en éloigne. L'inârmité de notre nature est sans borne, au dedans et au dehors tout concourt à établir F empire du péché; le Sauveur qui nous délivre de ces faiblesses fait un acte de bonté et de puissance qui égale celui de la miséricorde qui pardonne.
En troisième lieu , et par voie de conséquence , la grâce qui répare, la grâce qui soutient et fortifie sont les deux voies qui conduisent l'homme à sa un dernière, le salut , le bonheur éternel,... et le prélude de cette félicité, c'est le pain de la conscience, ce sont ces délices intérieures que goûtent les âmes guéries , éclairées, désabusées des faux biens de ce monde.
Ce sermon est écrit avec une remarquable correction ; mais les idées qu'il renferme se retrouvent souvent dans le cours des autres sermons ; on n'est frappé par aucun de ces élans , de ces grands traits qui caractérisent la plupart des compositions du
même genre ^ L'orateur termine son discours par un éloge de la compagnie de Jésus, ce qui est déjà beaucoup dire, à Tépoque où nous nous trouvons.
tt Et Yous^ célèbre' compaguie , qui ne portez pas en vain le nom de Jésus y à qui la grâce a inspiré ce grand dessein de conduire les enfants de Dieu , dès leur plus bas âge^ jusqu'à la maturité de Fhomme parfait en Jésus-Christ ; à qui Dieu a donné vers la un des temps des docteurs, des apôtres y des évangélistes, afin de faire éclater par tout Tunivers^ et jusque- dans les terres les plus inconnues^ la gloire de rEvangile; ne cessez d'y faire servir ^ selon votre sainte institution , tous les talents de Tesprit^ de Téloquence^ la politesse^ la littérature ; et afin de mieux accomplir un si grand ouvrage^ recevez avec toute cette assemblée^ en témoignage d'une étemelle charité , la sainte bénédiction du Père^ du Fils et du Saint-Esprit. »
Peu de temps après son arrivée à Meaux, Bossue t reçut de nombreuses plaintes sur la méthode en usage dans son diocèse^ pour l'enseignement religieux des jeunes enfants. Ce grave sujet appela son attention ; il étudia cette méthode et la reconnut en efifet fort défectueuse ; il prêta l'oreille aux observations qui lui furent adressées et ne dédaigna pas de jeter un coup d'œil sur les projets qu'on lui soumettait. Il promit de s'occuper activement de cet important ouvrage , et malgré ses nombreux travaux, il put annoncer l'impression de son catéchisme dans le cours du synode de 1686, et publia à ce sujet un mandement daté du 6 octobre de la même année. Cependant l'ouvrage ne parut qu'au commencement de l'année 1687 *. Le catéchisme de Bossuet est trop connu pour que nous en parlions plus longue-
* Voyez tome VIII, p. 343. Ce sermon figure dans les éditions sous le n» 3, parmi les cinq sermons sur la fête de la Circoncision.
* D. Déforis a cru important de remarquer que Bossuet avait d'abord uu^ sainte et savante, qu'il a effacé pour y substituer célèbre. {Edit, de Versailles,)
Pour nous, nous croyons la remarque de D. Déforis tout à fait puérile.
' Plusieurs éditions furent publiées chez Cramoisy, à Paris, et à Lyon chez Ainsson. Ce n'est qu'en 1701 que Bossuet céda son catéchisme à la veuve Benard , après l'avoir soigneusement revu et corrigé, pour le temps de dix années consécutives, au prix de huit sols en blanc le volume^ in-12j contenant les trois catéchismes.,, (Acte de cession.) Voy. tome V, ces trois catéchismes, coUationnés sur les meilleures éditions.
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ment ; il a servi de type aux ouvrages de ce genre qui ont pullulé depuis , et plût à Dieu qu'on se fût moins écarté du modèle * ! Ceux qui supposent qu'un traité élémentaire de religion est accessible à tout esprit sont dans une erreur profonde. Si nous ne nous trompons^ l'évêque, balbutiant la théologie avec les enfants^ égale Torateur qui jette sur la gloire de Coudé un reflet immortel.
a Nous sommes arrivés au moment où nous allons entendre pour la dernière fois la voix de Bossuet gémir sur les tombeaux ; et c'est par un chef-d'œuvre qu'il va descendre de la chaire funèbre. Après le grand Condé , nul ne pouvait aspirer à un tel orateur.
» Ce ne sont ni le respect, ni la reconnaissance, ni les égards dus au rang et au malheur, qui conduisent Bossuet au tombeau du grand Condé ; il cède à un sentiment plus puissant et plus exalté . Le grand Condé avait toujours été le héros de son imagination. Ce prince , encore bien jeune , avait deviné Bossuet plus jeune encore. Ces deux hommes avaient tant de conformité par l'élévation du génie , la fierté de caractère , et l'espèce de domination qu'ils exerçaient sur l'opinion pubUque, que la distance des rangs et des conditions disparaissait pour ne laisser apercevoir que les deux hommes les plus extraordinaires du beau siècle où ils s'étaient rencontrés. La reconnaissance avait d'abord attaché Bossuet au grand Condé, qui s'était toujours déclaré son protecteur ; mais l'amitié les unit ensuite par des liens plus touchants ; et l'on vit s'établir entre eux une intimité dont on observe peu d'exemples entre des princes et de simples particuliers. Toute la vie de Bossuet fut un long et tendre dévouement aux intérêts de ce prince et de sa maison, et cet intérêt survécut à celui qui en avait été le premier et le principal objet. On vit plus d'une fois Bossuet, longtemps après avoir cessé d'exercer les fonctions de
1 On sait qu'au commencement de ce siècle, les évoques de France se laissèrent "imposer le catéchisme de Bossuet, sous le titre de Catéchisme de l'empire français. Les théologiens du conseil d'Etat remaillèrent d'mi chapitre monumentel où la jeune génération apprenait ses devoirs envers Sa Majesté impériale Napoléon I®'.
précepteur du Dauphin, les reprendre auprès du petit-fils du grand Condé^ présider à son éducation^ diriger ses études pendant ses séjours à Versailles ; et un an seulement avant sa mort, assister encore aux leçons de ses maîtres.
» Le grand Condé, que ses infirmités avaient éloigné du commandement des armées depuis la campagne de 1675^ s'était entièrement fixé à Chantilly depuis 1G80^ peu de temps après la mort de la duchesse de Longueville, sa sœur. Il ne se montrait plus à Versailles que deux ou trois fois dans Tannée^ quoiqu'il eût toujours conservé sa place au conseil.
x> C'était dans cette noble retraite ^ embellie plus encore par son nom et par les glorieux souvenirs de tant de victoires, que par les efforts et les merveilles de l'art, qu'il se plaisait à cultiver son esprit dans le commerce et l'entretien des hommes de génie qu'il y avait attirés, ou qui vensûent l'y chercher.
« On voyait le grand Gondé à Chantilly comme à la tète des armées^ sans envie ; sans faste^ sans ostentation^ toujours grand dans raction et dans le repos; on le voyait s'entretenant avec ses amis dans ces superbes allées, au bruit de ces eaux jaillissantes qui ne se taisaient ni jour ni nuit ; c'était toujours le même honune, et sa gloire le suivait partout. Qu'il est beau après les combats et le tumulte des armes, de savoir encore goûter ces vertus paisibles et cette gloire tranquille qu'on n'a point à partager avec le soldat, non plus qu'avec la fortune, où tout cbarme et rien n'éblouit, qu'on regarde sans être étourdi par le son des trompettes, ni par le bruit des canons, ni par les cris des blessés; où l'homme parait tout seul aussi grand, aussi respecté que lorsqu'il donne des ordres, et que tout marche à sa parole ! »
D C'était dans cet asile d'un grand homme, qu'un autre grand homme venait souvent goûter les douceurs de l'amitié et les faciles plaisirs de ces entretiens, dont la religion, la philosophie et les lettres étaient l'inépuisable sujet. En voyant Bossuet et le grand Condé se promener au bruit de ces fontaines, à l'ombre de ces arbres antiques qui avaient vu tant de héros de tous les âges oublier leur propre gloire , pour s'entretenir des embellissenaents de leur retraite, se disputer le mérite d'y apporter le plus de goût et d'affection , on sent combien la véritable gloire est supérieure
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à cette petite ambition des âmes vulgaires, qui ne savent ni connaître^ ni apprécier la véritable grandeur. En parcourant les papiers de Bossuet, nous avons trouvé une lettre écrite de la main du grand Condé. Elle peint avec tant de naïveté la simplicité de leurs goûts et de leurs relations^ que nous sommes convaincu qu'on ne la lira pas sans intérêt.
« Chantilly^ 19 septembre 1685.
» Je suis ravi que vous soyez content de mon fontaînier. Quand on ne peut pas rendre de grands services à ses amis , on est rayi au moins de leur en pouvoir rendre de petits; et comme il n'y a personne^ si je l'ose ^> que j'aime mieux que vous^ et que je suis assez malheureux pour n'avoir plus d'occasion de vous rendre des services considérables^ je suis ravi d'avoir quelque occasion de faire quelque chose qui vous puisse faire un peu de plaisir. Gardez-le donc tant qu'il vous sera un peu utile^ et n'ayez aucun scrupule là-dessus. Je suis ravi de la résolution que vous avez prise de travailler sans relâche à achever votre ouvrage. J'ai une extrême impatience de le voir , étant persuadé qu'il sera très-utile et admirablement beau.
» Je ne fais pas état d^aller à la cour^ que lorsqu'elle reviendra à Versailles. Je ne doute pas que vous n'y veniez en ce temps-là^ et que nous n'y ayions des conversations qui me sont si utiles et si agréables.
» Mes neveux sont traités fort honnêtement^ mais fort froidement. 11
faudra que leur bonne conduite achève de réparer leurs fautes. Je suis
de tout mon cœur pour vous tel que je dois ; je vous conjure de n'en pas
douter.
» Louis DE Bourbon. »
» En lisant cette lettre, on ne peut s'empêcher de sourire ; mais Ce sourire est celui de Tadmiration. Il ne s'agit à la vérité que d'un fontainier , que le grand Condé envoie à Bossuet, mais c'est ce monument de simplicité et de familiarité entre de tels hommes qui en fait la grandeur. Un aime à les voir sensibles à des plaisirs et à des distractions qui sont à portée de tous les hommes; et on observe avec satisfaction que la véritable grandeur peut s'allier avec des amusements purs et innocents qui appartiennent à tous les états et à toutes les conditions. On se repose en quelque sorte de l'admiration qu'ils inspirent pour jouir de leur bonhomie.
x> Mais au milieu de ces détails si vulgaires, on est frappé de la vénération et de la tendre affection du grand Gondé pour Bossuet. «Il n'y a personne, si je l'ose dire, que j'aime mieux que vous.» Cette déclaration si simple et si franche, ne pouvait venir que du cœur. Les princes et les grands s'expriment ordinairement dans un langrfge plus flatteur et moins vrai. On voit avec une sorte de peine dans cette lettre le grand Condé à la lin d'une carrière si glorieuse, condamné à gémir sur la disgrâce de ses neveux, soupirer dans l'attente d'un regard plus favorable de Louis. XIV sur ces jeunes princes, et incertain d'obtenir cette faible consolation avant de mourir. Il s'agissait des deux princes de Conti; l'aîné des deux frères , qui avait épousé la fllle de Louis XIV et de M°** de la Vallière mourut, le 12 novembre 1685, quelques semaines après la date de cette lettre. Le prince de la Roche-sur- Yon, son frère, prit alors le titre de prince de Conti. C'est lui que tous les mémoires du temps , et le duc de Saint-Simon en particulier, ont peint sous des couleurs si aimables. Il mourut en 1700, sans avoir jamais pu recouvrer la bienveillance de Louis XIV, ni parvenir au commandement des armées , où ses talents et le vœu public semblaient l'appeler. Les deux frères avaient eu l'abbé Fleury pour instituteur.
» Ce n'était qu'avec Bossuet, ce n'était même qu'avec une extrême réserve que le grand Condé osait s'épancher sur ce sujet délicat. Cependant peu de moments avant sa mort, ce prince reçut de Louis XIV l'assurance , ou plutôt l'espérance d'un sentiment moins inflexible. Car son cœur resta toujours fermé au jeune prince de Conti, qui n'en obtint jamais que les égards dus à son rang , et la faveur d'approcher un peu plus souvent de sa personne. Bossuet a su ramener tous ces détails avec beaucoup d^art et de mesure dans Voraison funèbre du grand Condé.
» Louis XIV parut sentir avec regret la perte du grand Condé. Ce prince avait quitté subitement Chantilly le 6 novembre 1686. Malgré sa faiblesse et ses infirmités, il était accouru avec empressement à Fontainebleau, pour donner lui-même des soins à M"' la duchesse de Bourbon, sa petite-fille, malade de la petite vérole. Ce fiit là qu'il mourut le 11 décembre 1686, après avoir vu les
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approches de la mort avec le calme d'un sage et la piété d'mi chrétien. Louis XIV voulut honorer la mort d'un prince qui avait eu tant d'éclat pendant sa vie par toute la magnificence dont une pompe funèbre peut être susceptible. 11 ordonna un service public à Notre-Dame. Tous les évêques et toutes les compagnies souveraines eurent ordre d'y assister, et Bossuet fut choisi pour prononcer l'oraison funèbre. Ce triste honneur lui appartenait à des litres encore plus chers et plus sacrés que ceux de la supériorité du génie et du talent. L'architecture , les ornements, les ins« criptions qui décoraient le catafalque du grand Coudé furent trèsvantés dans le temps. Les inscriptions étaient du père Ménétrier, jésuite, qui avait un talent particulier pour ce genre de composition. Il fallait que cette magnificence eût quelque chose d'extraordinaire et d'inusité , puisque le Mercure de France se crut obligé d'en donner une description détaillée, et que Bossuet l'a fait entrer comme ornement oratoire dans sa belle péroraison ; elle lui a même inspiré une de ces grandes et belles pensées qui porte toujours l'empreinte de son génie.
» L'oraison funèbre du grand Condé excite encore après plus d'un siècle Tadmiration de tous ceux qui la lisent. C'est la première leçon d'éloquence française, par laquelle on essaie le goût et les dispositions des générations naissantes. Elle vient se graver d'elle-même dans la mémoire des jeunes gens, aussitôt que leur oreille se montre sensible à l'harmonie ; elle fait battre de jeunes cœurs étonnés d'une émotion qu'ils n'avaient point encore ressentie ; elle fait couler les premières larmes que la puissance du génie arrache à des âmes encore neuves. A quelque âge que ce soit, quelque gloire qu'on ait acquise dans la carrière des armes, des lettres, de la magistrature, du barreau, de l'éloquence de la chaire, on se rappelle avec complaisance Tenthousiasme qu'oa éprouva dans ses jeunes ans en lisant pour la première fois T oraison funèbre du grand Condé ; et on aime à attribuer au sentiment naissant de tant de beautés l'attrait et le goût qui ont dirigé nos études dans la maturité de l'âge.
2> Ce que la religion a de plus auguste et de plus sacré, l'histoire de plus imposant, l'éloquence de plus noble et de plus majes-
tueux, la poésie de plus sensible, se trouve réuni dans cette admirable composition ; et il faut dire qu'elle est encore plus l'ouvrage du cœur de Bossuet^ que celui de son génie.
B Dès Texorde, le génie de Bossuet s'arrête intimidé devant l'ombre du grand Condé. Il semble s'oublier lui-même , il oublie toute sa gloire et tous ses triomphes passés. Une noble modestie est répandue dans son maintien et dans son langage ; et s'il parle de lui, ce n'est qu'en p£|raissant craindre de ne pouvoir répondre à la grandeur du sujet qu'il va traiter.
a Au moment où j'ouvre la bouche pour célébrer la mémoire immortelle de Louis de Bourbon^ prince de Gondé^ je me sens confondu et par la grandeur du sujets et^ s'il m'est permis de l'avouer , par rinutilité du travail. Quelle partie du monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince de Condé et les merveilles de sa vie ? On les raconte partout; le Français qiii les vante n'apprend rien à l'étranger ^ et quoi que je puisse aujourd'hui vous en rapporter ^ toujours prévenu par vos pensées^ j'aurai encore à répondre au secret reproche que vous me ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous. Nous ne pouvons rien, faibles orateurs, pour la gloire des âmes extraordinaires. Le sage Ta dit : a Leurs seules actions les peuvent louer; toute autre louange languit auprès des grands noms , et la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir la gloire du prince de Condé. »
» Mais en attendant que l'histoire qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse paraître , il faut satisfaire^ comme nous pourrons^ à la reconnaissance publique et aux ordres du plus grand des rois... Il veut que ma faible voix anime toutes ces tristes représentations et tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet effort sur notre douleur. »
B Comme Bossuet parait encore plus grand, lorsque en pensant à tout ce qu'on attend de lui pour la gloire du grand Condé, il se nomme faible orateur, et qu'il croit avoir besoin de s'exciter et de 6'encourager pour satisfaire, comme il pourra^ à la reconnaissance et à l'attente publique ! Mais en méconnaissant sa propre force, Bossuet connaît toute la force et toute l'autorité de son ministère. Il déclare a qu'il va pousser à bout la gloire humaine^ qu'il va détruire l'idole des ambitieux ; il veut qu'elle tombe anéantie devant les autels. i> L'éloge d'un prince qui se montra vainqueur dès qu'il se montra au monde , devait commencer par l'histoire de ses victoires. Bossuet, déjà courbé sous le poids de tant de
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travaux, semble respirer une ardeur guerrière ; rien n'est comparable à la chaleur qui anime ses récits. On voit qu'il est encore plein de Tenthousiasme que dans sa jeunesse il avait partagé avec toute la France enflammée d'admiration pour les victoires du jeune duc d'Enghien. Cet enthousiasme^ entretenu depuis vingt-cinq ans par un commerce habituel avec le prince qui en était l'objet, avait survécu au progrès des années, et conservé toute sa chaleur première. La mort récente du grand Condé avait rappelé tous les anciens souvenirs de sa jeunesse ; et toutes les voix répétaient les chants de la victoire et les triomphes qui avaient ouvert sa brillante carrière. Le mouvement rapide des paroles de Bossuet, l'éclat des images, le feu qui brille à travers la poussière et la fumée dont le champ de bataille est couvert, l'ordre au milieu du désordre deviennent la peinture vive et animée de Tactivité, de l'impétuosité , du génie guerrier du grand Condé. On croit voir ce jeune héros a avec ces illuminations soudaines, avec ces grandes pensées, avec cet instinct admirable qui lui avait été donné pour entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. x>
Bossuet avait appris du grand Condé lui-même à parler de ses campagnes et de ses victoires ; et l'orateur emporté par ses souvenirs, ne sait plus lui-même s'il a voulu peindre Alexandre ou le grand Condé. Mais à ce nom d'Alexandre , le Pontife de la religion reprend son caractère sacré. Il convient
« Que si Dieu inspire le courage, il ne donne pas moins les autres grandes qualités naturelles et surnaturelles et du cœur et de Tesprit ; que tout part de sa puissante main; que c'est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments, les sages conseils et toutes les bonnes pensées; mais il veut que nous sachions distinguer les dons qu'il abandonne à ses ennemis, de ceux qu'il réserve à ses serviteurs ; c'est la religion, c'est la piété qui fonde sa prédilection. x>
Sans rabaisser la grandeur des héros de l'antiquité, . Bossuet montre la supériorité des héros éclairés de la lumière du christianisme ; il va plus loin, il donne encore plus de gloire à Alexandre et aux Romains, que ne leur en ont jamais donné leurs historiens ; et par un prodige de l'art, il fait servir leurs trophées mêmes à T. u. 19
orner le char de triomphe da grand Gondé. Qu'ont-Us voulu > ces hommes rares , sinon des louanges y et la gloire que les hommes donnent ?
a Peut-être que^ pour les confondre ^ Dieu refusera cette gloire à leurs vains désirs ? Non ^ il les confond mieux en la leur donnant^ et même au delà de leur attente. Cet Alexandre^ qui ne voulait que faire du bruit dans le monde^ y en a fait plus qu'il n'aurait osé espérer. Il faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques^ et il semble^ par une espèce de fatalité glorieuse à ce conquérant ^ qu'aucun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les partage.
D S'il a fallu trouver quelques récompenses aux grandes actions des Romains, Dieu leur en a su trouver une convenable à leui's mérites, comme à leurs désirs. U leur donne pour récompense l'empire du monde comme un présent de nul prix. 0 rois ! confondez-vous dans votre grandeur. Conquérants, ne vantez pas vos victoires. Il leur donne pour récompense la gloire des hommes, récompense qui ne vient pas jusqu'à eux; qui B'efforce de s'attacher, quoi? peut-être à leurs médailles, ou à leurs statues déterrées, reste des ans et des barbares; aux ruines de leurs monuments et de leurs ouvrages qui disputent avec le temps^ ou plutôt à leur idée, à leur ombre ^ à ce qu'on appelle leur nom. Voilà le digne prix de tant de travaux, et dans le comble de leurs vœux , la conviction de leur erreur. <K Yenez^ rassasiez-vous, grands de la terre; sadsissez-vous, si vous pouvez, de ce fantôme de gloire... U n'en sera pas ainsi de notre grand prince...»
Bossuet nous^ montre en effet ce guerrier si terrible à la tête des armées^ cet aigle qui portait toujours le tonnerre avec lui; orné de vertus plus douces et plus sensibles ^ généreux dans la victoire, touché de respect pour le malheur^ et portant jusqu'au milieu des champs de carnage cette législation pleine d'humanité que Tesprit du christianisme a introduite dans le code de la guerre.
« Loin de nous, s'écrie Bossuet, les héros sans humanité ; ils pourront bien forcer les respects et ravir l'admiration > comme font tous les objets extraordinaires; mais ils n'auront pas les cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et les entraiUes de l'homme, il y mit premièrement la bonté, comme le propre caractère de la nature divine, et pour être connue la marque de cette main bienfaisante dont nous sortons. La bonté devait dbàc fedre comme le fonds de notre cœur, et devait être en même temps le premier attrait que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les autres hommes.
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La grandeur cpii vient par dessus^ loin d'affaiblir la bonté, n'est faite que pour Taider à se conununiquer davantage ^ comme une fontaine publique qu'on élève pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix; et les grands^ dont la bonté n'est pas le partage^ par une juste punition de leur dédaigneuse insensibilité^ demeureront privés éternellement du plus grand bien de la vie humaine^ c'est-à-dire des douceurs de la société.
» Jamais bomme ne les goûta mieux que le prince dont nous parlons ; jamais homme ne craignit moins que la familiarité blessât le respect. Estce là celui qui forçait les villes et qui gagnait les batailles? Reconnaissez le héros qui^ toujours égal à lui-môme > sans se hausser pour paraître grande sans s'abaisser pour paraître civil et obligeant^ se trouve naturellement tout ce qu'il doit être envers tous les hommes : comme un fleuve majestueux et bienfaisant qui porte paisiblement dans les villes Tabondance qu'il a répandue dans les campagnes^ en les arrosant; qui se donne à tout le monde , et ne s'élève et ne s'enfle que lorsque avec violence on s'oppose à la douce pente qui le porte à continuer son tranquille cours : telle a été la douceur^ et telle a été la force du prince de Gondé. »
C'est ainsi que Bossuet , sans trahir la vérité^ sans tromper le juste admiration due à son héros, le montre tel qu'il était, doux^ aimable^ attachant, séduisant dans le commerce habituel de la vie ; bouillant et impétueux^ lorsque l'injustice et la violence irritaient un naturel prompt à s'enflammer. Mais depuis son retour en France, le grand Gondé, corrigé, par l'âge et l'adversité, de cette habitude de domination qull avait contractée dans le commandement des armées, de cette irritation trop vive, qui avait souvent fatigué ses amis, et de la franchise dédaigneuse qu'il avait aflectée envers ses ennemis , ne se montrait plus dans les derniers temps de sa vie, qu'environné de ses vertus et des souvenirs de sa gloire.
L'orateur avait un grand écueil à éviter dans l'éloge d'un prince, qui avait bravé l'autorité de son roi jusque dans sa capitale et dans sa cour ; qui avait porté les armes contre la France, et même commandé des armées ennemies, fiossuet ne dissimule aucune des fautes ou des erreurs du grand Gondé ; il a même la hardiesse de le montrer combattant en présence du roi les troupes du roi> sous les murs de la ville royale ; mais il couvre de tant de gloire ce grand attentat, qu'on ne voit plus que les prodiges de la
valeur et qu'on oublie le prince rebelle. Par une adroite interversion de Tordre des événements, ce n'est qu'à la suite de cette journée désastreuse qu'il place la victoire de Lens, a nom agréable à la France. x> Bossuet va jusqu'à intéresser la fierté de Louis XIY à s'enorgueillir des fautes d'un prince a qui sut garder son rang à la maison de France^ sur celle d'Autriche, jusque dans Bruxelles même, d Enfin , pour achever l'expiation de toutes les erreurs dont l'histoire aurait pu conserver la trace ^ il montre a cette grande victime se sacrifiant au bien public, j> et s'oubliant elle-même au traité des Pyrénées^ pour ne se ressouvenir que de ses amis. C'est alors que Bossuet ne craint plus de montrer à Louis XIY et à la France dans le grand Condé, a un prince accompli, et avec ce je ne sais quoi d'achevé que le malheur ^oute aux graqdes vertus, b
Qui n'admire le magnifique parallèle que Bossuet a fait de Turenne et du grand Condé ?
C'a été dans notre siècle un grand spectacle ^ de voir dans le même temps et dans les mêmes campagnes ^ ces deux hommes ^ que la toIx commune de toute l'Europe égalait aux plus grands capitaines des siècles passés; tantôt à la tête de corps séparés; tantôt unis^ plus encore par le concours des mêmes pensées^ que par les ordres que l'inférieur receyait de l'autre; tantôt opposés front à front ^ et redoublant l'un dans l'autre l'activité et la vigilance ; conmie si Dieu^ dont souvent^ selon l'Ëcriture, la sagesse se joue dans l'univers ^ eût voulu nous les montrer en toutes les formes ; et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes. Que de campements , que de belles marches^ que de hardiesses^ que de précautions , que de périls , que de ressources ! Vit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus^ avec des caractères si divers^ pour ne pas dire si contraires? L'un parait agir par des réflexions profondes^ et l'autre par de soudaines illuminations : celui-ci par conséquent plus vif ^ mais sans que son feu eût rien de précipité ; celui-là d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans, lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un, dès qu'il pcuut dans les années, donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose d'extraordinaire ; mais toutefois s'avance par ordre, et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, conmie un homme inspiré, dès sa première bataille s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un^ par de vifs et continuels efforts^ emporte
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Tadmiratioii du genre humain^ et fait taire Tenvie : l'autre jette d'abord ' une si yive lumière ^ qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin^ par la profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage^ s'élève au dessus des plus grands périls^ et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune : l'autre y et par l'avantage d'une si baute naissance^ et par ces grandes pensées que le Ciel envoie^ et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissaient pas le secret^ semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer les destinées. Et afin que l'on vit toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme un Judas le Machabée; l'armée le pleure comme son père, et la cour et tout le peuple gémit; sa piété est louée comme son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre élevé par les armes au comble de la gloire comme im David , comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu, et instruisant sa famille; et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes , et d'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que méritait l'autre ! C'est ce qu'a vu notre siècle : et ce qui est encore plus grand, il a vu un roi se servir de ces deux grands chefs, et profiter du secours du Ciel; et après qu'il en est privé par la mort de l'un et les maladies de l'autre, concevoir de plus grands desseins, exécuter de plus grandes choses, s'élever au dessus de lui-même, surpasser et Tespérance des siens, et l'attente de l'univers : tant est haut son courage, tant est vaste son intelligence, tant ses destinées sont glorieuses. »
C'est précisément cet heureux contraste qui offre à Bossuet le moyen d'être juste envers Turenne, et de relever au plus haut degré de gloire, en conservant au grand Coudé une sorte d'éclat qui le laisse au premier rang , sans que l'ombre de Turenne puisse s'en offenser. Car, malgré l'exacte impartialité que Bossuet a voulu, qu'il a cru peut-être avoir observée , on s'aperçoit aisément que son cœur et son imagination sont pour le grand Condé, et qu'il lui laisse une sorte de prééminence qu'il craint de s'avouer à luimême.
Fidèle à son rôle d'orateur chrétien et d'évêque, Bossuet insiste sur le détail des sentiments religieux que Condé fit paraîtra à «a mort. Dans une génération encore profondément catholique, cette narration était recueillie avec le plus vif intérêt. On croyait entendre le héros parler du fond de son tombeau à sa famille, à sep
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amis, à tous ses contemporains ; et, se survivant ainsi à lui-même^ donner à son siècle et à la postérité la plus auguste et la plus utile de toutes les instructions. Bossuet obéissait au vœu de son siècle comme au sentiment de son cœur^ en montrant le grand Condé dans sa retraite^ a exerçant ces vertus paisibles et ces communes pratiques de la vie chrétienne^ que Jésus-Christ louera au dernier jour. Ce n'était plus cet ardent vainqueur, qui semblait vouloir tout emporter Les histoires seront abolies avec
les empires, et il ne se parlera plus de ces faits éclatants, dont elles sont pleines. x> Mais si la vertu n'est point un vain nom ; si l'homme porte au dedans de lui-même le sentiment intime de l'immortalité de son âme ^ ses vertus seules lui restent pour sa consolation, lorsque le temps va finir pour lui et que Téternité commence. Le. grand Condé n'avait pas attendu , pour s'occuper de ces graves pensées, qu'il se trouvât a entre les bras de la mort, glacé sous ses froides mains, d Bossuet rapporte la déclaration solennelle que ce prince fit bien peu de temps avant de rendre le dernier soupir : a Je n'ai jamais douté des mystères de la religion^ quoi qu'on ait dit. d Ces dernières paroles pouvaient laisser croire que dans sa jeunesse, dans la fougue des passions, quelques traits d'indiscrétion ou de légèreté avaient pu faire douter de ses principes. Mais lorsque le grand Condé mourant déclare a qu'il n'a jamais douté des mystères de la religion, » on doit dire avec Bossuet : a Chrétiens, vous devez l'en croire ; dans l'état où il est, il ne doit rien au monde que la vérité, b
Bossuet a bit voir le grand Condé a tel qu'il fut à son dernier jour sous la main de Dieu. » Tranquille désormais sur un intérêt si cher, Bossuet va nous offrir dans cette célèbre péroraison mille et mille fois citée, et à laquelle l'antiquité n'a rien de comparable, le plus magnifique spectacle que la religion chrétienne puisse offrir dans ses jours de deuil et de douleur. C'est aumomentmême où Bossuet couvre des ombres de la mort a l'éclat des plus belles victoires ; » c'est lorsqu'il invite a à considérer le peu qui reste de tant de naissance, de grandeur et de gloire; » qu'il gémit a sur ces titres, ces inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus; 6ur ces simulacres de la douleur qui semblent pleurer autour d'un
LIVRE VlII. — GBAPlXaE X. SK
tombeau ; sur ces fragiles images d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste; sur ces faibles restes de la vie humaine et cette triste immortalité qu'on doime aux héros ; b c'est lorsque son âme oppressée succombe sous la pensée , a que rien ne manque à ces honneurs, que celui à qui on les rend, » et que, dans sa profonde douleur, il brise lui-même a ces colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage du néaitt de Thomme ; » c'est alors que l'imagination croit voir Tombre du grand Coudé s'élever sur ces pompeux débris, et triompher du temps et de la mort, qui peuvent tout détruire excepté les vertus que la religion a couronnées.
9 Quelle majestueuse douleur dut se répandre dans l'âme de tous ceux qui l'écoutaient, lorsqu'on entendit Bossuet appeler d'une voix lamentable toutes les grandeurs de la terre ^ux funérailles du grand Condé I
« Venez ^ peuples, et vous qui jugez la terre ; et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel... Venez, princes et princesses, nobles rejetons de tant de rois, lumières de la France, obscurcies maintenant et couvertes de votre douleur comme d'un nuage... Approchez en particulier, ô vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire! voilà celui qui vous menait dans les hasards ; sous lui se sont formés tant de renommés capitaines, que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre. »
Quelle onction touchante dans les paroles de Bossuet lorsque, levant ses yeux mouillés de larmes, il semble vouloir les essuyer pour offrir aux amis du grand Condé les seules consolations qui restent à leur douleur commune ! Ce n'est plus la majesté de l'éloquence, c'est l'accent de la plus douce et de la plus vertueuse sensibilité. Il parsdt craindre qu'ils n'aient pas même la force de remplir ce triste devoir de la religion et de l'amitié :
« Et vous, ne viendrez- vous pas à ce triste monument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de sa confiance qu'il vous ait reçus, environnez ce tombeau; versez des larmes avec des prières ; conservez le souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse t-il toujours vous être un cher entretien; ainsi puissiez-vous profiter de ses vertus; et que sa mort, que vous déplorez, vous serve à la fois de consolation et d'exemple. »
On devrait croire que Téloquence de la douleur ne peut plus rien lorsqu'elle a déjà laissé une si profonde émotion ; mais il restait à Bossuet sa propre douleur^ et qui n'en connaît la touchante et magnifique expression?
« Pour moi; s'il m'est permis^ après tous les autres, de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau, ô prince, le digne sujet de mes louanges et de nos regrets! vous vivrez éternellement dans ma mémoire; votre image y sera tracée, non point avec cette audace qui promettait la victoire; non, je ne veux rien voir en vous de ce que la mort j efface; vous aurez dans cette image des traits immortels. Je vous j verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparaître ; c'est là que je vous verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi... Agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fm à tous ces discours; au lieu de déplorer la mort des autres, grand prince, dorénavant je veux apprendre de vous à rendre la mienne sainte. Heureux si, averti par mes cheveux blancs du compte que je dois bientôt rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie, les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint ^ »
Il n'y avait que Bossuet pour couronner, par d'aussi sublimes accents, les plus sublimes monuments de Téloquence funèbre !
Bourdaloue et Fléchier, deux esprits hors de la ligne commune, n'ont pas craint de s'élancer dans la carrière d'où sortait le héros de l'éloquence, égal au héros des batailles. Est- ce téméraire présomption dans les orateurs que nous venons de nommer? peutêtre. Ce qui les excuse, c'est que l'œuvre de Bossuet fut mal comprise et en hutte à d'assez amères critiques. Le début du célèbre jésuite reproduit, si nous ne nous trompons, une partie des échos du jour, et il semble dire : Notre prédécesseur n'a point assez parlé en chrétien; nous allons le faire, et faire mieux que lui. Certes, nous ne pouvons disconvenir que l'oraison de Bourdaloue
* Cette oraison fut imprimée dès 1687^ et vendue chez Cramoisy. Une seconde édition fat publiée^ la même année^ à Amsterdam.
EUe eut à subir deux sortes de critique^ : les médiocrités que ce chefd'œuvre dépassaient , allaient répétant : « Nous venons d'entendre le panégyrique de M. de Turenne. » D'autres trouvaient que l'orateur avait si fort parlé de guerre qu'il n'était rien resté pour l'Evangile... La postérité devait faire jua^ tice de cette double impertinence.
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ne soit l'ouvrage d'un homme habile dans Tart de la parole^ et ne renferme de beaux passages ; mais quand on place à cAté les m&les accents , le noble style , les incomparables peintures de Tévéque de Meaux , il paraît impossible qu'un homme de goût ait osé sciemment affironter la comparaison. Aussi qui lit Bourda* loue? Fléchier^ avec ses phrases éclatantes et ses antithèses prétentieuses, reste encore inférieur à Bourdaloue.
Ce qu'il faut admirer dans l'évèque de Meaux ^ c'est le silence absolu qu'il garde en semblable occasion. II connaissait la valeur de ses discours, et ne pouvait ignorer les faux jugements dont ils étaient l'objet; cependant, jamais nous ne surprenons sur ses lèvres un mot de plainte. Nul mieux que cet homme d'un goût sùr^ n'appréciait le fort et le faible de ses rivaux ; et jamais il n'est descendu de sa gloire pour mêler un peu de jalouse critique aux applaudissements qui les enivraient.
Après la composition de son dernier chef-d'œuvre oratoire, Bossuet revint à Meaux et reprit modestement le cours de ses visites pastorales; puis^ le mardi 7 octobre > il tint son sixième synode, qui fut encore plus dififéré cette année que la précédente.
a Le sujet de l'entretien roula sur ces paroles de saint Matthieu^ c. X; 19 : Nolite cogitare quomodo aut quid loquaminiy dabùur enim vobis in illa hora quid loquamini. Sur quoi Monseigneur montra la facilité d'annoncer la parole de Dieu^ 1"* à considérer la chose en elle-même, ^ la manière de la faire ^ 3^ quel en est le ministre.
» 1* Annoncer la parole de Dieu, prêcher, en soi, c'est rendre témoignage à Jésus-Christ. Act., i, 8 : £^ eritis mihi testes in Jérusalem ^ et in ornai Judœa^ et Samaria, et mque ad ultimum terrœ. Or, pour rendre témoignage à la vérité, pour aller en déposition, que faut-il? De la sincérité et de la simplicité, dire simplement la chose comme elle est et comme on la sait , il ne faut point de rhétorique ; et il ne sert de rien de dire que la promesse qui est faite en cet endroit de saint Matthieu , c'était pour des martyrs, car martyr ne signifie que témoin, et tous les prédicateurs apostoliques doivent être des témoins de la vérité.
» â"" La manière de prêcher, la plus courte est la meilleure ; car.
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que faut-il prêcher? Ce que Notre^Seigneur a eommandé à sm apôtres de dire^ Luc.^ x> 9 : Et dkite illis : Appropmquaoit in vos regnum Dei. Dites à vos peuples, le, royaume de Dieu approche, c'est-à-dire^ ce jugement particulier à la mort de chacan, et voilà la prédication finie. '
3*" Le ministre de la parole de Dieu^ ce n'est pas vous, c'est le Saint-Esprit ; Dieu vous le promet, il ne manque point à ses promesses^ il est fidèle ; il est vrai qu'une condition est nécessaire absolument pour cela ; il faut que ce soit le Saint-Esprit qai vous ait appelé dans votre état et dans votre cure , afin qu'il vous communique ensuite ses lumières ; il ne faut pas y être entré par des appels comme d'abus^ et des arrêts contre le sentiment de l'évêque ; selon le monde^ un homme est à couvert, mais selon la conscience^ quelle sûreté ? Il appuya beaucoup sur ce point.
Il termina Tentretien par la confession publique et réciproque, comme les autres années ^ *
Les avis furent assez communs^ et presque les mêmes que les autres années, d
Ici finit le journal du curé de Saint-Jean^ et nous en sentons an vif regret. Ce digne ecclésiastique qui professait autant d'admiration pour les vertus épiscopales de son évêque que pour son génie^ vante fréquemment la bonté, l'afiTabilité du grand homme, la facilité avec laquelle les prêtres Tabordaient et Tentretenaient de leurs affaires. Dans cette même année 1687, le jour delà Dédicace, Bossuet vint assister à la messe du village de Saint-Jean et fit le prône^ sur le plan que le curé lui avait tracé : a Son sujet fut le respect qui est dû aux Eglises , une fois qu'elles ont été consacrées à Dieu , et la rigueur que Jésus-Christ exerça envers ceux qui profanaient le temple. Il fit adroitement dans son discours^ tous les sujets que je lui avais recommandés ; comme par exemple, les superstitions de la campagne, la profanation des dimanches et des fêtes^ la négligence des parents à envoyer leurs enfants à l'école et au catéchisme, les vengeances dans les tailles, les injustices que l'on se fait les uns aux autres, la liberté
> Manuscrit de Saint-Jean.
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qae Ton donne aux frères et sœurs déjà grands de coucher ensemble, nonobstant les dangers auxquels on les expose de se corrompre^ ce qu'il poussa avec assez de chaleur. L'abus que l'on fait des sacrements^ lorsqu'on croit que c'est assez de se confesser du tort que Ton a fait, sans le réparer ^.. x>
Plusieurs fois le narrateur cite des traits de la charité de Mon seigneur. Bossuet donnait en effet volontiers, soit pour les pauvres dont on lui signalait la misère, soit pour les nouveaux convertis, durement traités par leurs familles. Le dernier trait que nous trouvons est vraiment touchant. Dans la paroisse de Saint-Jean, un homicide avait été commis^ et la veuve de la vie* time voulait poursuivre le meurtrier et ses complices. Le meurtrier avait-il été saisi par la justice? Nous ne savons; mais Bossuet intervint pour que la veuve a se désistât de toutes les prétentions qu'elle pouvait avoir contre les complices de la mort de son mari ; » et à cet effet, a il s'engagea par un billet signé de sa main à lui donner un écu d'aumône par mois, d Rien assurément n'est plus digne d'un évêque « I
* Manuscrit.
' Il parait que Bossuet ne voulait point être à charge aux curés chez qui il dînait. Voici un détail de mœurs assez curieux : «LaveiUe du jour où il devait prêcher à Saint- Jean^ Monseigneur envoya son pourvoyeur^ M. Souin^ avec de la viande pour dîner, et ainsi Ton fit le pot à la maison pour la bouche de Monseigneur, et de ceux qui raccompagnaient, savoir M. l'abbé Fleury , et M. Ledieu son aumônier, et aussi par compagnie de nous tous, parce qu'il nous fit manger avec lui. Pour le dîner, M. le maître d'hôtel fournissait la viande pour la table de Monseigneur , deux bouteilles de vin apportées dans le carrosse, avec six pains moUets. Mais cela ne suffisait pas pour tous les serviteurs. 11 fallut que l'ordinaire de la maison suppléât au défaut, et il aurait été à souhaiter qu'il eût été plus ample Nous fournissions le linge de la table avec la vaisselle, car le maître d'hôtel n'avait apporté qu'un couvert d'argent pour Monseigneur tout seul. Après le dîner. Monseigneur me laissa deux écus, pour distribuer aux pauvres , ce qui fut fait sur-le-champ, et un écu pour la petite veuve de Monceaux. »
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CHAPITRE XI
Bossuet publie ses Prières ecclésiastiques et son Histoire des Variations.
Pendant les courts loisirs que lui laissaient ses importants travaux y Bossuet , gui avait toujours en vue l'édification de son troupeau, traduisait les prières de la messe ^ les psaumes des vêpres et des compiles, les hymnes des principales fêtes, composait des exercices pour la confession , pour la communion et d'autres prières dont les fidèles pussent s'aider durant les offices et dans leurs pratiques de dévotion. Ces petites compositions furent réunies en un volume et publiées au commencement de Tannée 1688 '.
Un peu plus tard , Bossuet publiait un ouvrage auquel il travaillait depuis plusieurs années et qui suffirait à lui seul pour faire la gloire d'un écrivain, nous voulons parler de l'Histoire' cks variations. Dans un siècle affadi comme le nôtre par le vent de Tindifiérentisme, ce magnifique ouvrage remuerait à peine les esprits, et beaucoup de personnes ne le connaissent que par son titre. A répoque où il parut^ quand la foi vivait au fond des àmes^ quand la réforme^ attaquée de front et sur ses flancs^ se multipliait ellemême pour ressaisir la vie qui lui échappait, et rendre quelquesuns des coups qui lui était portés, l'Histoire des variations des églises protestantes^ dans la foi, dans les moeurs^ dans les rites devenait un grand événement; aussi produisit-elle en Europe un immense retentissement. La matière du livre , l'autorité de son auteur^ tout concourait à fixer les regards d'un public passionné. L'ouvrage courut dans toutes les mains^ et les mémoires du temps nous disent avec quel empressement les hommes et les femmes du monde en goûtaient la sévère lecture. Grande époque où les grandes choses étaient justement recherchées et dignement ap*
1 Voir le tome V, où eUes sont rangées à la suite du catéchisme de Meaux.
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préciées ! Nous ne croyons mieux faire qu'en suivant le récit de M. de Bausset ; il est un peu long sans doute ^ mais Tinstruction qu'on y trouvera offrira une heureuse compensation K
a On ne peut apprécier tout le mérite de V Histoire des variations y et saisir la pensée qui inspira à Bossuet le dessein de cette belle et vaste composition, qu'en se plaçant avec lui dans la position où il avait trouvé les catholiques et les protestants.
» La plupart des hérésies que le christianisme avait vues naître depuis son établissement^ convenaient au moins d'un principe commun ; elles s'accordaient à reconnaître et à respecter l'autorité de l'ËgUse. Chacune d'elles avait attaqué successivement quelque point de sa doctrine, ou quelques-unes des règles de sa discipline ; mais elles ne lui contestaient ni le droit de juge , ni la forme dans laquelle elle prononçait ses jugements. L'Eglise, en vertu de la puissance que les paroles et les promesses de Jésus- Christ lui avaient transmise , traduisait à son tribunal les novateurs, discutait leurs opinions^ entendait leurs accusateurs, écoutait leurs défenses et les explications des accusés ; et appuyée sur TEcriture et sur la tradition, elle prononçait ses décrets.
» Cette forme , prescrite par Jésus -Christ lui-même^ avait été invariablement suivie depuis l'origine du christianisme; elle avait presque toujours sufQ pour remplir l'objet de sa divine institution ; et quand on se rappelle cette suite innombrable de sectes qui se sont succédé, et dont les auteurs et les erreurs sont
* Voyez tomes XIV et XV. L'édition Vives reproduit rj7i5^o<rc des variations selon le texte original et purgée des fautes nombreuses qui figurent dans les éditions précédentes. Déforis s'empressa de corriger son maître^ et il le fit avec une gaucherie qui étonne dans un honmie de talent. Voyez les remarques historiques de M. Lâchât^ page 8^ etc.
«Bossuet; dit l'éditeur^ cite souvent les Pères et les docteurs de la réforme. Quand leurs ouvrages ont été écrits primitivement en français ^ ou traduits d'une manière officielle^ comme leurs témoignages font autorité dans Vexposilion de la nouvelle doctrine^ nous les avons reproduits dans la forme originale, d'après l'ancienne orthographe. On sait que \ Histoire des variations renferme les pièces relatives au mariage du Landgrave de Hesse. Une de ces pièces, l'instruction du Landgrave à Bucer, a été mise en français par l'abbé Leroy; les deux autres, la consultation des réformateurs et l'acte de mariage , ont été traduites par Bossuet. Les précédents éditeurs ont donné toutes ces traductions, nous avons rejeté celle de Leroy, pour ne garder que celle de Bossuet* »
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presque oubliés sans avoir laissé aucune traoe sur la terre, on ne peut qu'admirer la sagesse divine qui a présidé à la constitution de l'Ëglise.
]> Plus audacieux que tous ceux qui les avaient précédés depuis quinze siècles, les novateurs du seizième avaient tout attaqué, et prétendu tout renverser. Il est vrai que Luther annonça et promit d'abord une humble soumission au jugement du Pape et de TËglise. Mais cet homme ardent, incapable de garder aucune mesure , irrité d'un jugement qu'il avait lui-même provoqué, se hâta de rétracter ses premiers engagements. Fier de ses succès^ enhardi par le nom , la puissance et l'éclat de ses protecteurs , il ébranla tous les fondements du christianisme, et porta une n^ain téméraire à toutes les institutions de l'Eglise. Il mit en controverse les points les plus importants de la doctrine chrétienne ; il foula aux pieds ses institutions les plus précieuses ; conserva ou retrancha à son gré des sacrements que leur origine divine et la tradition de quinze siècles avaient consacrés ; altéra , efiGsça, -abrogea les rites les plus andens de l'Eglise ; et s'interdit à luimême tout espoir de retour à l'ordre et à la vérité, en contestant à l'Eglise le droit même de le juger. Infidèle à ses propres maximes , il posa un principe étemel de discorde , et ouvrit la porte à tous les genres de fanatisme , en transmettant à chaque particulier un droit qu'il refusait à l'Eglise entière^ celui d'être interprète et juge de la parole de Dieu.
» Calvin, encore plus hardi, acheva de détruire ce que Luther avfidt conservé. Dans sa sombre haine contre toutes les puissanoes et toutes les autorités, il s'indigna de voir au-dessus de lui des rois et des papes, des grands et des évêques ; et soulevant toutes les passions de la multitude , il transporta la démocratie dans la religion et dans la société politique. Le contraste de son culte et de ses principes de gouvernement avec le culte et les formes de gouvernement qui avaient dominé jusqu'alors, dut nécessairement mettre aux prises toutes les classes de la société les unes avec les autres^ et armer toutes les passons et toutes les haines. Son vœu fut rempli ; le sang coula dans toute l'Europe, et ses disciples furent si fanatiques, par la crainte.d'être supersti-
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tieuz, qu'ils iBiiirent par faire monter sur l'échaCiiud un roi protestant, pour une légère différence dans les habits et les cérémonies ecclésiastiques.
» Comment pouvoir convenir d'un principe commun de décision avec des homnies qui établissaient en principe que nulle autorité n'avait droit de juger leurs opinions ? Les succès qui avaient couronné leur audace ^ exaltaient leurs prétentions et leur présomption ; et ils parlaient de leur foi et de leur doctrine avec une confiance et une fierté qu'ils empruntaient du grand nombre de le.urs disciples.
» Jusqu'à fiossuet^ la plus grande partie des controverses agitées entre les théologiens catholiques et les théologiens protestantSy n'avaient porté que sur des points particuliers, fiossuet luimême s'était borné à satisfaire les doutes et à résoudre les objections , que des protestants incertains et sincères étaient venus soumettre à ses lumières. Son bel ouvrage de VEœposition de la foi catholique n'était qu'une simple apologie du concile de Trente. Les catholiques se trouvant en possession de la doctrine et de la discipline qu'ils avaient reçues de leurs pères , avaient cru qu'il devait leur suffire d'en montrer l'exacte conformité avec la doctrine et la discipline de tous les siècles qui les avaient précédés. Ce système de défense avait été inspiré par un sentiment estimable de modération ; il paraisssût laisser aux protestants de bonne foi plus de facilité pour se désabuser des préventions dont on les avait nourris. Ces préventions s'étaient transmises de génération en génération depuis cent cinquante ans , sans examen et sans discussion. La plupart des protestants contemporains de Bossuet , ignoraient eux-mêmes l'histoire des motifs , ou des prétextes qui avaient provoqué une séparation si violente et en* traîné tant de calamité. Ils se représentaient leurs premiers réformateurs comme des sages exempts de toutes les passions humaines^ uniquement inspirés par l'amour de la vérité et invariablement attachés à la doctrine antique et pure des beaux jours du christianisme naissant^ qu'ils avment eu le bonheur de dégager des nuages dont la superstition des siècles suivants l'avaient enveloppée*
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D Bossuet vient détruire leur illusion, il se présente tout à coup, Y Histoire des variations à la main. Il dit aux luthériens et aux calvinistes : a Qui êtes-vous? d'où venez- vous ? Vous parlez de votre foi et de votre doctrine ! Avez-vous une foi et une doctrine? Non vous n'en avez pas. La foi qui change n'est point une foi ; elle n'est point la parole de Dieu, qui est immuable. Si vous en avez une^ elle doit se trouver dans vos symboles et dans vos professions de foi. Les voici : J'y ai cherché ce que vos pères ont dit et enseigné ; ils ne l'ont pas su eux-mêmes; ils ont dit et enseigné les dogmes les plus opposés. J'y cherchç ce que vous pensez et ce que vous professez aujourd'hui ; vous ne le savez pas vous-mêmes. Vous vous dites disciples de Luther; vous vous dites disciples de Calvin; et vous frémissez d'horreur^ lorsqu'on vous rappelle les axiomes barbares qu'ils ont donnés pour fondement de leur doctrine. Vous les abjurez hautement ; vous protestez qu'ils sont aujourd'hui désavoués par tous les luthériens et tous les calvinistes. Vous ne voulez pas que je vous attribue les torts et les erreurs personnelles de vos premiers chefs ; j'y consens. Qu'êtesvous donc ? Où irais-je chercher les règles et les principes de votre croyance ? Ce sera^ dites- vous, dans le recueil des symboles et des professions de foi que nous avons promulgués nousmêmes. Eh bien I les voici ; c'est de vos mains que je les ai pris et reçus. Je ne prétends fiedre valoir contre vous ni les jugements de nos papes et de nos évêques^ ni les décrets de nos conciles généraux^ ni douze cents ans d'une tradition'invariable. Vos chefs vous ont dit que de telles autorités ne méritaient aucun égard. Je ne veux discuter avec vous que les actes que vous présentez vous-mêmes comme l'expression fidèle de votre foi et de votre doctrine^ comme le résultat des profondes méditations de vos plus grands théologiens et des longues discussions de vos colloques et de vos synodes généraux. Vous les avez acceptés comme la règle de la croyance commune de tous les membres de votre communion. Vous leur avez donné le titre imposant de profession de foi^ pour leur imprimer le caractère le plus auguste et le plus mvariable en matière de religion. Vous ne pouvez plus ni les désavouer, ni les rejeter. Ils sont le seul lien qu; vous réunit
LIVRE Vm. — CHAPITRE XI
SOUS la forme d'une communion chrétienne. Otez ces symboles extérieurs^ vous n'êtes plus que des particuliers plus ou moins recommandables par vos vertus, vos talents, vos lumières et vcs conncâssances. Mais vous n'offrez plus ni l'idée, ni l'autorité d'une réunion d'hommes professant la même doctrine et le même culte. Je vous invite à parcourir avec moi cette longue suite de vos professions de foi ; et nous verrons si vous êtes en droit d'interroger l'Eglise romaine sur sa croyance, vous qui ne savez pas même encore ce que vous croyez et ce que vous devez croire.
» Ces paroles que nous avons osé nous permettre de placer dans la bouche de Bossuet, nous ont paru rendre la pensée, l'intention et le plan de V Histoire des variations. Cette histoire est l'un des ouvrages les plus étonnants de l'homme qui excite le plus i'étonnement et l'admiration. La pensée d'un tel ouvrage et son exécution demandaient à la fois le concours du génie et des connaissances profondes dans l'histoire , la religion et la politique. Il fallait réunir sous un seul point de vue, dans un tableau historique dont le cadre était nécessairement circonscrit, le récit des révolutions religieuses et politiques qui avaient ébranlé en même temps toutes les parties de l'Europe chrétienne , lorsque, du fond de la Saxe, Luther donna le signal de ces terribles discordes qui ravagèrent pendant cent cinquante ans les plus belles contrées du monde civilisé. Ces grandes scènes de l'histoire n'étaient pas le principal sujet du plan de Bossuet ; elles n'étaient que le lien nécessaire qui devait en unir toutes les parties ; mais par un avantage précieux, qu'un écrivain tel que Bossuet ne pouvait pas négliger, elles devaient servir à répandre un grand intérêt sur des questions d'un genre plus sévère.
» Luther avait porté les premiers coups aux institutions antiques, consacrées par le respect des siècles ; il avait ébranlé les autels à l'ombre desquels il avait été élevé. Mais bientôt, à son exemple , ses premiers disciples lui disputèrent l'autorité qu'il avait conquise ; et, après avoir combattu pour lui , ils combattirent contre lui. La réforme naissante fut déchirée en deux partis, aussi acharnés l'un contre l'autre, qu'ils l'étaient contre l'Eglise romaine ; et ces deux grandes branches du protestan- T. n. 20
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tisme se sous-divisèrent en une multitude de sectes différentes, gui se prodiguèrent les censures^ les outrages et les violences.
D II ne suffisait pas encore aux vues de Bossuet de montrer comment les communions protestantes différaient entre elles dans leurs professions de foi , il entreprit de faire voir comment chacune d'elles avaient successivement varié dans la profession de sa propre doctrine. Par une idée aussi neuve que profonde, Bossuet se place avec TEglise romaine, comme simple spectateur des violents débats de ces sectes innombrables ; il se borne à les mettre aux prises les unes avec les autres ; et il renverse ensuite chacune d'elles^ en lui opposant les actes publics et contradictoires de ses propres symboles. Il ne pouvait appartenir qu'à Bossuet d'apporter dans l'exposé de ces questions si obscures , une clarté dont elles ne paraissaient pas susceptibles^ et une exactitude qui devait résister à l'épreuve de toutes les critiques. Mais ce qui est remarquable^ c'est que ce fut un écrivain protestant qui fit naître à Bossuet l'idée d'écrire un ouvrage qui devait être si fatal à la cause des Eglises protestantes.
» On peut se rappeler que lorsque Bossuet publia son Exposition de la foi catholique^ le ministre La Bastide Taccusa d'avoir varié dans sa doctrine ; il en alléguait pour preuve les premiers imprimés de cette exposition , que Ton supposait en opposition avec l'ouvrage, tel que Bossuet l'avait publié lui-même. On a vu que cette prétendue contradiction n'avait pas le plus léger fondement ; mais en supposant même qu'elle eût été aussi réelle qu'elle était frivole et hasardée, une pareille accusation était entièrement étrangère à la doctrine de l'Eglise catholique ; indépendamment du droit naturel qui appartient à tout écrivain de se réformer luimême dans le cours de son travail, ce n'est point dans les opinions particulières d'un auteur qu'on doit aller puiser la véritable doctrine d'une Eglise ou d'une communion religieuse ; c'est dans la profession solennelle de ses dogmes , tels qu'elle les a déclarés dans ses symboles, ses confessions de foi, ses décrets authentiques. L'écrit du ministre La Bastide tomba sous les yeux de Bossuet en 1682. Il était alors occupé à lire le Syntagma confessionum, récenunent imprimé à Genève. Cet ouvrage est un recueil
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complet de toutes les professions de foi des Eglises protestantes depuis la confession d'Augsbourg en 1530, jusqu'à celles des derniers temps. Il fut frappé des variations et des contradictions qu'offrait cet amas de doctrines , non-seulement opposées entre elles^ mais dont les auteurs avaient sans cesse varié dans leurs systèmes et dans leurs principes ; et cependant on lisait dans chacune de ces confessions de foi, si contraire Tune à Tautre, qu'elle n'était que l'expression pure et invariable de la parole de Dieu^ consignée dans les livres sacrés.
» Bossuet entrevit d'un coup d'œil tous les avantages quHl poU'yait recueillir de cet assemblage singulier de doctrines bizarres. II semblait que les protestants n'eussent composé ce recueil que pour montrer la main des hommes incertains et changeants dans leurs conceptions y et pour avertir les maîtres et les disciples de l'instabilité des pensées humaines^ lorsqu'elles n'ont plus ce point d'appui^ qui ne peut reposer que sur l'autorité d'une Eglise^ juge suprême et infaillible des controverses.
» Cependant la première pensée de Bossuet s'était bornée à présenter ces variations sous la forme d'un discours préliminaire, qu'il se proposait de placer à la tête d'une nouvelle édition de son Exposition de la foi catholique. Afais à peine avait-il commencé ce nouveau travail^ que son plan s'étendit; les idées et les faits, les preuves et les raisonnements se présentèrent en foule ; et ce qui ne devait être qu'une préface^ devint un des plus magnifiques ouvrages de Bossuet. Mais dès 1683 il fut obligé de suspendre cette belle entreprise, pour obéir aux intentions de Louis XIV, en écrivant sa célèbre Défense des quatre articles du clergé de France. Les affaires de son diocèse, les instructions qu'il publia, les oraisons funèbres de la reine Marie-Thérèse, de la Princesse Palatine^ du chancelier Le Tellier et du grand Condé l'occupèrent une partie des années 1685 et 1686; et ce ne fut qu'en 1687, qu'il put reprendre son Histoire des variations^ qu'il acheva et publia
en 1688.
» Mais lorsqu'on a lu V Histoire des variations, on est, pour ainsi dire, accablé des études et des recherches que suppose un pareil ouvrage. Il exigeait l'examen le plus attentif et le plus
scrupuleux d'une multitude d'actes , dont le plus grand nombre n'existait que dans les pays étrangers. Bossuet ne se dissimulait pas, qu'il intentait une accusation grave et solennelle contre toutes les communions protestantes ^ et qu'il aurait à répondre, non-seulement au public, mais encore à chacune. des sectes dont il dénonçait l'instabilité et les variations. Aussi voit-on par sa correspondance avec M. Obrecht^ et un grand nombre d'autres personnes, le soin presque minutieux qu'il apportait à n'alléguer aucun fait et à ne citer aucun acte^ qui \ie fût appuyé sur des témoignages authentiques , dont les protestants eux-mêmes ne pouvaient contester l'autorité.
x> Bossuet exprime dès la préface de son Histoire des variations Fesprit dans lequel il a conçu son travail. C'est là qu'on apprend à ne pas confondre TimpartiaUté avec l'indifférence. On affecte trop souvent de représenter l'indifférence d'un historien -comme un titre^ qui semble lui donner plus de droits à la confiance ; mais cette indifférence n'est le plus ordinairement qu'un moyen facile et vulgaire de dénaturer le véritable caractère de l'histoire, en enveloppant dans un égal mépris les vérités, qui commandent le respect et la confiance^ avec les illusions et les préjugés que l'esprit de secte et de parti se plaît à entretenir et à propager.
« Pour le fond des choses^ on sait bien^ dit Bossuet^ de quel avis je suis. Car assurément je suis catholique, aussi soumis qu'aucun autre aux décisions de l'Eglise. Après cela, d'aller faire le neutre et l'indifférent à cause que j'écris une histoire , ou de dissimuler ce que je suis, quand tout le monde le sait, et que j'en fais gloire, ce serait faire au lecteur une illusion trop grossière. Mais avec cet aveu sincère, je maintiens aux protestants qu'ils ne peuvent me refuser leur créance , et qu'ils ne liront jamais une histoire, quelle qu'elle soit, plus indubitable que celle-ci, puisque, dans ce que j'ai à dire contre leurs Eglises et leurs auteurs, je n'en raconterai rien qui ne soit authentique , et prouvé clairement par leurs propres témoignages, n
)> Il était facile à Bossuet de montrer que les premiers réformateurs, tels que Luther, Mélanchton, Bucer et Calvin, avaient varié dans leurs opinions, et il produit en effet les témoignages les plus singuliers de leurs variations. C'est ainsi que Luther, après avoir posé pour fondement de sa doctrine , que le libre ar-
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bitre était tout à fait éteint dans le genre humain depuis la chute d'Adam,.., que le libre arbitre n'était qu'un vain nom...^ que Dieu fait en nous le mal comme le bien. . . , que la grande perfection de la foi est de croire que Dieu est juste, quoiqu'il nous rende nécessairement damnables par sa volonté ; en sorte qu'il semble se plaire aux supplices des malheureux (ce sont ses propres paroles), ce même Luther, sur la fin de sa vie, parut pencher vers l'excès opposé^ en attribuant au libre arbitre une efficacité dans Tordre du salut, qu'il ne peut jamais avoir sans le secours de la grâce. C'est ainsi que Mélanchton^ d'abord défenseur zélé de la présence réelle, à l'exemple de Luther son maître^ finit par goûter le sentiment de Zwingle, inventeur du sens figuré. C'est ainsi que Calvin, masquant d'abord ses véritables sentiments sous les expressions les plus propres à établir la doctrine de la présence réelle^ se dépouilla bientôt du voile dont il n'avait consenti à s'envelopper, que par la crainte d'irriter Luther qu'il redoutait , et dénatura toutes les acceptions du langage humain , pour faire triompher le sens figuré, en dépit de ses propres déclarations. C'est ainsi que Bucer, grand architecte de subtilités théologiques, dit Bossuet, ne s'occupait qu'à rédiger des confessions de foi équivoques, propres à tromper les partis les plus opposés, et à satisfaire également les défenseurs delà présence réelle et ceux du sens figuré. Toutes ces contradictions et toutes ces inconséquences n'étaient que les travers de quelques hommes emportés, qui avaient perdu le pouvoir de s'arrêter à des principes invariables, en abjurant l'autorité de l'Eglise. Dans le plan qu'avait conçu Bossuet, à peine daigne- t-il faire remarquer ces contradictions personnelles, qui ne servent qu'à attester l'instabilité de caractère et d'esprit de ces hommes si vantés dans leur parti.
» Mais le véritable objet de Bossuet était de montrer par des actes authentiques, que les Eglises protestantes tantôt amies et tantôt ennemies, embarrassées de s'expliquer elles-m'êmes sur ce qu'elles croyaient , ou sur ce qu'elles ne croyaient pas , avaient abrogé, dans le court espace de quelques années, leurs premiers symboles de doctrine, et avaient successivement adopté les professions de foi les plus opposées, en produisant les unes et les
autres comme la pure et fidèle interprétation de la parole de Dieu.
» A la tête de ces symboles^ Bossuet place la célèbre confession de foi présentée à Charles-Quint à la diète d'Augsbourg, en i530^ la première de toutes dans Tordre des temps^ celle qui sert encore de règle de foi à une grande partie de F Allemagne et aux royaumes du nord, et qu'affectent de respecter ceux mêmes qui la rejettent. Elle fut rédigée par Mélanchton, a le plus éloquent et le plas poli, aussi bien que le plus modéré de tous les disciples de Luther. » Bossuet fait remarquer comme une singularité vraiment extraordinaire, qu'il existe quatre éditions de la Confession cPAugsbourgy toutes les quatre imprimées du vivant de Luther et de Mélanchton^ toutes les quatre déclarées authentiques , et qui toutes les quatre se contredisent sur des articles essentiels , sans qu'on ait jamais pu savoir, sans qu'on sache encore quelle est celle qui fut véritablement présentée à Charles-Quint. Tandis qae Luther et Mélanchton présentaient une profession de foi à la diète d'Augsbourg , Zwingle en adressait une autre à la même diète, où il établissait une doctrine absolument opposée à celle des luthériens; Bucer de son côté en présentait une troisième au nom de la ville de Strasbourg et des trois autres villes d'Allemagne, qui ne s'accordait ni avec la doctrine de Luther, ni avec celle de Zwingle.
» On conçoit facilement qu'indépendamment de toute autre considération, tant de contradictions entre des hommes qui établissaient en principe que l'Ëcriture sainte suffisait seule pour régler la foi commune, devaient peu disposer Charles-Quint à favoriser un parti dont les chefs n'entendaient pas plus ce qu'ils devaient croire, et ce qu'on devait croire , qu'ils ne s'entendaient entre eux. La Confession cPAugsbourg s'accordait en plusieurs points avec la doctrme de l'Eglise romaine ; et Mélanchton , qui l'avait rédigée, toujours fidèle à son caractère de modération , semblait s'être attaché à employer des expressions assez ménagées , pour laisser entrevoir la possibilité d'une réunion à l'Eglise romaine. Il avoue lui-même dans ses lettres confidentielles a qu'il en aurait fait encore davantage, si ses compagnons le lui eussent permis;
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mais^ ijoute-t-il^ ils ne se mettent en peine de rien, d U lui avait même fallu beaucoup d'art et de patience^ pour amener Luther à un langage aussi modéré.
0 Les intentions estimables de Mélanchton se manifestent d'une manière encore plus sensible dans V Apologie de la confession (FAugsbourg^ qu'il publia peu de temps après la séparation de la diète. Il semble n'y attribuer à l'Eglise romaine une doctrine ridicule et extravagante que pour en obtenir un désaveu d'autant plus facile à lui accorder, qu'il n'en avait pas même besoin ^ et qu'il est peu vraisemblable qu'un homme aussi instruit et d'autant d'esprit que Mélanchton^ ne connût pas les véritables sentiments de TËglise romaine sur les étranges opinions qu'il se plaisait à lui attribuer dans cette apologie. Mais le doux et timide Mélanchton passa toute sa vie à gémir sous la tyrannie de Luther, et ne put jamais voir ces jours de paix et de concorde qu'il invoquait dans toute la sincérité de son cœur.
B La division qui avait éclaté à la diète d'Augsbourg, entre les disciples de Luther et ceux de Zwingle, alarma le subtil Bucer. Il voulut former un seul corps de ces deux grands partis si irrités l'un contre l'autre ; car Luther ne cessait de prodiguer les injures et les anathèmes à tous ceux qui ne pensaient pas comme lui. Bucer^ toujours habile en équivoques, ne désespéra pas de tromper Luther et Zwingle par une profession de foi si adroitement conçue, que les deux partis croiraient y voir ce qui n'y était pas ; et il faut convenir qu'il fut assez adroit pour endormir un moment la méfiance de Luther ; c'est ce qui produisit l'accord-de Wittemberg
en 1536.
» Le triomphe de Bucer ne fut pas de longue durée ; il finit par mécontenter les deux partis, et il ne lui resta de tant de négociations frauduleuses que la réputation de ne pouvoir inspirer aucune confiance à ses amis mêmes. Lorsque Calvin, ami de Bucer et en quelque sorte son disciple , voulait exprimer une obscurité blâmable dans une profession de foi, il disait « qu'il n'y avait rien de si embarrassé, de si obscur, de si ambigu, de si tortueux dans Bucer même. »
« Au reste, ajoute Bossuet, ces artificieuses ambiguïtés étalent tellement
l'esprit de la nouvelle réfonne^ qae Mélanchton même^ c'est-à-dire le plus sincère de tous les hommes par son naturel^ et celui qui avait le plus condamné les équivoques dans les matières de foi^ s'y laissa entndner contre son inclination. A l'époque où Ton tint la première assemblée de Ratisboime^ pour concilier la religion catholique avec la protestante, Mélanchton et Bucer (c'est Calvin lui-même, ami intime de Mélanchton et de Bucer, qui Ta écrit) composaient sur la transsubstantiation des formules de foi équivoques et trompeuses, pour voir s'ils pourraient contenter leurs adversaires en ne leur donnant rien. s>
0 Tant de professions de foi ne suffisaient pas. Un an seulement après l'accord de Witlemberg, en 1537, Luther rédigea à Smalcalde de nouveaux articles y où il s'exprimait plus fortement que jamais en faveur de a la présence réelle » contre la doctrine de Zwingle. Mais dans ces articles destinés à être présentés an concile de Trente , il commençait par déclarer a que le pape était le vrai Antéchrist. » On sent qu'un pareil début, dans une négociation^ n'annonçait pas des dispositions bien conciliantes.
D Quelque doux et quelque timide que fût Mélanchton, il eut le bon goût d'être blessé d'une pareille inconvenance ; et il eut, en cette occasion, la force et le bon sens de résister à Luther. Il signa tous les articles de Smalcalde, à Texception de celui du pape ; il y mit une modification qui portait implicitement a la reconnaissance de la supériorité du pape de droit divin, d
B En 1551, Charles-Quint, victorieux en Allemagne, voulut que les protestants comparussent au concile de Trente^ et y présentassent leurs professions de foi. Maurice^ nouvel électeur de Saxe, assembla les principaux docteurs luthériens à Leipsick; et ce fut là que Mélanchton rédigea une nouvelle confession de foi, qui est restée connue sous le titre de Confession saxonique. Il commence par y déclarer qu'elle n'est qu'une répétition de la confession d'Augsbourg ; et cette répétition de la confession d'Augsbourg en est une véritable abjuration. Luther n'existait plus ; Mélanchton n'était plus intimidé par son arrogance et son despotisme ; il penchait depuis quelques années pour la doctrine de Zwbigle sur le sacrement de rEucharistie ; et au lieu des expressions nettes, courtes et précises dont le même Mélanchton s'était servi dans la confession d'Augsbourg pour le dogme de a la présence réelle, »
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il enveloppa ce dogme dans un long discours de quatre ou cinq pages, dont il est impossible de conclure sa véritable opinion. Dans cette même confession saxonique, Mélanchton s'écarte encore plus de la doctrine dure et décourageante de Lutber sur a le libre arbitre ; x> mais il passe à Texcès opposé. Loin d'exclure le libre arbitre dans les actions de Thomme , il se montre , à l'exemple des semi<pélagiens, porté à lui attribuer le commencement des œuvres surnaturelles.
» Tandis que Mélancbton rédigeait à Leipsick cette nouvelle profession de foi^ Brentius en produisait une autre à Wittemberg; elle n'était pas moins opposée à la confession d'Augsbourg , qui était cependant toujours invoquée comme règle de foi par ceux même qui la mettaient en pièces. La confession saxonique fut, peur ainsi dire, le dernier monument de la confiance et de Tau* iorité de Mélanchton dans le parti qu'il avait embrassé. Le reste de sa vie fut empoisonné par les chagrins et les persécutions qu'il eut à essuyer de la part d'Illyric, autrefois son disciple, devenu ensuite son rival et son ennemi. Mélanchton écrit luimême qu'il vit à la conférence de Worms, en i557, Illyric, a comme une fîirie qui allait de porte en porte animer le monde contre lui. » Ce fut à cette même conférence de Worms que les luthériens of&irent aux catholiques le spectacle de leur acharne- •ment et de leurs divisions. Là, on consacra avec une nouvelle énergie tous les excès de la doctrine de Luther en présence de Mélanchton lui-même^ qui avait cherché en vain à adoucir, dans la confession d'Âugsbourg et danfs la confession saxonique^ toutes les assertions dures et révoltantes de Luther sur le libre arbitre et sur la justification. Les luthériens ne s'accordèrent entre eux, à Worms^ que sur un seul point, et ce fut pour décider a que les bonnes œuvres n'étaient pas nécessaires au salut, d
0 En 1561; un an après la mort de Mélanchton, les docteurs luthériens s'assemblèrent à Naumbourg, ville de la Thuringe^ pour choisir entre les éditions de la confession d'Augsbourg celle qu'on réputerait pour authentique.
(( C'était une chose assez surprenante, dit Bossuet, qu'une confession de foi qui faisait la règle des protestants d'Allemagne et de tout le Nord, et
qui avait donné le nom à tout le parti, eût été publiée en tant de manières et avec des diversités si considérables, à Wittemberg et ailleurs, à la vue de Luther et de Mélanchton, sans qu'on se fut avisé de concilier ces variétés. Enfin, en 1561, trente ans après cette confession, pour mettre fin aux reproches qu'on faisait aux protestants de n'avoir pas de confession fixe, ils s'assemblèrent à Naumbourg pour adopter une des quatre éditions.»
D Mais on n'en fut pas plus avancé. L'assemblée de Naumbourg» en adoptant une des quatre éditions, déclara expressément qu'elle n'entendait pas improuver les autres, quoiqu'elles fussent en opposition avec celle qui avait obtenu la préférence ; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'on en est encore à savoir laquelle des quatre éditions fut adoptée à Naumbourg.
» En 1579, en exécution des délibérations prises en 1576 et 1577 dans les assemblées de Torg et de Berg, parut le livre de la Concorde. Les pièces dont ce livre est composé sont de différents auteurs et de différentes dates. Les luthériens ont voulu y réunir tout ce qu'il y a parmi eux de plus authentique. On ne croit pas que depuis cette compilation ils aient produit , en corps de religion^ aucune nouvelle décision de foi. Mais jusque dans cette compilation, la communion luthérienne se montre invariablement fidèle à son habitude de variation; et Bossuet démontre clairement que le livre de la Concorde consacre le semi-pélagianisme en dépit de la doctrine atrabilaire de Luther.
» Si les luthériens n'ont cessé de varier dans leurs confessions de foi , les disciples de Calvin , quoiqu'un peu plus fermes dans leurs priucipes, ont souvent paru chancelants et indécis dans la manière de les exposer. Calviû avait commencé , par la disposition de son caractère naturellement sombre et dur, à renforcer tout ce qu'il y avait de plus dur dans la doctrine de Luther sur le libre arbitre et la justification. 11 raisonnait peut-être plus conséquemment que Luther ; mais les conséquences qui résultaient de ces principes étaient outrageantes pour la bonté et la justice de Dieu, décourageantes pour la faiblesse humaine, et propres à retenir les hommes dans le crime par la certitude de ne pouvoir jamais en sortir. Ces conséquences n'effrayaient point Calvin ; et il jouissait avec une espèce de complaisance des jugements impitoyables qu'il
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prononçait contre la presque universalité du genre humain. Mais sur Tartide de l'Eucharistie^ il montra un peu plus de souplesse. Le grand nom de Luther lui en imposait encore. Il ne voulait pas d'abord proscrire ouvertement a la présence réelle^ » pour la-quelle Luther combattit jusqu'au dernier soupir; et quoique zwinglien dans le cœur, il affecta au commencement de garder une espèce de neutralité entre Luther et Zwingle. Il accorda à Luther des expressions qui supposaient clairement la présence réelle ; et il détruisait la signification naturelle de ces expressions par des commentaires qui réduisaient a la présence réelle au sens figuré. »
D Fier de ses succès et de sa réputation naissante^ il devint bientôt plus hardi. Il y avait quinze ans que les disciples de Luther et de Zwingle disputaient sur la présence réelle, sans avoir jamais pu convenir d'un sentiment uniforme^ malgré tous les expédients que Tesprit versatile de Bucer avait pu imaginer, L'étonnement fut général, lorsqu'en 1540 on vit Calvin, encore assez jeune, décider qu'ils ne s'étaient point entendus, et que les chefs des deux partis avaient tort, Luther^ pour avoir trop pressé d la présence corporelle^ » et Zwingle^ pour n'avoir pas assez exprimé que a le corps et le sang étaient joints aux signes, b
» Il est difficile d'expliquer si Calvin s'entendait bien lui-même, et comment deux propositions aussi directement contradictoires que la présence réelle et la présence figurée pouvaient être toutes les deux fausses et toutes les deux vraies. Personne n'a employé des expressions plus fortes que Calvin pour étabUr la présence réelle; et personne n'a plus cherché à l'affaiblir par des paroles confuses let inintelligibles qui la détruisaient entièrement. Malgré son caractère impérieux et absolu, Calvin porta si loin les ménagements pour les luthériens , qu'il affecta longtemps d'approuver purement et simplement la confession d'Augsbourg, dont l'article X consacrait formellement la présence réelle. Il est vrai que ces ménagements étaient commandés par des considérations po* litiques de la plus grande force. L'ombre de Luther^ auteur de toute la réforme, régnait encore en Allemagne ; la crainte d'offenser r Allemagne^ où la seule confession d'Augsbourg était tolérée par
les Etats de Tempire, Tautorité que cette confession conservût hors même de T Allemagne^ déterminèrent Calvin et ses premiers disciples à garder un respect apparent pour elle ; mais il savait se dédommager de ce respect forcé dans ses correspondances particulières^ où il s'expliquait librement à ses confidents et à ses amis. Aussi les disciples de Calvin^ embarrassés de concilier toutes les expressions contradictoires de leur maître^ ont abandonné depuis longtemps son langage sur l'Eucharistie, et sont revenus tout simplement au sens figuré de Zwingle. C'est ce qui parut sensiblement au colloque de Poissy, en 1561^ lorsque^ forcés de s'expliquer sur la confession d' Au gsbourg^ ils en rejetèrent formellement l'article x sur la présence réelle.
D Ce n'est pas que quatre ans auparavant, en 1557, les calvinistes français n'eussent envoyé en Allemagne leur adhésion pure et simple à la confession d' Augsbourg et même à l'article x. Mais ils avaient alors besoin de l'intervention des puissances étrangères pour fléchir Henri III^ qui déployait contre eux une rigueur extrême* Par une autre contradiction, on avait vu Calvin, en 1551^ négocier entre Genève et Zurich un accord où il avait sacrifié les expressions si fortes qu'il avait consacrées à la présence réelle du temps de Luther. Mais^ en 1554^ Luther n'existait plus; et il importait à Calvin d'assurer à la ville de Genève , où il exerçait une domination absolue, la protection des cantons suisses séparés de l'Eglise romaine.
» On serait souvent embarrassé d'expliquer des variations si brusques sur des points de doctrine , si on ne trouvait pas dans l'histoire du temps et dans les événements politiques qui agitaient alors l'Europe^ les véritables causes de tant de contradictions et de toutes ces négociations frauduleuses. La plus étrange détentes les transactions du même genre, fut celle qui eut lieu en 1571, entre les luthériens^ les zwingliens et les bohémiens^ à Sendomir en Pologne. Calvin avait extrêinement blâmé la profession de foi que les bohémiens réfugiés en Pologne lui avaient adressée; il en censurait l'ambiguïté, et déclarait qu'on ne pouvait y souscrire sans ouvrir la porte à la dissension et à l'erreur. Mais, après sa mort, on se montra bien moins difflcile; et les députés des trois
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communions souscrivirent à la fois , à Sendomir, a la confession helvétique, la bohémique et la saxonique, la présence réelle et la présence figurée^ c'est-à-dire les deux doctrines contraires^ avec les équivoques qui les flattaient toutes deux. On ajouta tout ce qu'on voulut aux paroles de Jésus-Christ ; et en même temps on approuva la confession de foi , où l'on posait pour maxime qu'il n'y fallait rien ajouter; tout passa, et par ce moyen on fit la paix, d
D Mais le spectacle le plus extraordinaire que donna le calvinisme^ ce fut au synode de Dordrecht, en i618. Là fut renversé, à la face de toute l'Europe y dans l'assemblée la plus nombreuse et la plus solennelle qui ait réuni la presque universalité des Eglises de Calvin^ le principe fondamental de toutes les Eglises réformées. Elles avaient toutes refusé de se soumettre aux décrets du concile de Trente, sous prétexte que le pape et les évêques y étaient juges et parties. Les armiaiens^ cités au synode de Dordrecht^ ne manquèrent pas de lui opposer mot pour mot les reproches et les raisonnements que les luthériens avaient allégués au concile de Trente. Le synode de Dordrecht^ composé dans sa totalité des adversaires des arminiens ^ déclara que leurs propositions étaient insolentes, et que la récusation qu'ils faisaient de tout le synode était injurieuse , non-seulement au synode même, mais encore à la suprême autorité des Etats généraux, dont les commissaires^ présents à l'assemblée, en dirigeaient les délibérations au gré des volontés du prince d'Orange. Alors les arminiens protestèrent contre le synode^ qui délibéra sur cette protestation ; et comme les raisons qu'ils alléguaient étaient les mêmes dont les protestants s'étaient servis pour éluder l'autorité des évêques catholiques, les réponses qu'on leur fit étaient les mêmes que les catholiques avaient employées contre les protestants. On leur disait que ce n'avait jamais été la coutume de l'Eglise de priver les pasteurs du droit de suffrage contre les erreurs, pour s'y être opposés ; que ce serait leur ôter le droit de leur charge pour s'en être fidèlement acquittés , et renverser tout l'ordre des jugements ecclésiastiques; que, par les mêmes raisons^ les ariens, les nestoriens et les eutychiens auraient pu récuser toute l'Eglise et ne se laisser aucun j uge parmi les chrétiens ; que ce serait le
moyen de feimer la bouche aux pasleurs, et de donner aux hérésies un cours entièrement libre; après tout, quels juges voulaient-ils avoir? Où trouverait-on dans le corps des pasteurs ces gens neutres et indifférents^ qui n'auraient pris aucune part aux questions de la foi et aux affaires de TEglise?
» Ces raisons ne souffraient point de réplique. Mais par malheur pour les protestants , c'étaient celles qu'on leur avait opposées y lorsqu'ils déclinèrent le jugement des évêques^ qu'ils trouvaient en place au temps de leur séparation. En vertu de l'autorité que le synode de Dordrecht s'arrogea contre tous les principes de la réforme, il excommunia les arminiens , les priva da ministère y de leurs chaires de professeurs , et de toutes autres fonctions tant ecclésiastiques qu'académiques, jusqu'à ce qu'ayant satisfait à FEglise , ils lui fussent pleinement réconciliés et reçus à sa communion. Le gouvernement firançais n'avait pas cm devoir permettre aux ministres protestants de ses Etats d'assister au synode de Dordrecht y quoiqu'ils y eussent été invités. Mais ils en reçurent les décisions dans leurs synodes nationaux^ et notamment dans celui de Charenton en 1620. Ils ordonnèrent même la souscription avec serment de tous les décrets de Dordrecht. Les décrets du synode de Dordrecht étaient contraires à la doctrine des luthériens en plusieurs points essentiels. Malgré une opposition aussi directe^ les calvinistes de France^ dans leur synode de Charenton en 1631 , admirent les luthériens à leur communion. Le motif prétendu de ce décret était que les luthériens et les calvinistes s'accordaient sur les points fondamentaux ; mais on se garda bien de définir et de spécifier ces points fondamentaux.
» En se rappelant ce qui se passait alors en Allemagne, on devine aisément ce qui porta les calvinistes de France à se montrer si complaisants envers les luthériens.
«c La date du décret de Charenton est mémorable^ dit Bossuet; il fut fait en 1631 . Le grand Gustave foudroyait en Allemagne ; et à ce coup on crut dans toute la réforme^ que Rome même allait devenir sujette au luthéranisme. Dieu en avait décidé autrement; l'année d'après^ ce roi victorieux fut tué dans la bataille de Lutzen; et il fallut rétracter tout ce ^'on avait vu dans les prophéties. »
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p Malgré tant de complaisance , les luthériens sont restés inflexibles envers les calvinistes^ qu'ils ont persisté à rejeter de leur communion. A côté de tant d'Eglises chancelantes sur leurs premiers fondements^ TËglise anglicane se montre aux yeux de Bossuet; elle forme un corps à part; sa constitution présente quelques rapports avec TËglise catholique dans Tordre de la hiérarchie , et pour quelques points de doctrine et de discipline. Elle repousse les calvinistes, les luthériens et toutes les sectes innombrables sorties de leur sein ; si elle adopte quelques-uns de leurs dogmes, elle les tempère et les adoucit ; tout en prononçant des anathèmes contre TEglise romaine, elle offre dans son appareil extérieur beaucoup de traits de conformité avec l'Eglise dont elle s'est séparée; mais en cessant de rester attachée à un centre d'unité, elle s'est montrée aussi féconde en variations que les luthériens et les calvinistes. Elle se borna sous Henri YIII à faire schisme avec l'Eglise romaine ; et ce monarque maintint avec le fer et le feu les dogmes de l'EgHse dont il venait de se séparer. Elle participa du luthéranisme et du calvinisme sous Edouard YI. Elle reprit de la pompe et de la dignité sous Elisabeth , qui aSiecta d'envelopper sa doctrine d'expressions équivoques, pour n'irriter aucun parti et ne s'asservir à aucun. Elle se conforma sous Charles II à la doctrine de Calvin sur le sacrement de l'eucharistie.
d Les livres vu et x de l'Histoire des variations , où Bossuet fait le récit des pénibles agitations qui bouleversèrent l'Eglise anglicane, depuis le règne d'Henri YUI jusqu'à celui d'Elisabeth, forment peut-être une des parties les plus intéressantes de cette histoire. Toujours fidèle au plan et à la règle qu'il s'est prescrits, Bossuet écarte toutes les personalités et toutes les récriminations odieuses. Il n'emploie jamais que des faits publics, constants, avoués des historiens mêmes de l'Eglise angUcane, et des actes authentiques , tels que les lois du parlement et les ordonnances du prince.
» Gilbert Burnet, évêque de Salisbury, avait publié quelques années auparavant son Histoire de la réformation de r Eglise anglicane; en parlant de l'Eglise romaine, il la représente comme une a religion fondée sur la fausseté, élevée sur l'imposture, et
qui ne s'est agrandie que par des. faussetés et des tromperies publiques : D expressions qui blessent toutes les bienséances^ et que les écrivains protestants ont depuis longtemps le bon goût de rejeter, fiossuet se donne bien de garde d'imiter un pareil langage en parlant de TËglise anglicane; mais il sesert désaveux et des contradictions de Bumet pour rétablir la vérité des faits ; et c'est en s'appuyant sur les actes publics^ qu'il trace les rapides révolutions qui, dans l'espace de trente ans, donnèrent au peuple anglais les règles de croyance et de discipline les plus opposées, selon le caprice et les opinions des cbefs du gouvernement ; car les parlements n'étaient alors que les instruments serviles d'un pouvoir arbitraire , toujours prêts à ériger en lois les actes de la tyrannie la plus féroce , et à envoyer à l'échafaud les mêmes hommes dont ils avaient peu de mois auparavant consacré les fureurs*
B L'histoiire des variations de FEglise anglicane n'avait besoin que du récit des faits authentiques qui constatent ces variations : et Bossuet ne fait que copier Bumet lui-même en les rapportant. Il supplée seulement à ses réticences sur des événements que cet historien a voulu couvrir d'un voile officieux, pour prévenir des réflexions peu favorables à quelques personnages qu'il voulait environner d'une grande considération. Mais en rétablissant les faits supprimés ou altérés, Bossuet ne produit jamais que les autorités invoquées par Bumet lui-même. Il est certain que depuis le règne de Charles 11^ l'Eglise anglicane n'a éprouvé aucun changement extérieur très-sensible et très-important. Mais, ouvrage de la main des hommes, et n'ayant en elle-même aucun principe d'unité et de consistance, elle a toujours besoin de la main des hommes pour se maintenir et se conserver. L'Eglise anglicane est plutôt une constitution politique qu'une constitution religieuse. Elle doit plus l'espèce de prépondérance dont elle jouit dans le pays où elle est établie, aux effets civils que les lois du parlement ont attachés à ses actes religieux , qu'à la conviction des esprits et des consciences pour la doctrine qu'elle enseigne.
» Si l'on dit qu'on n'observe plus de ces étranges variations dans les professions de foi des disciples de Luther et de Calvin, la rai-
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son en est bien claire; ils ont cessé de varier dans la doctrine, quand ils ont cessé d'avoir un corps de doctrine. On convient en effet assez généralement ^ qu'il n'existe plus de calviniste dans la véritable acception de cette dénomination. Le calviniste actuel de Genève n'a plus aucune qpnrormité avec les principes fondamentaux de la doctrine de Calvin. Il paraît constant qu'il en est à peu près de même des luthériens d'Allemagne ^ en ce qui concerne la théologie de Luther. Etre luthérien ou calviniste, c'est tout simplement n'être pas catholique. Servet a fini par triompher dans la ville même où Calvin l'a fait expirer sur on bûcher ; et toutes les communions séparées de l'Eglise romaine, depuis le seizième siècle^ ont fini par se précipiter dans Tablme du socinianisme , ainsi que Bossuet l'avait prédit. Ajoutons qu'elles se sont enfoncées dans un rationalisme tel qu'il ne leur reste plus guère de chrétien que le nom.
0 Au spectacle de tant de variations et de contraditions, Bossuet oppose l'immobilité de l'Eglise catholique dans sa doctrine et ses principes. La doctrine de l'Eglise catholique a reçu d'abord sa peifection, parce que Jésus-Christ en est l'auteur. Ce qu'elle enseigne aujourd'hui , elle l'enseignait hier ; elle l'enseignait dèd les premiers jours du christianisme. Elle a toujours parlé un langage uniforme ; a et dans toutes les questions émises sur des points de doctrine ^ elle a si bien dit d'abord tout ce qu'il a fallu dire pour assurer la foi des fidèles^ qu'il n'a jamais fallu^ je ne dis pas varier, mais délibérer de nouveau, ni s'éloigner du premier plan. I» Et telle a été la sagesse divine qui a présidé à cette admirable constitution, que la même puissance qui a créé et fondé l'Eglise, a laissé en elle un principe inaltérable de conservation et de perpétuité, en établissant une autorité infaillible dans le corps des pasteurs unis à leur chef, et en lui donnant un caractère extérieur qui pût la rendre présente à tous les regards par la succès-* sion non interrompue de ces mêmes pasteurs.
» C'est dans le quinzième livre de YEistoire des variations^
qu'il faut lire l'admirable doctrine de Bossuet sur l'unité de
l'Eglise. La dialectique de Bossuet n'a peut-être jamais donné à
la raison des armes plus irrésistibles que dans cette partie de son
ouvrage. Ce gui étonne toujours^ c'est que Bossuet ait pu réunir dans une composition théologique qui se réduit à deux volumes, tous les événements importants qui ont rempli cent cinquante ans de guerres, de révolutions , de traités et de négociations dans un temps où rhistoire de la politique «était toujours mêlée à celle de la religion; et que par ce prodige de l'art, dont nul n'a jamais su comme lui posséder le secret , il ait réussi à tempérer la sévérité des matières de doctrine par tout le charme et tout llntérêt attaché aux récits de l'histoire. Souvent même il ramène naturellement à son sujet des questions importantes qui ne paraissent d'abord y avoir qu'un rapport éloigné. C'est ainsi que le livre onzième offre l'exposé le plus lumineux de Forigine si obscure des Manichéens de l'occident^ des Albigeois, des Yaudois^ des Wiclefltes et des Bohémiens.
x> Bossuet se permet, en passant, de livrer au ridicule qu'eUes méritaient les prophéties de Jurieu. Mais il est bien éloigné d'en faire un siget de reproche aux protestants. Il est le premier à déclarer que tous les protestants instruits et éclairés gémissaient de tant d'extravagances. Mais il est un fait important sur lequel Bossuet se croit en droit d'adresser les plus justes reproches aux premiers réformateurs. Ce furent en effet Luther, Mélanchton^ Bucer qui, dans un acte authentique souscrit de leurs mains, s'avilirent au point de permettre au landgrave de Hesse d'avoir deux femmes à la fois. C'est le seul exemple qu'offrent les annales de l'histoire^ depuis rinstitution du christianisme^ d'une décision doctrinale de théologiens pour autoriser la polygamie. Ce furent les mêmes hommes qui avaient déclamé avec tant d'emportement contre les dispenses de Rome , qui osèrent donner une dispense d'un genre si monstrueux. Il est vrai qu'ils semblèrent rougir eux-mêmes de leur propre lâcheté. La seule condition qu'ils parurent imposer au prince à qui ils donnèrent ce singulier témoignage de servitude, fut de le supplier de laisser enseveli dans un silence étemel ce mystère de honte et de corruption. En effet, tant qu'ils vécurent, ce secret fut plutôt soupçonné que constaté. Ce ne fut qu'en 4679 que l'électeur palatin Charles-Louis le révéla assez maladrdtement : et peu de temps après le prince Ernest de Hesse, descen-
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dant du landgrave, rendit publiques toutes les preuves originales de cette étrange consultation , lorsqu'il fut devenu catholique. Bossuet rapporte tous ces actes; ils forment la preuve la plus authentique de l'un des faits les plus extraordinaires dans le genre historique. £n lisant ces pièces , on admire également l'adresse machiavélique dont le landgrave sut faire usage pour ef&ayer et séduire Luther et Mélanchton, et la honte et l'embarras qui agitent ces singuliers réformateurs de la morale du christianisme ; ils ne cherchent pas même à faire illusion par ces raisonnements plus ou moins spécieux, qui permettent quelquefois de croire qu'on s'est trompé de bonne foi. Us avouent^ ils déclarent que la décision qu'on leur demande^ viole toutes les lois du christianisme ; et ils finissent par la souscrire^ la honte et le dépit dans le cœur. Us se montrent seulement dominés par l'insupportable inquiétude que ce déplorable secret ne soit connu des catholiques. Le landgrave de Hesse voulut bien leur épargner ce dernier degré d'ignominie. 11 fut fidèle au secret qu'on lui avait demandé, tant qu'ils vécurent et tant qu'il vécut lui-même.
a Ce qui contribue le plus à répandre un intérêt continu sur V Histoire des variations, ce sont les portraits d'un grand nombre de personnages célèbres qui se montrent sur le théâtre de tant d'événements dont les suites ont laissé des traces si profondes. On sait combien Bossuet excellait dans cette partie de l'histoire. Il ne peint jamais les hommes avec ses principes ou ses opinions; mais il les montre tels qu'ils se sont montrés eux-mêmes dans les actes publics de leur vie, ou tels qu'ils se sont laissé apercevoir dans l'épanchement de la confiance et de l'amitié. On peut surtout être curieux d'entendre Bossuet parler de Luther, de Calvin, de Mélanchton et de quelques hommes qui jouèrent un rôle dans les premiers temps de cette grande révolution. Ce qui frappe le plus* dans la manière dont Bossuet les représente, c'est qu'il est impossible d'y observer la plus légère trace d'amertume ou de prévention.
« Les deux partis qui partagent la réforme , ont également reconnu Luther pour leur auteur, dit Bossuet. Ce n'a pas été seulement les luthé-* riens ^ ses sectateurs , qui lui ont donné à Tenyi de grandes louanges ;
32;4 HlSTOffiE DE BOSSUET.
Calvin admire souvent ses vertus, sa magnanimité^ sa constance, l'industrie incomparable qu'il a fait paraître contre le Pape. C'est la trompette, ou plutôt c'est le tonnerre ; c'est le foudre qui a tiré le monde de sa léthargie. Ce n'était pas.Luther, c'était Dieu qui foudroyait par sa bouche.
» 11 est vrai qu'il eut de la force dans le génie, de la véhémence dans ses discours, ime éloquence vive et impétueuse qui entraînait les peuples et les ravissait. Une hardiesse extraordinaire , quand il se vit soutenu et applaudi, avecim air d'autorité- q\ii faisait trembler devant lui ses disciples ; de sorte qu'ils n'osaient le contredire ni dans les grandes choses, ni
dans les petites Ce ne fut pas seulement le peuple qui regarda Luther
comme un prophète, les doctes du parti le donnaient pour tel. Mélanchion, qui se rangea sous sa discipline dès le commencement de ces disputes, se laissa d'abord tellement persuader qu'il y avait en cet honune quelque chose d'extraordinaire et de prophétique , qu'il fut longtemps sans en pouvoir revenir, malgré tous les défauts qu'il découvrait de jour en jour dans son maître; et il écrivait à Erasme, en parlant de Luther : « Vous savez qu'il faut éprouver, et non pas mépriser les prophètes. »
)> Cependant ce nouveau prophète s'emportait à des excès inouïs; il outrait tout. Parce que les prophètes, par l'ordre de Dieu , faisaient de terribles invectives, il devint le plus violent de tous les honunes et le plus fécond en paroles outrageuses. Luther parlait de lui-même d'une manière à faire rougir tous ses amis. Enfilé de son savoir, médiocre au fond, mais grand pour le temps, et trop grand pour son salut et pour le repos de l'Eglise, il se mettait au-dessus de tous les hommes, et non-seulement de ceux de son siècle, mais encore des plus illustres des siècles passes.
x> Zwingle, pasteur de Zurich, avait commencé à troubler l'Eglise à l'occasion des indulgences, aussi bien que Luther, mais quelques années après. C'était un homme hardi, et qui avait plus de feu que de savoir. 11 y avait beaucoup de netteté dans son discours, et aucun des prétendus réformateurs n'a expliqué ses pensées d'une manière plus précise, plus uniforme et plus suivie; mais aussi aucun ne les a poussées plus loin ni avec plus de hardiesse.
» Tels furent les deux chefs qui, dès l'origine, partagèrent la réforme naissante en deux grandes branches; « gens d'esprit à la vérité, et qui n'étaient pas sans littérature, mais hardis, téméraires dans leurs décisions, et enflés de leur vain savoir, qui se plaisaient dans des opinions extraordinaires et particulières, et par là croyaient s'élever, non-seulement au-dessus des honunes de leur siècle, mais encore au^essus de l'antiquité la plus sainte, p
D Luther défendait la présence réelle dans Teucharistie; Zwingle
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la proscrivait : Luther s'emporta contre Zwingle avec la même violence que contre le Pape ; et il profitait^ avec toute l'impétuosité de son caractère, de tous les avantages que lui donnaient dans cette controverse les expressions littérales de TËcriture et toute l'antiquité chrétienne.
« 11 faut avouer, dit Bossuet, qu'il avait beaucoup de force dans l'esprit. Rien ne lui manquait que la règle, qu'on ne peut jamais avoir que dans l'Eglise et sous le joiig d'une autorité légitime. Si Luther se fût tenu sous ce joug si nécessaire à toute sorte d'esprits, et surtout aux esprits bouillants et impétueux comme le .sien; s'il eût pu retrancher de ses discours ses emportements, ses plaisanteries, ses arrogances brutales, ses excès, ou, pour mieux dire, ses extravagances, la force avec laquelle il manie la vérité, n'aurait pas servi à la séduction. C'est pourquoi on le voit invincible, quand il traite les dogmes anciens qu'il avait pris dans le sein de l'Eglise; mais l'orgueil suivait de près ses victoires. »
B Bossuet parait douter que si Calvin fût venu avant Luther, il eut pu opérer la grande révolution qui ébranla l'Europe chrétienne au commencement du seizième siècle.
(< Je ne sais, dit-il, si le génie de Calvin se serait trouvé aussi propre à échauffer les esprits et à émouvoir les peuples, que le fut celui de Luther. Mais, après les mouvements excités, il s'éleva en beaucoup de pay% principalement en France , au-dessus de Luther même ; et se fit le chef d'un parti, qui ne cède guère à celui des luthériens. Par son esprit pénétrant et par ses décisions hardies, il raffina sur tous ceux qui avaient voulu en ce siècle-là faire une Eglise nouvelle, et donna un nouveau tour à la réforme prétendue. »
» Calvin s'était fait un grand nom par son livre de Y Institution^ qu'il publia pour la première fois en 1535, et gu'il dédia à François !«'; il en faisait sans cesse de nouvelles éditions avec des additions considérables, ayant une peine extrême à se contenter, comme il le dit dans ses préfaces. Mais les yeux se tournèrent entièrement sur lui, quand on le vit, encore assez jeune, entreprendre en 1541 , de condamner les, chefs des deux partis de la réforme, Luther et Zwingle : et tout le monde fut attentif à ce qu'il apporterait de nouveau. Nous avons déjà dit qua ce nouveau système de Calvin sur l'eucharistie, qui semblait tenir le milieu entre
la doctrine de Luther et celle de Zwingle^ n'était aji fond qae la doctrine même de Zwingle^ et que tout ce qu'il voulut bien accorder à rhumeur impérieuse de Luther, se bornait à des mots dont le véritable sens était détourné de l'acception ordinaire.
« Mais il 7 eut mi point qui lui donna mi grand crédit parmi ceux qui se piquaient d'avoir de l'esprit : c'est la hardiesse qu'il eut de rejeter les cérémonies beaucoup plus que n'avaient fait les luthériens. Calvin fut inexorable sur ce point; il condamnait Mélanchton^ qui attachait assez d'indiiiérence à la question des cérémonies; et si le culte que Calvin introduisit parut trop nu à quelques-uns, cela même fut un nouveau charme pour les beaux esprits, qui crurent par ce moyen s'élever au-dessus des sens et se distinguer du vulgaire... Par ce moyen, Calvin rafQna au-dessus des premiers auteurs de la nouvelle réforme. Le parti qui porta son nom fut extraordinairement haï par tous les autres protestants, qui le regardèrent comme le plus fier et le plus inquiet qui eût encore paru.... Calvin fit de grands progrès en France; et ce grand royaume se vit à la veille de périr par les entreprises de ses sectateurs, de sorte qu'il fut en France à peu près ce que Luther fut en Allemagne. Genève, qu'il gouverna, ne fut guère moins considérée que Wittemberg, où le nouvel Evangile avait commencé; et il se rendit chef du second parti de la nouvelle réforme. )>
x> On a parlé des jactances de Luther , mais rien n'est comparable à la vanité et à Tamour-propre de Calvin. Bossuet en rapporte de nombreux témoignages puisés dans ses propres lettres ; ils peuvent seuls donner une idée du délire où l'orgueil peut porter l'esprit humain.
« Tout ce que les emportements de Luther lui ont thé de la bouche, n'approche pas de ce que Calvin dit froidement de lui-même... Quoique Luther fût un des orateurs des plus vi£s de son siècle, loin de faire jamais semblant de se piquer d'éloquence, il prenait plaisir à dire qu'il était un pauvre moine nourri dans l'obscurité et dans l'école, qui ne savait point l'art de discourir. Mais Calvin blessé sur ce point ne se peut taire; et aux dépens de sa modestie, il faut qu'il dise que personne ne s'explique plus précisément, ni ne raisonne plus fortement que lui.
)> Donnons-lui donc, puisqu'il le veut tant, cette gloire d'avoir aussi bien écrit qu'homme de son siède. Mettons-le même, si l'on veut, au-dessus de Luther; car encore que Luther eût quelque chose de plus original et de plus vif, Calvin, inférieur pour le génie, semblait l'avoir emporté par l'étude. Luther triomphait de vive voix. Mais la plume de Calrin était plus
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correcte, surtout en latin^ et son style, qui était plus triste, était aussi plus suivi et plus châtié. Ils ezceUaient Tun et Tautre à parler la langue de leur pays. L'un et l'autre étaient d'une véhémence extraordinaire; l'un et l'autre, par leurs talents, se sont fait b^ucoup de disciples et d'admirateurs; l'un et l'autre, enflés de ces sucées, ont cru pouvoir s'élever audessus des Pères; l'un et l'autre n'ont pu souffrir qu'on les contrent, et leur éloquence n'a été en rien plus féconde qu'en injures. Ceux qui ont rougi des injures que l'arrogance de Luther lui a fait écrire, ne seraient pas moins étonnés des excès de Calvin. »
a La plume se refuse à transcrire celles dont il a souillé chaque page de ses écrits polémiques.
« Catholiques et luthériens, rien n'est épargné; auprès de cette violence, Luther était la douceur même; et s'il faut faire la comparaison de ces deux hommes, il n'y a personne qui n'aimât mieux essuyer la eolère impétueuse et insolente de l'un, que la profonde malignité et l'amertume de l'autre, qui se vante d'être de sang-froid quand il répand tant de poison dans ses discours. »
a La mémoire de Calvin est restée chargée , parmi ses disciples mêmes , du reproche ineffaçable d'avoir préparé , conduit et déterminé le jugement terrible qui condamna Servet à mourir sur lin bûcher. Bossuet , en parlant de la mort de Calvin , fait une réflexion non moins accablante sur la triste célébrité qui est son partage par les sanglantes tragédies dont la France fut le théâtre pendant cinquante-ans.
« Calvin, dit Bossuet, mourut au commencement des troubles. C'est une faiblesse de vouloir trouver quelque chose d'extraordinaire dans la mort de telles gens; Dieu ne donne pas toujours de ces exemples; et sans m'informer davantage de la vie et de la mort de Calvin, c'en est assez d'avoir allumé dans sa patrie une flamme que tant de sang répandu n'a pu éteindre, et d'être allé comparaître devant le jugement de Dieu sans aucun remords d'im si grand crime. »
a Mais parmi les premiers réformateurs, il en est un dont Bossuet ne parle jamais qu'avec l'intérêt le plus sensible et une affection pour ainsi dire paternelle : c*est Mélanchton, et c'est Bossuet lui-même qu'il faut entendre parler de Mélanchton.
. « Luther^ prêchant la réforme des abus et parlant de la grâee de Jésus- Christ d'une manière nouvelle^ parut le seul prédicateur de l'Evangile & Mélanchton^ jeune encore^ et plus versé dans les belles-lettres que dans les matières de théologie. La nouveauté de la doctrine et des pensées de Luther fut un charme pour les beaux esprits. Mélanchton en était le chef en Allemagne; il joignait à Térudition^ à la politesse et à l'élégance du style une singulière modération. On le regardait comme seul capable de succéder, dans la littérature, à la réputation d'Erasme ; et Erasme lui-même l'eût élevé par son suffrage aux premiers honneurs parmi les gens de lettres, s'il ne l'eût vu engagé dans un parti contre l'Eglise... On voit Mélanchton ravi d'un sermon qu'avait fait Luther sur le jour du sabbat; il 7 avait prêché le repos, où Dieu faisait tout, où l'homme ne faisait rien. Un jeune professeur de la langue grecque entendait débiter de si nouvelles pensées au plus véhément et au plus vif orateur de son siècle^ avec tous les ornements de sa langue naturelle et un applaudissement inouï. C'était de quoi être transporté ; Luther lui parut le plus grand de tous les honmies, un homme envoyé de Dieu, un prophète. Le succès inespéré de la nouvelle réforme le confirma dans ses pensées. Mélanchton était simple et crédule; les bons esprits le sont souvent : le voilà pris. Tous les jemies professeurs de belles-lettres suivent son exemple , et Luther devient leur idole. On l'attaque, et peut-être avec trop d'aigreur. L'ardeur de Mélanchton s'échauffe, la confiance de Luther l'engage de plus en plus, et il se laisse entraîner à la tentation de réformer avec son maître, et les évêques et les papes, et les princes, et les rois, et les empereurs.
D II est vrai, Luther s'emportait à des excès inouïs; c'était un sujet de douleur à son disciple modéré... Mais enfin l'arrogance de ce maître impérieux se déclara; tout le monde se soulevait contre lui, et même ceux qui voulaient avec lui réformer l'EgUse. Mille sectes impies s'élevaient sous ses étendards ; et sous le nom de réformation, les armes, les séditions, les guerres civiles ravageaient la chrétienté. Cependant Luther poussait tout à bout, et ses discours ne faisaient qu'aigrir les esprits au lieu de les calmer. 11 parut tant de faiblesse dans sa conduite , et ses excès furent si étranges, que Mélanchton ne pouvait plus ni les excuser ni les supporter. Depuis ce temps ses agitations furent immenses. A chaque moment on lui voyait souhaiter la mort. Ses larmes ne tarirent point durant trente ans, et a l'Elbe, disait-il lui-même, avec tous ses flots, ne lui aurait pu fournir assez d'eau pour pleurer les malheurs de la réforme divisée. »
» Ce que Mélanchton avait le plus espéré dans la réforme de Luther, c'était la liberté chrétienne et l'affranchissement de tout joug humain; mais il se trouva bien déçu dans ses espérances; il a vu près de cinquante ans l'Eglise luthérienne, toujours sous la tyrannie ou dans la confusion.
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Elle porta longtemps la peine d'aToir méprisé Tautorité légitime, n n'y eut jamais de maître plus rigoureux que Luther^ ni de tyrannie plus insupportable que celle qu'il exerçait dans les matières de doctrine. Son arrogance était si connue^ qu'elle faisait dire a qu'il y avait deux papes; Tun celui de Rome^ et l'autre Luther, et ce dernier le plus dur. »
a Calvin^ le sombre Calvin^ a osait à peine pousser un gémissement libre » dans ses lettres^ et c'est à Mélanchton lui-même qu'il récrit. Mélanchton était la victime la plus malheureuse de la tyrannie de Luther^ parce qu'il était le plus doux de tous les hommes. Il rapporte que Luther s'emporta si violemment contre lui , qu'il conçut la pensée de se retirer éternellement de sa présence ; et c'était chez les Turcs qu'il se proposait d'aller chercher la liberté.
B L'espérance de la réfonne des abus avait contribué à séduire Mélanchton, dont les mœurs pures et honnêtes attestaient la candeur et la bonne foi. Il fallut encore renoncer à cet espoir ; et il écrit lui-même a que la discipline était entièrement ruinée dans les Eglises luthériennes^ et qu'on y doutait des plus grandes choses. C'est ce qui aurait fait vivement désirer à Mélanchton qu'on en fût revenu à reconnaître l'autorité du pape et la hiérarchie de Tordre sacré. Ce fut longtemps le vœu de son cœur, et il l'a déposé dans un grand nombre de ses lettres avec des expressions bien remarquables : a II faut à l'Eglise des conducteurs pour maintenir l'ordre , pour avoir l'œil sur ceux qui sont appelés au ministère ecclésiastique , et sur la doctrine des prêtres, et pour exercer les jugements ecclésiastiques, en sorte que s'ils n'y avait point de tels évêques, il en faudrait faire. La monarchie du pape servirait aussi beaucoup à conserver entre plusieurs nations le consentement dans la doctrine. Ainsi on s'accorderait facilement sur la supériorité du pape^ si on était d'accord sur tout le reste , et les rois pourraient eux-mêmes facilement modérer les entreprises des papes sur le temporel de leurs royaumes. »
x> Malgré la supériorité de son esprit, Mélanchton payait le tribut aux préjugés de son siècle, et il partageait la crédulité de ses contemporains les plus éclairés, par la confiance superstitieuse qu'il accordait aux présages de l'astrologie. Mais il portait jusque dans cette illusion l'impression d'une àme sensible et vertueuse.
Car il parait que Mélauditon réunissait aux dons de la plus brillante imagination les affecticNos les plus douces et les plus touchantes de la nature. Ce sont toujours les malheurs de la religion, ou des objets non moins chers à sa tendresse paternelle^ qui s'offrent à sa pensée.
a n ne cesse de s'entretenir avec ses amis des prodiges qui arrivaient et des menaces du ciel irrité, a Â Rome, le débordement du Tibre, et l'enfantement d'une mule dont le petit avait un pied de gnie, » lui paraissaient le signe d'un changement dans l'univers; et il se confirme de plus en plus dans cette persuasion « par la naissance d'un veau à deux têtes dans le territoire d'Augsbourg. » C'est ce qu'il écrit très-sérieusement à Luther, ei lui donnant avis que ce jour-là on présenteraitla confession d'Augsbourg à l'empereur. Voilà de quoi se repaissaient, dans une action si célèbre, les auteurs de cette confession et les chefs de la réforme. Tout est plem de songes et de visions dans les lettres de Mélanchton, et on croit lire Tite- Live lorsqu'on voit tous les prodiges qu'il y raconte. Quoi plus? ô faiblesse extrême d'un esprit d'ailleurs admirable et, hors de ses préventions, si pénétrant ! les menaces des astrologues lui font peur. On le voit sans cesse effrayé par les tristes conjonctions des astres, a Un horrible aspect de Mars » le fait trembler pour sa ûlle, dont lui-même il avait fait l'horoscope. H n'est pas moins a effrayé de la flamme horrible d'une comète extrêmement septentrionale. » Durant les conférences qu'on faisait à Augsbourg sur la religion, il se console de ce qu'on va si lentement, parce qae a les astrologues prédisent que les astres seront plus propices aux disputes ecclésiastiques vers l'autonme. n 11 s'étonne, né sur les coteaux approchants du Rhin, « qu'on lui ait prédit un naufrage sur la mer Baltique; » et, appelé en Angleterre ef en Danemarck, il se donne bien de gardQ de naviguer sur cette mer. »
» Mais cette faiblesse d'imagination n'aurait pas altéré essentiellement le calme de la vie de Mélanchton , si des causes plus actives et plus réelles n'eussent pas tristement influé sur la destinée d'un homme qui était digne de trouver dans les charmes de Tesprit le plus cultivé et dans les vertueuses aOections d'une âme aimante et sensible, toute la mesure de bonheur que la condition humaine peut comporter. Personne n'était plus digne que Mélanchton d'honorer l'Eglise catholique par ses talents et son caractère. Il aimait la religion et la vertu, il cherchait sincèrement la
LIVRE VIII. — CHAPITRE XI
vérité ; mais en la cherchant toute sa vie, il ne fit que flotter d'o^ pinion en opinion, et il ne put jamais jouir de ce repos de l'esprit quil n'aura pu trouver que dans la soumission à une autorité capable de fixer son imagination inquiète et mobile. L'homme qui méritait le plus Taffection et le bonheur^ vécut et mourut le plus malheureux de tous les hommes. Ce fut dans le parti même dont il avait fait la gloire et l'ornement qu'il trouva ses plus implacables ennemis. Il désirait la mort^ et il la reçut comme un bienfait du ciel; mais il n'eut pas même la consolation de déposer ses dernières pensées et ses derniers soupirs dans le sein de Tamitié. Il n'existait plus^ lorsque le plus constant et le plus illustre de ses amis, le docte Camérarius, accourant au bruit de son danger^ fut arrêté par la nouvelle de sa mort. Quelques heures avant de mourir, il écrivit sur un papier à deux colonnes les motifs qui le portaient à envisager la mort avec une espèce de consolation ; les principaux étaient , qu'il ne serait plus exposé à la haine et à la fureur des théologiens de son parti, qu'il allait voir Dieu^ et qu'il puiserait dans son sein la connaissance des mystères qu'il navait vus dans cette vie qu'à travers un voile. Mélanchton mourut en 1560. » '
CHAPITRE XII
Avertissements aux protestants (I", II*, Ill« et IV«). — 1688.
Pendant que Bossuet travaillait à son Histoire des variations , le bruit se répandit qu'il préparait un livre de controverse, et, comme il tardait à le faire paraître , les habiles de la réforme le piquaient par toutes sortes d'agaceries, a M. de Meaux a promis plus qu'il ne pouvait tenir.... M. de Meaux est fort embarrassé.... M. de Meaux gardera le silence, et c'est ce qu'il a de mieux à faire.... »
Lorsque le miroir fut mis sous les yeux de la réforme , au lieu de cacher son visage tatoué de cent couleurs, elle poussa un long cri de colère et ne réclama que la vengeance. Trois Philistins s'élancèrent sur les pas du David de la sainte tribu, armés, non pas de frondes et de cailloux luisants, mais de ces traits que l'héréîfie affectionne beaucoup au delà du permis, la déclamation, le mensonge et l'invective, Jurieu, Basnage et fiurnet. Jurieu, que nous connaissons, et qui habitait alors la Hollande, parut le premier ' sur la brèche. Dans son aveugle emportement, le ministre blessa du même coup les catholiques et les protestants honnêtes. Ses premières lettres furent pubUées à la un de 1688, les secondes en 1689, et la dernière partie ne vit le jour que deux ans après, en 1691. Bossuet attendait l'ennemi, et, malgré ses nombreux travaux , les trois premiers Avertissements aux protestants couraient dans toutes les mains, vers la fin de 1689. Les deux autres furent donnés en i690, et le sixième en 1691 K
Pendant que Jurieu s'emporte et accumule les impertinences à côté des sophismes, les hallucinations du faux prophète à côté des traductions infidèles, Bossuet, tranquillement assis au milieu des
1 Tous ces écrits furent publiés successivement chez la veuve Gramoisy, dans le format in-4o. Us furent réimprimés à Paris en 1717. Voyez les excellentes notes historiques de M. Lâchât, tome XV.
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splendides lumières de la vérité , reste parfaitement maître de lui-même et va droit à son but, sans s'occuper des injures qui sont une couronne à un chrétien et à un évêque, selon son expression.
Dans sa vigoureuse polémique, il prend de haut son imprudent et impuissant adversaire, et le réfute avec une majesté de langage et une puissance de logique qui auraient humilié et réduit au silence tout autre qu'un aveugle volontaire ^ L'illustre auteur va nous expliquer lui-même le sujet de son long travail :
« Le seul, mes frères, qui se fait entendre parmi tous, depuis tant d'années, et à qui, par un si grand silence, tous les autres semblent laisser la défense dé Totre cause, c'est le ministre Jurieu, qui outre qu'il est revêtu de toutes les qualités qui donnent de l'autorité dans un parti, ministre, professeur en théologie , écrivain fameux parmi les siens , qui, seul par ses prétendues Lettres pastorales, exerce la fonction de pasteur dans un troupeau dispersé, ajoute à tous ses titres, celui de prophète, par la témérité de ses prédictions : mais en même temps il n'avance que des erreurs manifestes ; il favorise les sociniens ; il autorise le fanatisme ; il n'inspire que la révolte, sous prétexte de flatter la liberté; sa politique met la confusion dans les Etats : au reste, il n'y a personne contre qui il parle plus que contre lui-même , tant sa doctrine est insoutenable; et il vous pousse si loin qu'il est temps d'en revenir. Cinq ou sil avertissements semblables à celui-ci le convaincront de tous ses excès. Vous allez lui voir aujourd'hui déchirer les siècles les plus purs, flétrir le christianisme dès son origine, soutenir les sociniens, montrer le salut dans leur communion; et, pour défendre la réforme contre les variations dont on l'accuse, effacer toute la gloire de l'Eglise et de la doctrine chrétienne, p
» En effet , dans le premier avertissement, Bossuet démontre contre Jurieu que, conformément à la doctrine de saint Vincent de Lérins et à celle de tous les Pères, c( l'Eglise de Jésus-Christ, soigneuse gardienne des dogmes qui lui ont été donnés en dépôt, n'y change jamais rien ; qu'elle ne diminue point, qu'elle n'ajoute point, que tout son travail est de polir les choses qui lui ont été anciennement données, de confirmer celles qui ont été suffisanunent expliquées, de garder celles qui ont été confirmées et
* Voyez tome XV.
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déQûies, de consigner à la postérité par TEcrilure ce qu'elle avait reçu de ses ancêtres par la tradition. C'est en conformité de cette maxime, que lorsque de nouvelles erreurs se sont élevées dans l'Eglise, et qu'on a cru nécessaire de convoquer des conciles pour les proscrire , les conciles n'ont fait que confronter les nouvelles doctrines avec les témoignages de l'Ecriture et ceux de la tradition ; et ils ont ensuite déclaré qu'elles étaient contraires à la parole de Dieu et à la foi de leurs Eglises.
» Oh ne prononçait jamais les décisions, qu'en proposant la foi des siècles passés. Tous les conciles qui se succédaient , avaient l'attention de rappeler la foi et la doctrine des conciles qui les avaient précédés ; la chaîne de la tradition n'était jamais interrompue sur nn seul point. La parole de Dieu^ consignée dans l'Ecriture, était la loi suprême de toutes les décisions; mais pour en fixer l'interprétation et prévenir toute variation , on ne trouvait point de plus sûre interprétation que celle qui avait toiyours été publique et solennelle dans l'Eglise ; ainsi on faisait gloire à Chalcédoine d'entendre l'Ecriture sainte comme on avait fait à Ephèse ; et à Ephëse comme on avait fait à Constantinople et à Nicée.
« Il est vrai , observe Bossuet, qu'on ne définit expressément à NicéC; que ce qui avait été révoqué en doute, qui était la divinité du Fils de Dieu. Car TEglise, toujours ferme dans la foi, ne se presse pas dans ses décisions ; et sans vouloir émouvoir de nouvelles difiicultés, elle ne les résout par des décrets exprès, qu'à mesure <ïu'on élève les difficultés. »
a On estimait autant les derniers conciles que les premiers, parce qu'ils suivaient toujours les mêmes vestiges. C'était dans cet esprit que le concile de Chalcédoine disait aux euty chiens : a Vous réclamez les anciens conciles ; le concile de Chalcédoine doit vous suffire, puisque, par la vertu du Saint-Esprit, tous les conciles orthodoxes y sont renfermés. »
» Si l'on demande à quoi servent donc les nouvelles décisions des conciles, puisqu'ils ne font que déclarer ce qui était et ce qu'on pensait avant eux? Bossuet répond avec saint Vincent de Lérins : c Que les conciles, par leiu*s décisions, donnent par écrit à la postérité ce que les anciens avaient cru par la seule tradition ; qu'ils
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expriment en peu de mots le principe et la substance de la foi ; que, pour en faciliter Tintelligence, ils expriment par quelque terme nouveau, mais précis^ la doctrine qui n'avait jamais été nouvelle : Dicunt nove^ non dicunt nova. »
» Bossuet observe avec raison^ que lorsqu'on parle des saints Pères qui forment la tradition , a on entend leur consentement et leur unanimité. Si quelques-uns d'eux ont eu quelque chose de particulier dans leurs sentiments, ou dans leurs expressions, tout cela s'est évanoui, et n'a pas fait tige dans l'Eglise. Ce n'était pas là ce qu'ils y avaient appris, ni ce qu'ils avaient tiré de la racine. »
» Jurieu avait produit dans ses Lettres pastorales , comme un témoignage des variations de l'ancienne Eglise, la doctrine sur la grâce, qu'il prétendait n'avoir été bien connue et bien expliquée que depuis saint Augustin. Mais c'était précisément sur cet article que saint Augustin , qu'il appelait à son appui , lui répondait : « Que la foi chrétienne et l'Eglise catholique n'ont jamais varié. Lorsque Pelage et Célestius parurent, leurs profanes nouveautés, dit saint Augustin , firent horreur par toute la terre à toutes les oreilles chrétiennes en Orient , comme en Occident. » A peine purent-ils séduire cinq ou six évoques, qui furent bientôt chassés de leurs sièges par l'unanime consentement de tous leurs collègues, et avec l'applaudissement de tous les peuples et de toute l'Eglise catholique.
» Après avoir repoussé les accusations téméraires de Jurieu contre l'invariabilité de la doctrine des premiers siècles de l'Eglise, Bossuet fait voir que le système de Jurieu tend à livrer le christianisme tout entier à l'invasion des sociniens; et telle est la force des raisonnements de Bossuet, qu'il finit par en arracher Taveu à Jurieu lui-même.
» Il arrivait quelquefois à Jurieu ce qui arrive presque toujours à ceux qui écrivent beaucoup , surtout dans le genre polémique. Occupés à se défendre ou à attaquer, ils ne sont frappés que du danger de succomber à l'objection du moment; et ils oublient les faits et I^ principes qu'ils ont avoués ou établis dans leurs écrits antérieurs. Bossuet avait fait observer, dans une addition au livre xiv de r Histoire des variations , que Jurieu convenait lui-
même que les premiers réformateurs , lels que Luther et Mélanchton, avaient établi comme fondement de toute leur doctrine ces étonnants axiomes : a Que Dieu fait les hommes damnables nécessairement par sa volonté ; en sorte qu'il semble prendre plaisir au supplice des malheureux , et est plus digne de haine que d'amour. Que l'adultère de David et la trahison de Judas ne sont pas moins Tceuvre de Dieu^ que la conversion de saint Paol. b C'était véritablement faire Dieu auteur du péché^ comme le disait Bossuet.
» Jurieu se récria avec chaleur contre l'inculpation de Bossuet^ et déclara qu'il n'était jamais convenu a que Luther et Mélancfaton eussent professé une telle doctrine. » Il s'abandonna même à un tel excès d'emportement y qu'il osa traduire Bossuet a au tribunal de Dieu comme un insigne calomniateur. Il avait entièrement oublié que lui-même il avait consigné cet aveu dans les mêmes termes^ dans un écrit adressé quelques années auparavant au luthérien Scultet.
D Jurieu avait eu alors la fantaisie de proposer un traité de paix et une tolérance mutuelle entre les luthériens et des calvinistes. Les luthériens y résistaient fortement à cause de la dureté de la doctrine de Calvin. Jurieu ne désavouait pas que Calvin n'eût professé des principes insoutenables ; mais il prétendait que ses disciples y avaient renoncé depuis cent ans. D'ailleurs, ajoutait-il^ la doctrine de Luther et de Mélanchton n'était pas moins injurieuse à la sainteté et à la justice de Dieu; et il citait à ce sujet les paroles de Luther et de Mélanchton , telles que Bossuet vient de les rapporter; et Bossuet n'avait fait que rappeler à Jurieu ce qu'il avait déclaré lui-même dans un écrit public imprimé et signé de lui. Jurieu ne répondit rien, parce qu'il n'y avait rien à répondre.
D Mais on trouve dans le second avertissement aux protestants une objection de Jurieu assez spécieuse pour faire impression sur les personnes peu familiarisées avec ces matières , et qui parut à Bossuet mériter une attention particulière.
On sait que TEglise a abandonné à la liberté des écoles la diS' cussion des opinions particulières de quelques théologiens sur le concours de la grâce et de la liberté dans les actes humains. Parmi
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ces opinions^ celle des thomistes est célèbre dans l'école ; et personne n'ignorait dans le public que Bossuet penchait pour cette opinion. Ce n'est pas qu'il la jugeât exempte de difficulté^ ni susc€y[)tible d'une démonstration très-claire et très-satisfaisante. Il la croyait seulement plus propre que toute autre à résoudre quelques objections et quelques difficultés dans une matière qui en oiïce un si grand nombre d'insolubles. Jurieu ne manqua pas de demander à Bossuet comment il prétendait concilier la liberté de rhomme avec la grâce efQcace et la prémotion physique des thomistes. Il faut entendre la réponse de Bossuet. Il eût été à désirer pour le repos de l'Eglise , que les auteurs de tant de systèmes n'eussent pas eu la prétention d'expliquer ce que Bossuet jugeait inexplicable.
« M. Jurieu voudrait que je lui apprisse comment s'accorde le libre arbitre^ ou le pouvoir de faire^ ou de ne pas faire ^ avec la grâce efficace et les décrets étemels. Faible théologien qui fait semblant de ne pas savoir combien de vérités il nous faut croire^ quoique nous ne sachions pas toujours le moyen de les concilier ensemble ! Que dirait-il à un socinien qui lui demanderait d'expliquer comment s'accorde l'unité de Dieu avec la Trinité? Entrera-t-il avec lui dans cet accord^ et s'engagera-t-il à lui ezpKquer le secret incompréhensible de l'Etre divin? Ne croirait-il pas l'avoir vaincu^ en lui montrant que ces deux choses sont également révélées? Et par conséquent^ malgré qu'il eu ait^ et malgré la petitesse de l'esprit humain qui ne peut les conciUer parfaitement, qu'il faut bien que l'infinité immense de l'être de Dieu les concilie et les unisse.
» Mais sans nous arrêter à ce mystère, qu'est-ce en tout et partout que notre foi , qu'un recueil de vérités saintes qui surpassent notre intelligence, et que nous aurions non pas crues, mais entendues parfaitement, si nous pouvions les concilier ensemble par une méthode manifeste?.... Mais cela n'est pas ainsi, et quand cela sera, ce ne sera plus cette vie, mais la future. Ce ne sera plus la foi, mais la vision. Que faut-il faire en attendant, sinon croire et adorer ce qu'on n'entend pas, unir par la foi ce qu'on ne peut unir par l'intelligence, et, en un mot, comme dit saint Paul, « réduire son esprit en captivité sous l'obéissance de Jésus-Christ. »
y) Que sert donc d'alléguer la grâce efficace et les thomistes? Ces docteurs, comme les autres cathoUques, sont d'accord à ne point mettre dans le choix de Thomme une inévitable nécessité, mais une liberté entière de faire et de ne pas faire. « S'ils ont de la peiuo à l'accorder avec l'immu-
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tabilité de Dieu^ ils ne succombent pourtant pas à la difficulté , Us rament de toute leur force pour s'empêcher d'être jetés contre recueil. »
B Jurieu avait encore objecté à Bossuet le prétendu semi-pélagianisme des molinistes^ dont le système est abandonné à la liberté des écoles. L'opinion personnelle de Bossuet différait de celle des molinistes ; mais il ne se croyait pas en droit de condamner ce que l'Eglise n'a pas condamné.
«Quanta ce que Bl Jurieu nous objecte^ que nos molinistes sontsemipèlagiens y d s'il en ayait seulement ouvert les livres^ il aurait appris qu'Us reconnaissent pour tous les élus une préférence gratuite de la divine miséricorde, une grâce toujours prévenante^ toujours nécessaire pour toutes les œuvres de piété. C'est ce qu'on ne trouvera jamais daos les semi-pélagiens. Que si on passe plus avant ^ ou qu'on fasse précéder la grâce par quelque acte purement humain^ à quoi on l'attache^ je ne craindrai point d'être contredit par aucun catholique^ en assurant que ce serait de soi une erreur mortelle qui ôterait le fondement de l'humilité^ et que l'Eglise ne tolérerait jamais , après avoir décidé tant de fois, et encore en dernier lieu dans le €k)ncile de Trente^ que tout le bien, jusqu'aux premières dispositions de la conversion du pécheur^ vient d'une grâce excitante et prévenante qui n'est précédée par aucun mérite. »
» Le siqet du troisième avertissement aux protestants rentre en grande partie dans ce qui a fait la matière du second. C'est toujours sur la question de TËglise, a question que les protestants évitent, autant qu'ils peuvent, d'agiter, dit Bossuet^ comme recueil où ils viennent toigours se briser. » Mais les variations et les contradictions continuelles de Jurieu lui donnent lieu d'y ajouter de nouveaux développements et des réflexions qui sont d'un grand intérêt.
» Bossuet fait remarquer que dans l'origine les luthériens euxmêmes convenaient qu'on pouvait se sauver dans l'Eglise romaine ;
» Us faisaient même semblant de ne vouloir pas y renoncer. Les deux partis de la réforme^ tant les zwingliens que ceux de la confession d'Augsbourg^ se soumettaient au conciïe que le Pape assemblerait; ils mettaient au nombre des plus grands saints les plus zélés défenseurs de l'Eglise et de la croyance romaine ^ tels que saint Bernard^ saint Bonaventurei saint
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François d'Assise; et Luther reconiiaissaft en termes magnifiques le neàvH et la sainteté dans cette Eglise, d
» Les calvinistes eux-mêmes persévérèrent longtemps danB Itt même opinion ; et Bossuet rappelle ce gui se passa à l'occasion dé l'abjuration d'Henri lY, à qui les théologiens protestants avouèrent pour la plupart^ o qu'avec eux Tétat était plus parfait, mais qu'eu pouvait être sauvé dans l'Eglise catholique ; i» fait remarquable confirmé par le témoignage du duc de SuUy^ sincèrement attaché à la religion protestante.
0 Cet aveu avait donné lieu atix catholiques de demander axxx protestants à quoi donc avait servi d'allumer le feu des guerres civiles et religieuses dans toute l'Europe, et d'y avoir fait couler des torrents de sang pendant cent cinquante ans^ pour se séparer avec tant de violence d'une Eglise dans laquelle ils convenaient eux-mêmes qu'on pouvait faire son salut. L'objection était pressante et pouvait faire impression sur les esprits raisonnables. La conversion d'Henri IV, justifiée de leur propre aveu, et dont l'exemple avait été suivi par les chefs de plusieurs maisons puissantes, porta tout à coup les ministres protestants à rétracter tin aveu si préjudiciable aux intérêts politiques de leur parti. Ç^ fut alors qu'ils imaginèrent, pour fasciner l'esprit de la multitude, de déclarer, pai* un décret solennel d'un de leurs synodes ^ que le pape était l'Antéchrist^ que Rome était Babylone^ et que tout le culte de ;rEglise romaine n'était qu'un amas d'idolâtries. Ils se flattèrent d'avoir établi , par ces déclamations extravagantes, une barrière insurmontable entre Rome et Genève.
» Cependant lorsque, vers le commencement du règne de Louis XIV, le gouvernement et le clergé de France eurent formé le projet de ramener les protestants par des discussions raisonnées ; lorsque Bossuet eut commencé à introduire dans ce genre de controverse une méthode qui mettait toutes les classes de catholiques et de protestants à portée de réduire ces étranges accusations 'à leur juste valeur^ et de demander des preuves et des faits au lieu de déclamations^ les ministres les plus habiles se sentirent obligés à abjurer jusqu'à un certain point la rigueur de leurs principes.
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Us sentirent^ en effet, qu'il était un peu dur de damner impitoyablement tout ce qui avait professé la religion romaine depuis douze cents ans; car ils n'avaient jamais désavoué qu'on ne pût encore y obtenir le salut au v"" siècle, quoiqu'on y fût déjà un peu idolâtre. Ils étaient d'autant plus embarrassés à justifier cette proscription générale, qu'ils convenaient eux-mêmes que, lorsque les premiers réformateurs firent entendre leur nouvelle doctrine, ils n'avaient pas trouvé un seul individu qui déclarât qu'il avait toujours pensé comme eux. Ainsi l'idolâtrie était universelle dans l'Ëglise latine comme dans l'Eglise grecque , dans tout l'Orient comme dans tout l'Occident. Mais la grande difficulté était de concilier le salut avec cette profession publique de l'idolâtrie. Le ministre Claude, le plus habile et le plus subtil de tous les protestants^ imagina tout à coup Topinion la plus extraordinaire et la plus bizarre qui ait pu jamais se présenter à un homme de sens et d'esprit : ce fut de convenir qu'on pouvait, à la vérité, se sauver dans l'Eglise romaine avant la réforme ; mais il ne consentait à accorder le salut qu'à ceux qui faisaient profession de sa doctrine sans y croire.
D Vint peu de temps après le ministre Jurieu^ qui sentit facilement qu'il était aussi ridicule, que contraire à la morale, de ne sauver que des hypocrites ; et il établit Topinion directement opposée. Il déclara que tous ceux qui avaient professé de bonne foi la doctrine de l'Eglise romaine avant la réforme, avaient pu y obtenir le salut ; ce qui était un peu plus raisonnable et plus conforme aux premières notions de l'équité. Ce fut même pour développer son opinion avec plus d'étendue, qu'il bâtit son fameux système de l'Eglise. C'est dans l'exposé de ce système qu'il porte si loin la tolérance, qu'il donne une si grande latitude à l'accès d'indulgence qui l'avait subitement saisi, qu'il finissait par reconnaître comme membres vivants de l'Eglise les hérétiques de toutes les sectes et de toutes les communions, à commencer par les idolâtres de l'Eglise romaine, parce que les uns et les autres professaient a jes principes fondamentaux du christianisme, d
D Bossuet profita de cet aveu pour obliger Jurieu^ en le pressant de conséquence en conséquence, à convenir, bon gré mal gré, que
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les sociniens eux-mêmes^ gui niaient la divinité de Jésus-Christ, étaient des membres vivants de l'Eglise chrétienne. Jurieu sentit alors qu'il était allé trop loin pour les intérêts politiques de sa secte, et que toutes ses déclamations contre l'Eglise romaine n'avaient plus d'objet. Il voulut se retrancher dans sa fameuse distinction des a articles fondamentaux et non fondamentaux, » et recommença à damner impitoyablement l'Eglise romaine et les sociniens, sous prétexte qu'ils ne professaient point les articles fondamentaux.
» Bossuet prit alors le parti le plus simple ; ce fut de l'inviter à exposer lui-même ce qu'il entendait par les articles fondamentaux et non fondamentaux. La réponse de Jurieu est curieuse. Il déclare « qu'il ne veut point définir quelles sont les sectes où Dieu peut avoir des élus, et où il n'en peut avoir. L'endroit, ajoute-t il, est trop délicat et trop périlleux. » Mais une réponse aussi vague et aussi évasive ne pouvait pas satisfaire un esprit tel que Bossuet, Aussi on voit dans ce troisième avertissement t^omment il conduit Jurieu de raisonnement en raisonnement à déraisonner de la manière la plus extravagante.
B II y a surtout dans ce troisième avertissement une discussion très-intéressante au sujet de l'Ecriture sainte. On sait que la maxime fondamentale des protestants est de ne reconnaître que rEcriture sainte pour juge des questions de foi. On sait également qu'ils rejettent du nombre des livres canoniques de la Bible quelques-uns de ceux auxquels l'Eglise romaine attribue ce caractère. Bossuet demande au ministre Claude et à Jurieu comment les simples fidèles pourront distinguer les livres canoniques des livres non canoniques, puisqu'il faut bien commencer par savoir de quelles parties est formée TEcriture sainte , avant de la prendre pour règle de sa foi. En suivant cette discussion aussi loin qu'elle- peut aller, il ne leur laisse que Tune de ces deux alternatives, celle d'abandonner l'interprétation de l'Ecriture à l'inspiration de chaque individu; ce qui conduit nécessairement aux illusions et aux illuminations des quakers, ou de s'en rapporter au jugement d'une autorité infaillible ; ce qui est finir par où les catholiques commencent.
B Bossuet fit paraitre, en 1690^ son quatrième averliâsement aux protestants. U est le plus court de tous; il contient à peine vingt pages ^ et on admire comment Bossuet a pu dire tant de choses en si peu de mots. Cet avertissement traite de la sainteté et de la concorde du mariage : fondement sur legud repose Tordre de la société et le bonheur des familles. Bossuet avait rapporté dans son sixième livre de V Histoire des variations la célèbre consultation de Luther^ Mélanchton et fiuçer, qui autorisaient le landgrave de Hesse à garder deux femmes à la fois comme épouses légitimes.
p Jurieu n'avait pas osé contester la vérité d'un fait ctont les preuves authentiques venaient d'être mises sous les yeux de toute l'Europe. Mais au lieu de garder un silence commandé par la prudence et la nécessité, ou, ce qui eût été plus honorable encore^ au lieu de s'unir à Bossuet pour frapper d'une juste censure une si lâche loévarieation^ il eut la maladresse d'entreprendre l'apologie de Luther en cherehant à obscurcir, par des équivoques et des subtilités, la question la plus simple et la plus claire. U osa dénaturer l'essence même du mariage , et le représenter comme une pure institution humaine, qui n'existe que par des lois positives.
a Les lois naturelles, disait Jurieu, sont entièrement indispensables ; mais quant aux lois positives, telles que sont celles du mariage, on peut en être dispensé, non-seulement par le législateur> mais encore par la souveraine nécessité. Ainsi les enfants d'Adam et de Noé se marièrent au premier degré de consanguinité, quoiqu'ils n'en reçurent dispense ni du souverain Législateur ni de ses ministres. La nécessité en dispensa, d
» Bossuet fait d'abord remarquer la singulière méprise de Jurieu, qui parait supposer que les enfants de Noé se marièrent frères et sœurs comme ceux d'Adam, quoique l'Ecriture dise expressément et répète cinq ou six fois que les trois enfants de Noé avaient leurs femmes dans l'arche, avant que le déluge eût réduit le genre humain à la seule famille de Noé.
<( Mais cette erreur, dit Bossuet, n'est rien en comparaison de celle où tomlte Jarieu, lorsqu'il prétend que le mariage entre frères et sœurs n'est pas contre la loi naturelle , sous prétexte qu'il s'en est f^t de semliiables
LIVRE Vni. ~ CHAPITRB XH
daos rorighie des choses; par où il montre qa'il ne sait pas même qu'il y a un ordre eutre les lois naturelles^ les moindres cédant aux plus grandes. Ainsi ^ lorsque les enfants d'Adam se marièrent ensemble , ce ne fut pas une dispense de la loi naturelle qui défend le mariage des frères et des sœurs^ mais l'effet de la subordination de cette loi à une autre loi plus essentielle^ et, si on peut ainsi parler, plus fondamentale, qui était celle de continuer le genre humain. »
» Cette loi fondamentale avait été déclarée à Adam et à Eve par le suprême Législateur lui-môme^ par le Créateur du genre humain , lorsqu'il leur avait dit : a Croissez et multipliez- vous, et remplissez la terre. » La voix même de la nature , gui veut être multipliée et qui ne veut pas périr, parce que son auteur Ta faite pour durer, se faisait entendre dans ce précepte divin. C'est aussi par cette raison que Dieu a créé les deux sexes ; ce qui fait que leur union est autant de droit naturel que leur distinction. C'était donc en méconnaissant Tessence même du mariage, que Jurieu fondait sur des lois positives ce qui est fondé sur la nature même. Les lois positives peuvent bien régler les conditions du mariage pour les effets qu'il doit produire dans Tordre de la société ; mais la nature avait fait les mariages avant l'existence d'aucunes lois positives.
a Au reste^ comme dit Bossuet, lorsque s'élevant au-dessus de Moïse et des patriarches, Jésus-Christ proscrivit à jamais la polygamie, il ne lit que rendre au mariage la forme que Dieu lui avait donnée dans son origine. Car alors, en bénissant l'amour conjugal comme la source du genre humain. Dieu ne lui permit pas de s'épancher sur plusieurs objets comme il arriva dans la suite^ lorsqu'un même homme eut plusieurs femmes; mais réduit à l'unité de part et d'autre, il en fit le lien sacré de deux cœurs uiûs. C'est sur cette idée primitive que Jésus-Christ réforma le mariage ; et comme disent les Pères, il se montra le digne fils du Créateur, en rappelant les choses au point où elles étaient à la création. Cest sur cet immuable fondement qu'il a étabU la sainteté du mariage chrétien et le repos des familles. La pluralité des femmes, autrefois permise ou tolérée pour un temps ou pour des raisons particulières, fut ôtée à jamais, et tout ensemble les divisions et les jalousies qu'elle introduisait dans les mariages les plus saints. Une femme qiû donne son cœur tout entier et à jamais, reçoit d'un époux fidèle un pareil présent, et ne craint point d'être méprisée ni délaissée pour une autre; toute la famille est unie par ce moj'en. Le*
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enfants sont élevés par des soins communs^ et un père qai les voit tous naître d'une même source leur partage également son amour; c'est Tordre de Jésus-Christ et la règle que les chrétiens n'ont jamais violée par aucun attentat. »
2) Bossuet ne croit pas^ dans cet avertissement, devoir traiter la question du divorce. Il s'agissait de la polygamie et du landgrave de Hesse, et non pas du divorce. Il se borne à exposer les étranges excès où Jurieu portait la faculté du divorce , excès qui firent rougir les ministres protestants eux-mêmes , et que Basnage se crut en droit de désavouer en les reprochant à Jurieu. Bossuet oppose aux licences honteuses de Jurieu la sainte inflexibilité de la discipline de TEglise catholique.
a C'est une règle inyiolable parmi nous de ne point permettre les secondes noces ^ à Tune des parties^ qu'après que les preuves de la mort de l'autre sont constantes. On n'a point égard aux captivités ni aux absences les plus longues. Les papes ^ que la réforme veut regarder comme les auteurs du relâchement^ n'ont jamais laissé affaiblir cette discipline. »
B Et donnant tout à coup à son style cette majesté que le génie de Bossuet imprimait toujours aux oracles de la religion, il dit :
a L'Eglise parle toujours pour l'absent et ne permet pas qu'on l'oublie^ ni qu'on mette au rang des morts celui pour qui le soleil se lève encore. »
CHAPITRE XIII
Cinquième ÀYertissement aux protestants.
» Le Cinquième avertissement aux protestants est le plus beau traité de politique qui ait peut-être jamais été offert à la méditation des philosophes , des hommes d'Etat et de tous ceux qui, sans aspirer à cette prééminence d'opinion et de renommée, aiment à écouter dans le silence des passions la voix de la raison, et ces maximes éternelles que Texpérience des siècles, a consacrées pour le repos de la société.
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Il s'agit dans cet Avertissement d'une des plus grandes questions gui aient été agitées ps^mi les hommes, sous quelque forme de gouyemement que la Providence les ait destinés à vivre. Bossuet entreprend d'examiner si le fondement des empires repose sur l'autorité des rois ^ ou sur la volonté du peuple dans lequel on prétend placer l'origine et le droit de toutes les souve* rdinetés.
» Il avait établi dans son Histoire des variations, que les réformés du seizième siècle avaient consacré la révolte à main armée contre les souverains légitimes par principe de religion^ par des délibérations expresses et solennelles de leurs synodes nationaux et provinciaux, par des consultations raisonnées de leurs plus célèbres théologiens. Il avait mis sous les yeux de toute l'Europe les preuves authentiques d'une accusation si grave ; et il les avait puisées dans les actes mêmes des synodes nationaux et provinciaux, dans les registres publics de leurs assemblées^ dans les historiens mêmes de la réforme^ tels que Théodore de Bèze, d' Aubigné et un grand nombre d'autres.
Bossuet avait opposé à cette conduite si différente de celle des premiers chrétiens la doctrine et les exemples de Jésus-Christ et des apôtres. Il avait rappelé ces célèbres oracles qui prononcent en des termes si formels^ que ni la religion^ ni les plus violentes persécutions ne peuvent et ne doivent jamais servir de motif ou de prétexte^ pour se soustraire à l'obéissance due aux puissances que Dieu a établies sur la terre.
» Lorsque r Histoire des variations parut^ les protestants les plus habiles^ tels que Bayle, Basnage et Jurieu lui-même^ évitèrent de contredire les faits allégués par Bossuet^ ou de justifier la doctrine et les décrets séditieux des synodes protestants. Ils se bornèrent à essayer d'éluder la rigueur des conséquences qu'il en avait tirées ; ils prétendirent a que la religion ne s'était trouvée que par accident dans ces querelles, et pour y servir de prétexte. C'était sans doute ce qu'il y avait de plus sage et de plus adroit pour éviter d'entrer dans une discussion, qu'il était impossible de soutenir avec quelque espérance de succès. Mais Jurieu était incapable de tant de circonspection ; et l'emportement de son carac-*
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tëre ne lui pennettait jamais d'abseryer aucune meÉture. On le vit tout à coup établir en maxime générale^ que les peuples ont toujours le droit de se révolter contre leurs souverains, lorsqu'ils en sont opprimés^ et que la défense de leur religion est surtout un titre légitime pour se soustraire à leur autorité. 11 fit plus, il osa établir cette étrange assertion sur des exemples tirés de rEcriture sainte, et prétendit que les décisions si formelles de Jésus- Christ et des apôtres étaient des conseils^ et non pas des préceptes pour les temps de persécution.
» Il ne fut pas difficile à Bossuet de montrer que lorsque Jésus- Christ avait dit d'une manière si impérative et si absolue : a Rendez à César ce qui est à César^ et à Dieu ce qui est à Dieu ; » lorsqu'il avait déclaré que son royaume n'était pas de ce monde ; lorsqu'il avait blâmé saint Pierre d'avoir fait usage de ses armes contre les ministres de l'autorité publique chargés de l'arrêter ; lorsque enfin, traduit devant le tribunal de Pilate, il avait reconnu dans cet officier de Tempereur une puissance que le ciel lui avait donnée sur lui-même^ Jésus-Christ et les apôtres se trouvaient alors dans un temps de persécution.
C'était bien aussi dans un temps de persécution^ et sous le glaive même de Néron, que saint Pierre écrivait : « Soyez soumis au roi et aux magistrats pour l'amour de Dieu^ parce que c'est la volonté de Dieu y x> et qu'il ajoutait ^ afin de ne rien omettre : (( Soyez soumis à vos maîtres^ même fâcheux et inexorables. » Saint Paul était déjà dans les liens, et presque sous le coup des persécuteurs, lorsqu'il ordonnait qu'on a fût fidèle et obéissant, et qu'on priât pour eux avec instance. » Saint Paul avait réfuté d'avance l'idée singulière de Jurieu, lorsqu'il avait dit : « Soyez soumis par nécessité, non-seulement à cause de la colàre^ mais encore à cause de la conscience. » On n'a pas besoin sans doute d'observer avec Bossuet , que l'Eglise tout entière gémissait sous la plus violente et la plus cruelle de toutes les persécutions, lorsque TertuUien , au nom de tous les chrétiens , dans la plus docte et la plus sainte apologie qu'ils aient jamais présentée aux empereurs, demandait à Dieu de donner a à tous les empereurs une longue vie, un empire heureux, une famille tranquate , de coura-
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geuses armées^ un sénat fidèle, un peuple juste et obéissant^ et que le monde f&t en repos sous leur autorité. »
a Bossuet fait remarquer que c'est dans cette même apologie^ qiie Tertullien déclare au nom de tous les chrétiens^ a non pas qu'on leur a conseillé de ne point se soulever^ mais que cela leur est défendu : vetamur ; ni que c'est une chose de perfection, mais que c'est un précepte : prœceptum est nobis ; ni qu'on fait bien de servir l'empereur , mais que c'est un devoir : débita imperatoribus; que c'est une obligation due à titre de religion et de piété : pietas et religio imperatoribus débita ; ni qu'il est bon d'aimer le prince^ mais que c'est un devoir indispensable, necesse est ut diligant, à moins de cesser en même temps d'aimer Dieu qui Ta établi. »
» Bossuet^ après avoir montré que les chrétiens de tous les siècles jusqu'à la naissance des hérésies^ qui donnèrent le premier exem* pie de prendre les armes pour cause de religion ^ s^étaient conformés fidèlement à la doctrine de Jésus-Christ et des apôtres^ discute tous les faits tirés de l'Ecriture sainte, que Jurieu alléguait pour la défense de son système. Rien n'est plus intéressant à observer que la sagacité avec laquelle Bossuet analyse tous ces faits importants, et surtout celui des Machabées, qui pouvait présenter le plus de difficultés et d'embarras. Il est en effet certain qu'à cette époque ^ toute la nation juive prit les armes pour défendre son temple et sa religion ; que par la révolution qui en fut la suite^ la Judée fut soustraite à la domination des rois de Syrie; que la maison des Asmonéens monta sur le trône de David et de Salomon, et que le sceptre de Juda fut transporté à des descendants de Lévi. Bossuet est peut-être le seul qui ait répandu le plus de clarté sur ce grand événement de l'histoire des Juifs, qui ne se présente ordinairement à l'esprit, qu'environné de nuages, d'incertitudes et de difficultés.
» C'était de Buchanan, que Jurieu avait emprunté tous ces prétendus exemples de FEcriture, pour justifier la révolte des sujets contre les souverains. Mais un auteur tel que Buchanan, malgré sa belle latinité , aurait dû être écarté d'une discussion où son nom seul rappelait le souvenir des principes séditieux qu'il avait
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propagés en Ecosse; et Bossaet observe a que son fameux livre, Jus regni in Scotia^ exprime des sentiments si excessifs, qu'il a Qté détesté par les plus habiles gens de la réforme. » Ce fut également de Buchanan et du livre de Junius Brutus d'Hubert Languet^ que Jurieu emprunta la chimère de la souveraineté du peuple.
Il établit en principe :
a Que c'est le peuple qui fait les souverains, et donne la souveraineté.
» Qu'il est contre la raison qu'un peuple se livre à un souverain sans quelque pacte ^ et qu'un tel traité serait nul et contre la nature.
» Que le peuple n'a pas besoin d'avoir raison pour valider ses actes. »
Trois maximes avec lesquelles on est sûr de bouleverser tous les gouvernements ; d'ébranler les fondements de l'ordre social^ et de livrer la vie, la liberté et les biens de tous les membres de la société à tout ce que l'espèce humaine peut offrir de plus abject et de plus épouvantable.
(( Le seizième siècle avait enfanté pour la première fois ces dangereuses chimères ; elles étaient heureusement restées ensevelies dans les bibliothèques ; et l'indignation publique avait condamné au mépris leurs coupables auteurs. Le milieu du dix-septième , siècle vit quelques factieux d'une nation célèbre proclamer ces mêmes maximes pour justifier le plus grand des attentats. Mais ce ne fut que contre un seul homme qu'on en dirigea la sacrilège application. 11 était réservé au dix-huitième siècle de faire de ses maximes une loi de proscription contre toute une nation. On n'a point oublié^ on n'oubliera jamais cette terrible expérience de la souveraineté du peuple. Les faits parlent ici plus haut que les raisonnements. Si Bossuet et Jurieu revenaient au monde, Bossuet serait dispensé de combattre une doctrine qui a été soumise à une telle épreuve ; il se bornerait à dire à Jurieu : a Venez , et voyez ce qu'ont fait les disciples de votre école. & Jurieu lui-même en gémirait; et Bossuet^ comme les anciens prophètes, pleurerait les malheurs qu'il avait cherché à détourner de sa patrie.
LIVRE Vni. — CHAPITRE XIII. 34ô
2) Mais lorsque Jurieu hasardait des principes dont il était bien éloigné de prévoir les conséquences, il se proposait seulement de justifier ce qui se passait alors en Angleterre. C'était à cette époque que la révolution de 1688 venait de précipiter Jacques II de son trône, pour y placer le prince d'Orange. La convention britannique , qui décida cette grande question contre la maison de Stuart, s'était montrée fort embarrassée de concilier les faits avec le droit, et les principes héréditaires d'une monarchie avec une révolution qui les foulait aux pieds. Elle cherchait en vain à recourir à des fictions métaphysiques , pour justifier des contradictions qui frappaient l'Europe d'étonnement. Elle essayait même jusqu'à un certain point de rentrer dans la ligne de l'hérédité, dont elle s'était si brusquement écartée. Comme aucune effervescence populaire n'avait préparé cette révolution, que le peuple en était spectateur presque indifférent, et qu'elle était uniquement l'ouvrage de l'ambition du prince d'Orange , des intrigues de quelques grands , et surtout de la maladresse de Jacques II, la convention britannique avait pu se livrer sans danger à une longue suite de discussions oiseuses sur un prétendu contrat primordial entre les rois et les peuples : discussions que le prince d'Orange parut mépriser avec une arrogance assez froide pour les laisser agiter, tant qu'elles lui furent indifférentes ; et pour les faire cesser d'un seul mot de sa bouche, quand il crut devoir y mettre un terme. Jurieu avait cru plaire au nouveau roi d'Angleterre en consacrant dans ses écrits les mêmes maximes, qui paraissaient lui avoir ouvert le chemin du trône.
z> Bossuet étendait ses vues bien plus loin. Ce génie vaste et profond embrassait tous les temps et tous les empires. L'Angleterre n'était qu'un point sur la terre, et sa révolution un fait isolé dans la longue succession des siècles qui composent l'histoire des nations; et tandis que Jurieu ne voyait qu'un prince dont il voulait capter la bienveillance , Bossuet voyait le fondement de tous les empires et l'ordre politique de tous les gouvernements, renversés par les maximes de Jurieu. On doit sentir quel intérêt devait prendre toute l'Europe à une telle question , présentée sous un point de vue aussi étendu, surtout lorsque un génie tel que Bos->
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suet se chargeait de la soumettre à la méditation de tous les hommes édairés. Aussi ce cinquième avertissement produisit tout Teffet que Bossuet en avait espéré; et pendant plus d'an demisiècle, on n'a vu aucun écrivain reproduire les chimères politiqaes de Jurieu.
B Jurieu demandait « quelle raison pourrait avoir eue un peuple de se donner un maître si puissant^ qu'il puisse abuser de sa puissance, sans craindre de la perdre? »
a II m'est aisé de lui répondre^ dit Bossuet. C'est la raison qui a obligé les peuples les plus libres, lorsqu'il les faut mener à la guerre^ de renoncer à leur liberté pour donner à leurs généraux un pouvoir absolu. On aime mieux hasarder de périr^ même injustement^ par les ordres de son général^ que de s'exposer^ par la division^ à une perte assurée de la main des ennemis.
» C'est par le même principe qu'on a vu un peuple très-libre, tel c[u'était le peuple romain^ se créer, même dans la paix, un magistrat absolu, pour se procurer certains biens et éviter certains maux qu'on ne peut m éviter ni se procurer qu'à ce prix... C'est pour de semblables raisons qu'un peuple qui a éprouvé les maux , les confusions et les horretu^ de l'anarchie, donne tout pour les éviter ; et comme il ne peut donner de pouvoir sur lui, qui ne puisse tourner contre lui-même, il aime mieux hasarder d'être maltraité quelquefois par un souverain, que de rester exposé à soui&ir de ses propres fureurs, s'il se réservait quelque pouvoir.
» 11 ne croit pas pour cela donner à ses souverains un pouvoir sans bornes. Car, sans parler des bornes de la raison et de l'équité, si les princes n'y sont pas assez sensibles^ il y a les bornes du propre intérêt, qu'on ne manque guère de voir, et qu'on ne méprise jamais quand on les voit. C'est ce qui a fait tous les droits des souverains, qui ne sont pas moins les droits de leurs peuples que les leurs.
» Le peuple , forcé par son propre intérêt à se donner un maître, ne peut rien faire de mieux que d'intéresser à sa conservation celui qu'il établit SOI sa tête ; lui mettre l'Etat entre les mains, afin qu'il le conserve comme son bien propre, c'est un moyen très-puissant de l'intéresser.
D Mais c'est encore l'engager au bien public par des liens plus étroits, que de donner l'empire à sa famille, afin qu'il aime l'Etat comme sou propre héritage , et autant qu'il aime ses enfants. C'est même un bien pour le peuple, que le gouvernement devienne aisé; qu'il se perpétue par les mêmes lois qui perpétuent le genre humain,' et qu'il aille, pour ainsi dire» avec la nature* Ainsi les peuples où la royauté est héréditaire, se
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sont privés en apparence d'une faculté, qui est celle d'élire leurs princes; dans le fond, c'est un bien de plus qu'ils se procurent, he peuple doit regarder comme un avantage de trouver son souverain tout fait , et de n'avoir pas, pour ainsi parler, à remonter un si grand ressort. »
» Jurieu n'avait pas manqué, pour soutenir son système, de faire la supposition la plus absurde; et on n'a pas manqué de nos jours de faire la même supposition pour justifier les plus grands attentats. 11 demandait a ce qu'il faudrait faire à un prince qui commanderait à la moitié d'une ville de massacrer l'autre , sons prétexte de refus d'obéissance à un commandement injuste? p
s Bossuet avait sans doute raison de s'écrier : a Comment un homme peut-il se. mettre dans Tesprit de fonder des règles de droit et des maximes de gouven^ment sur des cas bizarres et inouïs parmi les hommes?... Demander ce qu'il faudrait faire à un prince qui aurait conçu un semblable dessein, c'est demander en d'autres termes , ce qu'il faudrait faire à un prince qui deviendrait furieux et frénétique au delà de tous les exemples que le genre humain connaît. En ce cas, la réponse serait trop aisée. Tout le monde répondrait à M. Jurieu qu'on a donné des tuteurs à des princes moins insensés que celui qu'il nous propose. Sa prétendue souveraineté du peuple n'est ici d'aucun usage. Le successeur naturel d'un prince dont le cerveau serait si npialade, ou les transports si violents , ferait naturellement la charge de régent.
» D'ailleurs, comme l^observe Bossuet, les monarchies les plus absolues ne laissent pas d'avoir des bornes inébranlables dans certaines lois fondamentales, contre lesquelles on ne peut rien faire qui ne smt nul de soi. Ravir le bien d'un sujet pour le donner à un autre , est un acte de cette nature. On n'a pas besoin d'armer l'oppressé contre roppresseiu*; le temps combat pour lui, la violence contre elle-même; et il n'y a point d'homme assez insensé pour croire assurer la fortune de sa famille par de tels actes.... Sans craindre qu'on les contraigne, les rois habiles se donnent eux-mêmes des bornes pour s'empêcher d'être surpris ou prévenus; ils s'astreignent h de certaines lois, parce que la puissance outrée se détruit enfin elle-môme.
» L'état de la question est de savoir, non pas si le prince a le droit d'à* baser de sa puissance et de faire mal, ce que personne n'a jamais rêvé j
mais en cas qu'il le fit et qu'il s'éloignât de la justice et de la raison^ si la raison permet aux particuliers de prendre les armes contre lui, et s'il n'est pas plus utile au genre humain qu'il ne reste aux particuliers aucun droit contre la puissance publique.
9 Le principe de rébellion^ ajoute Bossuet^ qui est caché dans le
cœur des peuples, ne peut être déraciné qu'en ôtant jusque dans le fond, du moins aux particuliers, en quelque nombre qu'ils soient, toute opinion qu'il puisse leur rester de la force, ni autre chose, que les prières et la patience contre la puissance publi({ue. d
» Ce serait bien mal connaître et bien mal juger Bossuet, que supposer qu'il attribue aux princes le droit d'être injustes et oppresseurs ; mais il pense qu'il importe à la stabilité des gouvernements et au bonheur même des peuples, que les rois soient indépendants de la justice humaine ; a mais à la condition d'en répondre à la justice de Dieu, à laquelle ils demeurent d'autant plus sujets, qu'ils sont plus indépendants de celle des hommes : » et c'est en ce sens qu'il explique le droit du roi, lorsque Samuel Texposa aux JuiEs avec toutes ses prérogatives et tous ses abus, quand ils lui demandèrent un roi. Ce n'est pas assurément qu'il ne fût très-facile de prévoir tous les inconvénients de cette indépendance absolue attribuée aux rois. Toute l'histoire dépose m effet qu'on a vu un grand nombre de mauvais princes et d'insupportables tyrans. « Mais c'est qu'on a vu encore moins d'inconvénients à les souffrir quels qu'ils fussent, qu'à laisser à la multitude le moindre pouvoir. Les païens mêmes, par leur simple raison naturelle, ont bien vu qu^il fallait souffrir les violences des mauvais princes, en souhaiter de meilleurs^ les supporter quels qu'ils fussent, espérer un temps plus serein pendant l'orage, et comprendre que la Providence, qui ne veut pas la ruine du genre humain ni de la nature, ne tient pas éternellement le peuple opprimé par un mauvais gouvernement, comme elle ne bat pas l'univers par une continuelle tempête. Les beaux jours pourront donc refaire ce que les mauvais auront gâté ; et c'est vouloir trop de mal aux choses humaines^ que joindre aux maux d'un mauvais gouver* nement un remède plus mortel que le mal même, qui est la division intestine, s
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c Jurieu semblait vouloir accuser Bossuet de s'établir le flatteur des rois; mais il oubliait qu'il s'exposait lui-même au reproche bien plus grave d'être le flatteur des peuples.
« Tout flatteur, quel qu'il soit^ est toujours un animal traître et odieux. Mais s'il fallait comparer les flatteurs des rois avec ceux qui vont flatter dans le cœur des peuples ce secret principe d'indocilité et cette liberté farouche qui est la cause des révoltes^ je ne sais lequel serait le plus honteux. Les gens d'un caractère si bas^ sous prétexte de flatter les peuples, sont en eflet les flatteurs des usurpateurs et des tyrans. Le peuple se laisse flatter et reçoit le joug. C'est à quoi aboutit toujours la souveraine puissance dont on le flalte ; et il se trouve que ceux qui flattaient le peuple sont en eflet les suppôts de la tyrannie. C'est ainsi qae les Etats libres se font des monarques absolus. C'est ainsi que les Etats monarcbic[ues se font des maîtres plus impérieux que ceux qu'on leur fait quitter sous prétexte de les affranchir; les lob, qui doivent servir de remparts à la liberté publique, s'abolissent, et le prétexte d'affermir une domination naissante rend tout plausible. »
D Bossuet s'était bien attendu qu'on lui demanderait d'expliquer comment avait pu s'établir cette forme de gouvernement, où tous les avantages sont pour un seul , et où le plus grand nombre supporte tout le poids de la domination ; en un mot, il fallait résoudre le problème de cette tendance générale de toutes les nations, dès les temps les plus reculés, à se soumettre à l'autorité absolue de leurs rois. Il est bien difflcile d'assigner avec certitude des causes dont l'action va se perdre dans les premiers âges du monde. Cette question, qui est plus faite pour exciter la curiosité, que pour satisfaire pleinement la raison, a exercé la sagacité de presque tous les publicistes* Mais nous croyons que parmi les conjectures sans nombre qu'elle a fait naître , il n'en est peutêtre aucune aussi plausible que celle que Bossuet parait avoir adoptée.
» A regarder les hommes comme ils sont naturellement, dit Bossuet, et avant tout gouvernement établi, on ne trouve que l'anarchie, c'est-àdire, dans tous les hommes, une liberté farouche et sauvage, où chacun peut tout prétendre , et en même temps tout contester ; où tous sont en garde, et par conséquent en guerre continuelle contre tous, et où la raison
ne peut rien, parce que chacun appelle raison la passion qui le transporte ; et où le droit même de la nature demeure sans force^ parce qae la raison n'en a point ; où par conséquent il n'y a ni propriété^ ni domaine, ni bien, aucun droit, si ce n'est celui du plus fort; encore ne saiton jamais qui est le plus fort, puisque chacun à son tour peut le deyenir, selon que les passions feront conjurer ensemble plus ou moins de gens.
» Savoir si le genre humain a jamais été tout entier dans cet état^ oa quels peuples y ont été ? comment et par quel degré on en est sorti? il faudrait pour le décider, compter l'infini, et comprendre toutes les pensées qui peuvent monter dans le cœur de l'homme.
y» Quoi qu'il en soit, voilà l'état où l'on imagine les hommes avant tout gouvernement. S'imaginer maintenant , avec M. Jurieu , dans le peuple considéré en cet état, une souveraineté qui est déjà une espèce de gouvernement, c'est mettre un gouvernement ayant tout gouvernement, et se contredire soi-même. Loin que le peuple en cet état soit souverain, il n'y a pas même de peuple en cet état. Il peut bien y avoir des familles, et encore mal gouvernées et mal assurées; il peut bien y avoir une troupe un amas de monde , une multitude confuse ; mais il ne peut y avoir de peuples , parce qu'un peuple suppose déjà quelque chose qui réunisse quelque conduite réglée et quelque droit établi; ce qui n'arrive qu'à ceux qui ont déjà commencé à sortir de cet état malheureux, c'est-à-dire de l'anarchie.
n C'est néanmoins du fond de cette anarchie, que sont sorties toutes les formes de gouvernement, la monarchie, l'aristocratie, l'état populaire et les autres; et c'est ce qu'ont voulu dire ceux qui ont dit que toutes sortes de magistratures, ou de puissances légitimes, venaient originairement de la multitude ou du peuple. Mais il ne faut pas conclure de là avec M. Jurieu, que le peuple comme un souverain, ait distribué les pouvoirs à chacun. Car pour cela, il faudrait qu'il y eût eu ou un souverain, ou un peuple réglé ; ce qu'on ne peut supposer dans un état d'anarchie.
)» n ne faut pas non plus s'imaginer que la souveraineté, ou la puissance publique soit une chose qu'il faille avoir pour la donner. EUe se forme et résulte du simple consentement passif des particuliers, lorsque, fatigués de l'état où tout le monde est le maître et où personne ne Test, ils se sont laissé persuader de renoncer à ce droit qui met tout en confusion, et à cette liberté qui fait tout craindre, en faveur d'un gouvernement dont on convient. »
a Car il faut observer avec soin que Bossuet ne prétend ni censurer^ ni blâmer aucune forme de gouvernement. Il est bien éloi-
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gné de supposer que tous les peuples doivent être gouvernés par des monarques plus ou moins absolus. Il se borne à combattre le principe général de Jurieu^ qui soutenait que dans toutes les monarchies quelconques, la souveraineté réside dans le peuple comme dans sa source, et qu'il est le maître d'en conférer ou d'en ôter l'exercice au gré de sa volonté. C'est ce principe subversif de tous les gouvernements, que Bossuet a voulu combattre. Car d'ailleurs il déclare qu'il ne prétend pas disputer a qu'il ne puisse y avoir d'autre forme de gouvernement, ni même examiner si le gouvernement monarchique est le meilleur. » Bossuet^ sans s'égarer dans de vaines spéculations^ respecte dans chaque peuple le gouvernement que l'usage y a consacré, et que l'expérience a fait trouver le plus favorable à son bonheur. Il ne conteste point a que plusieurs peuples n'aient excepté et n'aient pu excepter contre le droit. commun de la royauté, ou si l'on veut, imaginer la royauté d'une autre sorte, et la tempérer plus ou moins, suivant le génie des nations et les diverses constitutions des Etats. Il a voulu seulement démontrer que ces exceptions ou limitations, loin d'être universelles, n'étaient seulement pas connues des monarchies les plus anciennes dont l'histoire ait conservé les monuments. B
Telle est la doctrine de Bossuet sur un des points les plus importants du droit public des nations. Il était d'autant plus nécessaire de l'exposer avec une certaine étendue, que nous avons vu un grand peuple expier bien cruellement le fatal oubli de tous les principes qui assurent l'ordre, la paix et le bonheur des rois et des sujets. (Bausset.)
CHAPITRE XIV
ÀTertissement aux protestants sur Y Apocalypse ^ — De excidio BabyUmiâ.
Entre le troisième et le quatrième avertissement, Bossuet avait fait une halte, ou^ pour parler plus juste, il s'était vu contraint de diriger ses vaillantes armes sur un point opposé.
a Le fougueux Jurieu faisait retentir toute l'Europe de ses prophéties. On les avait écoutées longtemps avec le dédain qu'elles méritaient. Mais depuis que la révolution de 1688 avait placé le prince d'Orange sur le trône d'Angleterre, Jurieu se vantait d'avoir prédit ce grand événement ; et la populace de Hollande le comparait à ces prophètes de TAncien Testament que Dieu choisissait pour désigner et sacrer les rois.
D Enivré decette faveur populaire etdupedeses propres illusions^ Jurieu acheva de compromettre le peu de sens et de jugement qui lui restaient. Il entreprit de fixer, avec une précision chronologique qui suffisait pour attester son extravagance , année par année, et, pour ainsi dire, jour par jour, la date de laruinedu Saint-Siège et de toute la catholicité, dans les pays où elle était la plus florissante; et comme son principal objet était d'entretenir Tanimosité de cette foule de protestants que la révocation del'édit de Nantes avait dispersés dans les pays étrangers, et de rendre la confiance à leur âme abattue par le malheur, on doit bien croire que Jurieu ne manqua pas d'assigner à leurs infortunes un terme très-rapproché. C'était dans cette vue qu'il avait publié, dès 1686, son Accomplissement des prophéties. 11 rappela, dans cet ouvrage,
i Cet ouvrage fut publié en 1689, chez la veuve Gramolsy, un vol. m-8».i*ivertissement avait été composé postérieurement; U formé l'apologie du premier travail, et répond aux rêveries de Jurieu et de Dumoulin. La même année, Bossuet revit quelques-uns de ses ouvrages et , à la fin des ÀvertissementSf indiqua un grand nombre de corrections et plusieurs additions à faire dans son Apocalypse. L'édition les rapporte dans le texte , en signalant les passages ajoutés. Voyez les notes de M. Lâchât^ tomes H et III.
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le décret da synode de Gap de 1603, qui déclarait le pape l'Antéchrist : décret qui avait paru si choquant et si ridicule aux protestants mêmes y qu'ils Favaient abandonné depuis longtemps et semblaient désirer qu'il fût entièrement oublié.
» Aussi Bossuet s'était bornée dans le treizième livre de son His^ toire des variations y à faire honte à Jurieu de ressusciter une qualification dont aucun protestant ne se permettait plus de déshonorer ses écrits. Mais non content de la faire revivre , Jurieu y ajouta des injures si indécentes et si grossières contre le siège de Rome, qu'il serait impossible de les transcrire aujourd'hui sans révolter le goût et l'imagination des lecteurs.
» V Accomplissement des prophéties de Jurieu n'inquiétait pas beaucoup Bossuet. Il était également tranquille sur Tillusion passagère qu'il avsdt fait partager aux malheureux réfugiés, et sur l'esprit de vertige qu'il avait répandu parmi la populace de Hollande. Mais il fut indigné de la scandaleuse profanation qu'il osait faire d'un livre dans lequel les protestants mêmes reconnaissent les caractères de l'inspiration. Bossuet se proposa donc de publier ses pensées sur l'Apocalypse, en renfermant ses conjectures dans ces justes bornes^ que l'intention de l'Eglise a toujours été de respecter et qu'un génie aussi sage était incapable de franchir.
B Tels furent les moti& et les circonstances qui le déterminèrent à publier^ en 1689, son Explication de V Apocalypse.
a L'Apocalypse > selon Bossuet, est rEvangile de Jésus-Christ ressuscité, yainqueur de la mort, parlant et agissant dans tout l'éclat de sa gloire, n
B II propose d'abord une manière générale d'expliquer l'Apocalypse , dont saint Augustin a posé les fondements et tracé le plan dans la Cité de Dieu. Cette explication consiste à nous montrer deux cités, deux villes mêlées selon le corps et séparées selon l'esprit. L'une est Babylone ou le monde, c'est-à-dire, les méchants et les impies; l'autre est Jérusalem^ ou l'Eglise considérée dans sa partie la plus haute, c'est-à-dire , dans les saints et dans les élus. Tous les caractères d'idolâtrie et de prostitution marqués dans saint Jean, conviennent exactement à la première de ces deux cités« Les souffironces, les persécutions, la foi, la patience,
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enfin la victoire et un parfait triomphe sont le partage de la seconde cité.
D Mais quelque juste que soit cette explication^ Bossuet fait voir sans peine qu'elle ne remplit point toute l'étendue de la prophétie de l'Apôtre^ et qu'à proprement parler, TApocalypse ne serrà pas une révélation si elle ne contenait que cet unique sens. Saint Jean n'a mérité le titre de prophète que par la connaissance qui lui a été donnée de prédire des choses futures), et en particulier ce qui devait bientôt arriver dans l'Eglise et dans Tempire. Aussi Bossuet ne peut être de l'avis de ceux qui renvoient à la fin des siècles l'accomplissement de cette prophétie. Un événement qui, malgré les profondes obscurités de ce livre mystérieux, parait y être marqué avec la dernière évidence^ doit nous faire entendre que cette prophétie est accomplie dans une de ses parties principales. Cet événement est la chute de l'ancienne Rome^ et le démembrement de son empire sous Alaric. Bossuet le prouve par une suite de témoignages respectables qui font voir que la tradition constante de tous les siècles a reconnu la Babylone de saint Jean dans l'ancienne Rome. Ce seul fait lui suffit pour faire évanouir toutes les rêveries de Jurieu et les illusions des esprits faibles qui avaient eu la simplicité de les adopter. Quoiqu'il suive dans cette explication les sentiments des Pères, il observe cependant qu'il faut distinguer leurs conjectures d'avec leurs dogmes, et leurs opinions particulières du consentement unanime de la tradition ; c'est ce consentement unanime qui forme seul la tradition.
» Bossuet établit en conséquence qu'on doit admettre plusieurs sens dans les Ecritures^ un seul n'étant pas toigours capable d'épuiser leur fécondité. Ainsi, une interprétation littérale de l'Apocalypse ou des prophètes peu très-bien convenir avec d'antres explications^ qui proposeraient des vues nouvelles ou plus étendues. Les sens différents qu'elles découvriraient se trouveraient figurés dans ceux qui seraient déjà accomplis , et les faits qui en résulteraient , représentés par des événements déjà arrivés.
2> Il établit un second principe. Il prouve que^ bien loin qu'il soit nécessaire que les prophéties soient toujours parfaitement entendues^ lorsqu'elles s'accomplissent, il entre qudiquefds dans les
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vues d'une sage providence qu'elles soient méconnues par ceux mêmes qui sont témoins de leur accomplissement. Il peut même arriver que ceux qui concourent à l'exécution des desseins de Dieu, ou sur qui les prophéties se vérifient^ n'en comprennent pas le mystère , et servent, sans y penser, d'instruments à la manifestation des conseils étemels. L'Esprit saint qui a inspiré les prophéties, et qui en dirige l'exécution, n'a besoin ni de la science, ni de l'attention, ni enfin du concert des hommes, pour conduire ses prédictions à leur fin.
D Bossuet explique par là comment les anciens ne sentaient pas aussi clairement qu'on peut le faire aujourd'hui , l'accomplissement des oracles de rApocal}rpse , qui se réalisaient cependant sous leurs yeux. Il faut, pour ainsi dire, être tout à fait hors des événements, pour bien en remarquer la suite et l'ensemble. Aussi n'est-il pas étonnant qu'on ne trouve pas dans les écrits des Pères tout ce que nous apercevons maintenant dans l'Apocalypse sur la chute de l'empire romain.
D D'ailleurs, une sage circonspection défendait aux Pères et aux écrivains ecclésiastiques , contemporains de ce grand événement, d'appeler l'attention publique sur les rapports qui attachaient la chute de Tempire romain à la prophétie de saint Jean. C'eût été exposer l'Eglise aux calomnies de ses ennemis , et provoquer de nouvelles et sanglantes persécutions. Ils n'auraient pas manqué de l'accuser d'avoir appelé la vengeance du ciel , tandis qu'elle n'était que dépositaire des oracles qui l'avaient dénoncée.
» Enfin, il régnait alors une opinion singulière, à laquelle plusieurs Pères de l'Eglise avaient accordé trop de confiance. Ils avaient bien entrevu que l'Apocalypse prédisait la ruine de l'ampire romain ; mais plusieurs d'entre eux s'étaient persuadé que l'époque de ce grand événement était liée à la fin du monde. Or, comme ils ne croyaient pas que le monde touchait à la fin, ils n'osaient pas convenir que l'empire romain fiït dissous, quoique ses membres épars sous leurs yeux ne leur offrissent plus qu'un cadavre privé de vie et de mouvement. Mais toujours est-il vrai que tes Pères conviranent sur le point essentiel, qui est que la diute de la puissance romaine était annoncée dans FApocalypse.
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D De tous ces principes, Bossuet condut qu'on se tourmenterait en vain à chercher une tradition constante pour expliquer TÀpocalypse. On ne peut se livrer, sur ce grand siget, qu'à de simples conjectures. C'est par la comparaison des monuments de l'histoire, par le rapport et la suite des événements; c'est en formant un sens complet et suivi, qu'on peut exposer quelques opinions plus ou moins spécieuses , sans prétendre jamais avoir déchiffiré ce livre plein de mystères.
j> Bossuet entre ensuite dans l'explication des mystères que contient TApocalypse : il divise son plan en trois parties, dont la première contient les avertissements^ la seconde les prédictions, et la troisième les consolations et les promesses. Son dessein n'est pas d'approfondir les différents sens de cette célèbre prophétie , qui a si souvent et si inutilement exercé la sagacité de plus d'un homme de génie. Il se propose uniquement de montrer qu'elle a été accomplie dans une de ses parties importantes par la chute de ce colosse, qui pesait sur la terre entière. Il était dans l'ordre de la Providence que Rome , enivrée du sang des martyrs, expiât ses fureurs, et qu'un empire fondé sur la bienfaisance et la charité succédât à un empire qui n'avait établi sa grandeur que sur l'ambition des conquêtes et la désolation de l'univers. Ainsi , conclut Bossuet, sans préjudicier à une nouvelle interprétation de l'Apocalypse , on peut reconnaître qu'il en est une que la Providence a déjà accomplie.
D Quant aux prophéties de l'Apocalypse pour les temps avenir, Bossuet, en les regardant comme possibles, les regarde comme impénétrables à ses faibles lumières, et il ajoute, avec cette mo* destie qui sied toiqours si bien au génie :
a L'avenir se tourne presque toujours bien autrement que nous ne pensons, et les choses mêmes que Dieu en a révélées arrivent en des manières que nous n'aurions jamais prévues ; qu'on ne me demande donc rien sur l'avenir. »
D Bossuet a fait précéder son commentaire de l'Apocalypse d'une savante préface, dans laquelle nous avons puisé l'analyse que nous venons de donner de cet ouvrage ; mais il crut devoir y joindre w
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Avertissement aux protestants sur le prétendu Accomplissement des prophéties^ dont Jurieu cherchait à les bercer. Il se sert même des témoignages des écrivains protestants qui ont le plus honoré la réforme par leur érudition et leur caractère^ tels que Yossius, GrotiuS; Hammond, qui, loin de donner dans ces systèmes chimériques^ les avaient fortement combattus. Il rappelle le trait remarquable de Bullinger^ qui, animé d'abord des préjugés de sa secte , avait fait tout ce qu'il avait pu pour trouver T Antéchrist dans le pape et Babylone dans l'Eglise romaine^ et avait fini par établir de la manière la plus forte la même opinion que Bossuet^ en rapportant les prédictions de l'Apocalypse à Rome idolâtre.
» Au reste, on doit rendre cette justice aux protestants. Le fanatisme de Jurieu révolta tous les membres les plus distingués de sa communion. Malgré toutes ses intrigues, malgré la crainte qu'il était parvenu à inspirer aux ministres les plus habiles de la Hollande par Tespèce de tyrannie qu'il exerçait sur quelques consistoires, la décence et la raison prévalurent dans les synodes de Middelbourg^ de Bois-le-Duc, de Gamden et de Breda, qui censurèrent le livre de Jurieu. C'est ce qu'on apprend par une lettre de Bayle à M. Minutoli, en date du 6 octobre 1692. (Bausset.)
On sait que le thème favori des protestants, c'était de faire du pape TAntechrist et de Rome la prostituée de Babylone. Luther l'avait mis à la mode , et il remplit la moitié de ses ouvrages. Bossuet , après avoir repoussé les ignobles attaques du chef de la réforme et les rêveries insensées de Jurieu ^ après avoir vengé suffisamment la papauté des indignes et basses calomnies inventées et répétées par une secte qui ne vit que de mensonges^ se retourne contre les ministres et leur demande s'ils ne sont pas eux-mêmes l'Antéchrist prédit^ et s'ils n'en portent pas le sombre caractère.
« Le méchant de saint Paul sont les chefs et tout le corps des ministres albigeois^ yaudois^ yicléûtes^ luthériens et protestants en général. Leur apostasie est manifeste^ en quelque sorte qu'on prenne ce mot^ pour une révolte contre l'Eglise ou contre les princes. Le mépris qu'ils ont fait des vœux solennels par lesquels ils s'étaient consacrés à Dieu et & la continence perpétuelle^ augmente le crime de leur défection. Leurs blasphèmes sont
inexeusaHes... Ceux qui en ont imputé au pape qu'on n'oult jamais parmi nous, sont conyaincus par eux-mêmes d'en avoir proféré qui font horreur au ciel et à la terre , et par là de mériter à la lettre le titre d'impie, d'homme de péché et d'ennemi de Dieu. Ce titre, avec le nom de réforme, c'est rhypocrisie et le mystère d'iniquité qui commençait à se former du temps des apôtres i »
Enfin prenant Jurieu à partie , il établit avec la dernière évidence les contradictions choquantes et puériles de ce faux ministre avec lui-même et avec les textes dont il se sert. 11 est impossible d'accabler un adversaire avec plus de science, plus de force de logique et plus de vigueur de style.
Pourquoi ces livres sont-ils si peu connus aujourd'hui? Notre siècle qui se vante de ses lumières n'a plus assez de tempérament pour supporter la lecture de tant de chefs-d'œuvre. Le protestantisme a beau se replier sur lui-même comme le serpent, ou faire briller au soleil le reflet changeant de ses mobiles anneaux, il reste toujours lui, et la plume qui le transperça est encore le plus sûr instrument de son supplice.
L'ouvrage de l'immortel polémiste obtint un prodigieux succès^ et la réforme, accablée sous le coup , n'osa plus lever la tête, de peur de s'attirer un nouveau et aussi dur châtiment. Ce n'est que douze ans après ^ quand déjà le silence s'était rétabli , que Samuel Warenfels , professeur de théologie dans l'Académie de Bâle^ soumit à la discussion des savants^ exercés dans l'étude des livres sacrés, une Dissertation latine , où il combattait le sentiment de Bossuet ; l'auteur en attaquant ce prélat , montrait le plus grand respect pour son caractère et sa personne , et la plus juste admiration pour son génie et ses lumières. Il voulut même connaître le jugement que Bossuet porterait de sa dissertation , et il la lui fit présenter par M. Yarignon^ membre distingué de l'Académie des sciences de Paris , alors professeur de mathématiques au collège Mazarin , et qui était intimement lié avec Tévêque de Meaux^ à qui il a dédié un de ses ouvrages.
Bossuet jugea la dissertation de Warenfels digne d'une réponse,
^ Ghap. Lxxxi, p. 163 et suiv.
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qui a été imprimée pour la première fois en 1772^ dans la dernière édition des Œuvres de Bosstiet, sous le titre : De excidio Bàbylonis apud sanctum Joannem demonstrationes adversus Sœmelem Warenfelsium^.
Bossuet composa la réponse, tout en se livrant à d'autres travaux, dans trois séjours qu'il fit à Germigny^ à Versailles et à Paris, du 6 novembre 1701 au 2 février 1702. Il confronta les objections du savant professeur avec son explication de V Apocalypse ; il recueillit dans de longs extraits les passages de TËcritare sur T Antéchrist, avec les commentaires des catholiques et des protestants ; il étudia de nouveau les premiers siècles du christianisme dans les auteurs contemporains, soit ecclésiastiques, soit profanes; enfin il consigna sur le papier le résultat de ses recherches et de ses méditations.
Son ouvrage renferme trois démonstrations : la première, que la Babylone de samt Jean ne porte les caractères ni de l'Eglise romaine, ni d'aucune Eglise chrétienne; la deuxième, que cette Babylone présente les traits de Rome idolâtre, persécutrice des saints, renversée par terre avec son féroce empire; la troisième, que cette interprétation se justifie par le texte de r Apocalypse, et par les faits de Thistoire.
A peine l'auteur avait-il fourni cette triple démonstration, que de nouvelles attaques contre la vérité vinrent l'appeler sur un nouveau terrain, si bien qu'il n'eut pas le temps de publier la dissertation sur la Chute de Babylone,
Son légataire universel , l'évêque de Troyes , vit le manuscrit parmi les papiers qu'il reçut en héritage, mais il en trouva l'écriture difficile à lire, et l'abbé Ledieu lui dit qu'il n'y avait à Meaux personne capable de le déchiffrer ni de l'entendre *. »
» Les éditeurs déposèrent le manuscrit à la Bibliothèque royale. Alors on colla les feuilles sur des souches pour former des volumes, et souvent l'amidon joignit ensemble deux ou plusieurs
1 Tome in, p. 171.
' L'ouvrage resta enseyeli dans les cartons de l'éTèque de Troyes. Ce ne fut qu'en 1760 qu'il vit le jour et figura dans l'édition de D. Déforis. ( Lâchât, note historique, tome III.)
feuillets. Nous les avons trouvés dans cet état , si bien qu'on ne les avait point ouverts depuis 1772. Néanmoins , de toutes les éditions postérieures à cette époque; il n'en est aucune qui ne porte écrit à son frontispice : a Faite d'après les manuscrits originaux I 2>
En outre , l'éditeur de Versailles promet de donner les textes des livres saints^ tels que son auteur les présente , et non comme ils se trouvent dans nos Bibles ; car on sait que Bossuet ne suivait pas toujours la Vulgate^ mais souvent des versions plus anciennes, ou les Pères^ particulièrement saint Augustin. Cependant qu'on lise ce passage de V Apocalypse : Ego JoanneSy f rater vester^ particeps in tribulatione..., et l'explication : Quo se fratrem et socium professus est eorum qui... ; on verra que le particeps du texte biblique ne cadre pas avec le socium du commentaire ; aussi Bossuet emploie-t-il ce dernier mot dans les deux cas. Autre passage : Ex tribus immundis spiritibus , ex ore draconis , et ex ore pseudoprophetœ^ in modum ranarum. Il n'y a pas là trois esprits immondes ; Bossuet dit : Ex ore dracorUs , et ex ore bestiœ, et ex ore pseudoprophetœ. Continuons : Numerus equestris exercitus vicies millies dena millia^ et audivi numerum eorum. Bossuet : Audivi numerum equestris exercitus vicies dedes dena millia. Encore un exemple : Intelligentiam prophetarum, diligerUer observanda quœ de longinquo et quœ de proximo nuntiantur. L'espace nous oblige de unir; mais qu'on ne nous accuse pas d'infidélité , quand on ne trouvera pas dans cette édition les textes sacrés tels qu'ils se lisent dans la Vulgate ^ b
* Lâchât, note historique, tome III.
CHAPITRE XV
Défense de VBistoire des variations ^. — Sixième ayertiaernent aux
protestants K
On n'aura pas de peine à comprendre, que P Histoire des varia^ Htms dut faire une grande impression aussitôt qu'elle fat connue. Il était dif&cile de contester les faits dont Bossuet avait exposé le récit. Ils étaient tous fondés sur des actes authentiques dont les protestants eux-mêmes avaient réuni les monuments et les preuves dans les archives publiques de leur histoire.
«Il était sans doute possible de s'égarer, et d'égarer les lecteurs dans une suite de discussions subtiles sur les variations théologiqaes dont Bossuet avait accusé les Eglises protestantes. Quoique ces variations fussent sensibles et manifestes pour tous les hommes instruits et de bonne foi, on sait assez combien il est facile d'environner de nuages et d'équivoques ces sortes de questions, qui demandent des hommes exercés par leur état et par des études profondes dans la connaissance de ces matières. Mais parmi les accusations que Bossuet avait portées contre les premiers réformateurs, il en était deu^ qui étaient à la portée de toutes les classes de lecteurs, et dont tout le poids retombait sur le corps entier de la réforme, par les conséquences qui en résultaient contre les principes et les maximes qu'elle avait professés.
D Premièrement, Bossuet avait établi en fait et constaté par les témoignages les plus iirécusables , que les protestants de France avaient pris les armes pour la défense de leur religion contre Tautorité légitime , en vertu des délibérations expresses et for-
^ Tome XV. Voir les notes de M. Lâchât^ ibid,
' Tome XVI. Nous ferons observer^ avec M. Lâchât^ que les Bénédictins des Blaiics Manteaux ont infligé aux Avertissements les mômes outrages qu'à l'Histoire des variations, en introduisant dans l'œuvre originale une foule de corrections maladroites qui ont été reproduites dans l'édition de Versailles. LanouYelle édition en a été soigneusement expurgée.
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melles de leurs synodes nationaux et sur l'avis de leurs théologiens. Il avait opposé à cette conduite violente et si contraire à la tranquillité publique, la patience et la soumission inaltérable des premiers chrétiens et de l'Eglise entière pendant trois cents ans de persécutions.
x> La décision doctrinale de Luther, Mélanchton et Bucer pour permettre au landgrave de Hesse d'avoir deux femmes à la fois^ était une seconde accusation d'une nature si grave et si opposée à la morale du christianisme^ qu'elle laissait une flétrissure éternelle sur la mémoire de ces célèbres réformateurs^ qui s'étaient donnés au monde comme suscités de Dieu, pour rendre à l'Eglise de Jésus-Christ la pureté et la sainteté des premiers jours.
D Bumet, qui était blessé au vif delà manière dont Bossuet avait relevé dans VEistoire des variations toutes les erreurs de son roman de la Réformation de l'Eglise anglicane , avait publié un petit écrit de trente-six pages , mais il y avait plutôt cherché à attaquer Bossuet, qu'à se défendre lui-même.
a Gar^ dit Bossuet^ Bumet me passait tous les faits que j'avais rapportés sur sa réforme anglicane , et sur son Granmer , aussi bien que sur ses autres héros^ sans en contrarier aucun ; et comment aurait-il pu les contredire, puisque je les ai pris de lui-même ? »
» D'ailleurs, dans cet écrit si court, Bumet montrait une si grande ignorance du droit public français, qu'il ne fit que s'attirer une leçon sévère de Bossuet, qui l'invita à s'instruire avec un peu plus de soin des matières qu'il voulait traiter , avant d^en parler au public.
B Jurieu n'aurait pas mieux demandé que de s'établir le vengeur des Eglises protestantes. Mais Jurieu était si décrié dans son parti même par ses extravagances et les inconséquences où l'entraînait toujours le dérèglement de son esprit; a on était si las, comme dit Bossuet, de M. Jurieu et de ses discours emportés, » qu'on crut devoir confier la défense commune à des mains plus habiles, et à un homme doué d'un jugement plus sage et plus réfléchi. Ce fut sur Jacques Basnage de Beauval, ministre à Roterdam, qu'on jeta les yeux. Il faut convenir que Basnage était digne i
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plusieurs égards de prêter à la cause des protestants toute la force et tout l'appui, dont elle avait besoin dans cette espèce de crise. Il était connu par sa grande érudition ecclésiastique et par une certaine modération qui honorait son caractère; mais en hasardant de lutter contre Bossuet , il ne sut pas faire un usage fort heureux de son érudition; et il manqua même de cette mesure y qui aurait pu lui conserver une sorte de dignité , en succombant dans un combat où il était impossible de triompher. Mais il faut attribuer un pareil désavantage autant à la faiblesse des moyens qui étaient à sa disposition^ qu'à la prodigieuse supériorité de l'adversaire qu'il avait osé combattre.
» Cependant^ il parait que les protestants s'étaient si bien flattés d'avoir trouvé dans Basnage le défenseur le plus habile qu'ils pussent opposer à Bossuet, que Bumet^ avec l'inconsidération habituelle de son caractère y se pressa d'annoncer au public y a qu'on préparait une dure réponse à M. de Meaux. » Cette réponse fut celle de Basnage ^ a et elle parut^ dit Bossuet^ avec toutes les duretés que Burnet avait promises. Mais, ajoute Bossuet , les injures et les calomnies sont des couronnes à un chrétien et à un évêque.
» Bossuet avait rappelé àsx^sX Histoire des variations le supplice de Servet , qui fut très- certainement l'ouvrage de Calvin. Basnage ne le conteste pas ; mais il était difficile de s'attendre à la manière dont il prétend excuser Calvin : il dit que c'était en lui un reste de papisme. Un aussi bon esprit que Basnage n'aurait jamais sans doute imaginé de lui-même une justification aussi singulière. Mais il avait eu la faiblesse de l'emprunter à Jurieu y et Bossuet eut droit sans doute de lui en faire une espèce de honte.
D Basnage voulait se prévaloir de la tranquillité dont toutes les religions jouissaient sous la domination des protestants^ et Bossuet lui demande, a si la Suède a révoqué la peine de mort qu'elle a décernée contre les catholiques ; si le bannissement^ la confiscation^ et les autres peines ont cessé en Suisse^ en Allemagne^ et dans les autres pays protestants ; si l'Angleterre a renoncé à ses lois pénales contre les non-conformistes; si la Hollande elle-
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même a abrogé les décrets du synode de Dordrecht contre arminiens ?» car il importe peu d'examiner^ si ces lois pénales étaient exécutées à tous les moments ; ou si^ n'étant pas abrogées , elles ne pouvaient pas être remises en vigueur d'un mo^ ment à l'autre.
» Quant à l'accusation générale portée par Bossuet contre tonte la réforme y d'avoir autorisé les révoltes et les séditions par des décisions formelles de ses synodes nationaux^ Basnage cherche à affaiblir la force de cette accablante accusation par quelques faits particuliers. Bossuet les discute successivement les uns après les autres^ dans sa Défense de V Histoire des variations \ et après avoir démontré^ selon les règles de la critique y que tous les faits allégués par Basnage étaient ou mal exposés ou contredits par tous les monuments de l'histoire^ ille rappelle au véritable état de la question. Car, il ne s'agissait pas de savoir si dans les premiers siècles quelques chrétiens entrdnés par un zèle irréfléchi^ s'étaient abandonnés à des actes répréhensibles.
« En faisant l'Eglise infaillible^ dit Bossuet^ nous ne faisons pas pour cela les peuples et les chrétiens impeccables. Pour nous produire des exemples de l'ancienne Eglise, qui est notre question, il ne suffît pas de montrer des faits anciens y il faudrait encore montrer que l'Eglise les ait approuyés^ comme nous montrons à nos réformés que leurs Eglises en corps ont approuvé leurs révoltes par des décrets exprès. )>
Et Bossuet fait voir par les témoignages unanimes de toute la tradition^ que
«même dans le quatrième siècle^ où l'Eglise était la plus forte^ loin de rien attenter contre la personne des princes^ elle a persisté dans l'obéissance par maxime ^ par piété, par devoir^ autant que dans les sièdes où elle était plus faible. »
i> On trouve dans cette partie de la Défense de F/nstoire des variations^ la discussion d'un grand nombre de faits historiques, qui prouvent jusqu'à quel point Bossuet possédait la science et la critique de l'histoire moderne.
» Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que Bossuet eut le bonheur de pouvoir opposer à Basnage les raisonnements et l'autorité
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d'un protestant , dont l'esprit^ l'érudition et la critique étaient hors de toute comparaison dans sa communion y et que Basnage lui-même faisait profession d'aimer et d'estimer. Peu de temps avant que Bossuet publiât sa Défense de Vhistoire des variations, le fameux Bayle avsdt laissé transpirer dans le public son avis aux réfugiés. Quoique des ménagements politiques pour le prince d'Orange l'eussent forcé de désavouer un ouvrage qui lui attira en effet la disgrâce de ce prince^ malgré son désaveu, personne ne douta dans le temps que Bayle n'en fût véritablement l'auteur; et c'est un fait dont les plus habiles critiques conviennent aujourd'hui. Or, il est assez remarquable qu'aucun écrivain catholique, si l'on excepte peut-être Bossuet , n'a plus rigoureusement démontré les variations politiques et théologiques des protestants^ que cet écrivain protestant. L'écrit de Bayle est peut-être celui de tous ses ouvrages où il a déployé la dialectique la plus pressante. On sent combien Bossuet en fut frappé par la manière dont il en parle dans sa Défense de l'histoire des variations.
« On peut yoir beaucoup d'autres choses également convaincantes sur cette matière^ dans un livre intitulé : Avis aux réfugiés, qui vient de tomber entre mes mains^ quoiqu'il ait été imprimé en Hollande au commencement de Tannée passée... Si l'auteur de ce bel ouvrage ett im protestant^ comme la préface et beaucoup d'autres raisons donnent sujet de le croire , on ne peut assez louer Dieu de le voir si désabusé des préventions où il a été nourri, et de voir que, sans concert, nous soyons tombés lui et moi dans les mêmes sentiments sur tant de points décisifs. Je ne dois pas refuser cette preuve de la vérité ; elle se fait sentir à qui il lui plaît ; et lorsqu'elle veut faire concourir les pensées des hommes au même but, nulle diversité d'opinions ou de pensées ne lui fait obstacle. »
» Le double mariage du landgrave de Hesse, et l'éternelle confusion de la réforme, et recueil inévitable où se brisent à jamais tous les reproches qu'elle nous fait des abus de nos conducteurs, » était une seconde accusation que Bossuet avait portée au public, et qui attestait la faiblesse et la versatilité de principe des premiers réformateurs. Basnage avait trop d'esprit et de lumières pour essayer de justiûer Luther, Mélanchton et Bucer d'une si coupable prévarication. Mais il cherche assez maladroitement à T. II, 24
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atténuer leurs torts par des récriminations contre TËglise fo* maine ; et on conviendra que les exemples dont il les autorise, ne sont pas heureusement choisis. Il parle d'abord de la dispense de Jules II, gui permit à Henri Ylli, alors prince de Galles^ d'épouser la veuve de son frère.
« Mais^ comme dit Bossuet^ il n'y a nulle bonne foi à comparer ces deux exemples; afin qu'ils fussent égaux , il faudrait qu'il fiit aussi constant que le mariage contracté avec la veuve de son frôre est réprouvé dam l'Evangile^ qu'il est constant que le mariage contracté avec ime seconde femme^ la première encore vivante, j est rejeté. Mais M. Basnage sait bien le contraire. »
» Basnage était en effet d'autant plus mal fondé à rappeler cette dispense de Jules II, qu'à Tépoque où Henri YIII sollicitait toutes les universités catholiques d'émettre une opinion favorable à sa passion, il hasardait également les démarches auprès des premiers réformateurs pour les disposer en sa faveur. Mais il arriva, par une disposition singulière de la Providence , que les chefs mêmes de la réforme, « tels que Mélanchton et Bucer , approuvèrent la dispense de Jules II, et improuvèrent par conséquent le divorce d'Henri VIII ; Genève même pensa à cet égard comme les protestants d'Allemagne ; et il demeure constant, dit Bossuet, que fa dispense de Jules II était si favorable, qu'elle fut approuvée de ceux mêmes qui cherchaient le plus à critiquer la conduite des papes.
D Le second exemple allégué par Basnage pouvait paraître plus spécieux. Il est certain que le pape Grégoire II consulté si l'Eglise romaine croyait qu'on pût épouser une seconde femme, lorsque la première, détenue par une longue maladie, ne pouvait souffrir le commerce de son mari, avait donné trop légèrement une réponse afûrmative ^
^ Le trait gallican que lance M. de Bausset à la tête d'un pape^ se retourne contre lui. Ce n'est pas saint Grégoire II qui a répondu trop légèrement, c'est le cardinal français qui a parlé de ce qu'il ne connaissait pas et avec le mauvais esprit qui le caractérise. Ce qu'il y a de plus regrettable, c'est que Bossuet^ en suivant trop aveuglément Fleury^ soit tombé dans des erreurs que nous avons peine à nous expliquer.
Voici, en abrégé, la décision de saint Gréigoire, adressée à saint BoDiface,
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« Mais on voit déjà^ dit Bossuet , que ce n'est pas là prendre deux femmes, comme M* Basnage yeut les faire entendre, mais en quitter une pour une autre ; ce qui est bien éloigné de la bigamie, que Luther, Mélancthon et Bucer ont autorisée par ime décision doctrinale. Au reste ce curieux décret de Grégoire II, que M. Basnage daigne bien m'apprendre, n'est ignoré de personne : toutes nos écoles en retentissent , et nos no- Tices en théologie le savent par cœur.
» Ce décret de Grégoire II se trouve parmi ses lettres : il a même été inséré dans le corps du droit canonique. Mais Basnage aurait dû observer et faire observer qu'à la suite du décret, et de l'autorité des souverains pontifes successeurs de Grégoire II, on a placé la note suivante : « Cette réponse de Grégoire II est contraire aux saints canons, et même à la doctrine évangéliqne et apostolique ^. »
» Les papes, ne sont donc pas si jaloux qu'on pense, de maintenir
comme inviolables toutes les réponses de leurs prédécesseurs Ainsi
sans nous arrêter à ce que d'autres ont pu dire sur ce décret de Grégoire II, contentons-nous de demander à M. Basnage ce qu'il en prétend conclure. Quoi? que ce pape a approuvé, comme Luther, qu'on eût deux femmes ensemble, pour en user indifféremment; c'est tout le contraire. Cest tout autre chose de dire avec ce pape que le mariage serait dissous en ce cas; autre chose, de dire avec Luther, que sans le dissoudre, on en puisse faire un second. L'im a plus de difficulté, l'autre n'en eut jamais la moindre parmi les chrétiens; et Luther est le premier et le seul à qui la corruption ait fait naître un doute sur un siyet si édairci.
son légat, pour les contrées germaniques : Si qux mulier, ob infirmitaiem perpetuam, non valuerit marito debitum conjugale reddere, ille sese con* tineat; quodsi nonpotuerit, aliam uxorem ducat^ subsidia prasbens priori.,é Cette décision a été insérée dans le corps du droit, ce qui prouve qu'elle était conforme à la doctrine de l'Evangile et à la tradition. Elle fut renouvelée^ plus tard par Alexandre III. En effet, d'après tous les auteurs, y compris môme Noël Alexandre, il s'agit ici d'un empêchement dirimant, perpétuel, qui n'a pas été connu avant le mariage et qui, par conséquent, a rendu le mariage nul. Il faut ajouter au décret cette autre règle du droit : Post sententiam judicis.
Qu'un pape, Grégoire XIII, ait censuré la décision d'un de ses prédécesseurs, rien ne parait moins vraisemblable,;,excepté peut-être en certaine école. Malgré les plus minutieuses recherches, nous n'avons rien trouvé absolument de ce qu'affirme l'évéque de Meaux, rien de ce que dit Fleury, sur le même siget. La décision de Grégoire II fait encore loi, et aucun pape n'a songé, un instant, à lui infliger un blâme quelconque. Si Bossuet avait pris la peine d'étudier la question, sa réponse eût été beaucoup plus nette, beaucoup plus concluante, et il se serait épargné le tort de parler du Saint-Siège, comme il le fait ici.
* C'est Fleury qui dit cela, mais non le corps du droit, sinon dans quelque édition gallicane.
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p Mais enfin^ dira-t-on^ quoi qu'il en soit^ un pape se sera tirottipé. mais est-ce là de quoi il s'agit? M. Basnage connait-il quelqu'un parmi nous qui entreprenne de soutenir que les papes ne se soient jamais trom< pés^ pas même comme docteurs particuliers? Ce n'est pas une ignorance ou une surprise de Luther que nous reprochons à Luther : il n'y aurait rien là que d'humain. C'est une séduction faite de dessein dans un dogme essentiel du christianisme^ par une corruption manifeste contre la Têrité et sa conscience. Il n'en est pas ainsi de Grégoire 11; ce n'est point pour flatter un prince qu'il a écrit de cette sorte; c'est dans une difQculté assez grande^ une résolution générale. On ne lui fait espérer^ pour le corrompre^ ni le pillage d'un monastère, ni de secourir son parti. Il ne se croit pas ohligé de cacher sa réponse. Il s'est trompé^ aussi ne le suit-on pas, et on le reprend sans scrupule ; enfin, il a dit naturellement ce qu'il pensait. M. Basnage n'a pu le couTaincre, ni lui, ni les autres papes, d'avoir décidé contre leur conscience, comme Luther et ses collègues sont convaincus de l'avoir fait, par le reproche de leur conscience même, et de l'aveu de M. Basnage lui-même.
B On ne conçoit pas comment un homme aussi instruit que Basnasge, a pu produire, comme une découverte nouvelle, ce décret de Grégoire II, a qui n'était ignoré de personne, dont toutes les écoles retentissaient et que les plus novices en théologie savaient par cœur, » et prétendre s'en faire un titre, « pour avertir Bossuet, d'un ton fier et avec unair magistral, qu'il ne le rapporte que pour apprendre à M. de Meaux qu'il ne doit pas se faire honneur de l'antiquité qu'il n'a pas examinée, d II semble que la réputation de science et de génie dont Bossuet jouissait déjà depuis tant d'années , aurait dû interdire à Basnage ce ton de dédain, et un langage aussi déplacé. Aussi Bossuet lui répondit assez sévèrement, mais avec la mesure et la dignité qui lui convenait :
« Je laisse faire à M. Basnage le savant tant qu'il lui plaira, et il aura bon marché de moi, tant qu*il ne me reprochera que de l'ignorance. Je ne trouve rien de plus bas ni de plus vain, parmi les hommes, que de se piquer de science ; mais aussi ne faut-il pas en avoir beaucoup pour répondre à M. Basnage. p
» Basnage avait pris la plume pour venger la cause des Ëglises protestantes^ parce qu'elle avait été si mal défendue par Jurieu, que les hommes les plus habiles de sa communion étaient eux-
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mêmes honteux et embarrassés de rindiscrétion et de la maladresse d'un pareil apologiste.
]> Le sixième avertissement aux protestants suivit de fort près la Défense de rfdstoire des variations. C'est le dernier coup que Bossuet porte à ses trois adversaires^ Jurieu, Bàsnage et Bumet. Cet avertissement forme la moitié d'un volume, et on peut dire qu'il est le plus important de tous, soit par la nature des questions qui y sont traitées , soit par la force et l'énergie des raisonnements, soit enfin par l'étendue que l'éloquent auteur a donnée à leur développement. Bossuet se vit forcé d'entrer dans la] discussion d'un grand nombre de passages des premiers Pères , que le minisire Jurieu avait altérés pour rendre suspecte la foi des premiers siècles de l'Eglise'sur le mystère de la Trinité.
B Jurieu, pour excuser les variations des Eglises protestantes, s'efforçait de prouver que l'Eglise elle-même avait varié sur le premier et le principal mystère du christianisme, celui de la Trinité. Bossuet expose dans la première partie de ce sixième avertissement tout ce que la théologie la plus sublime, puisée dans les écrits des premiers Pères de l'Orient et de l'Occident, nous enseigne sur ce dogme fondamental. On sent que l'analyse de cette première partie de l'ouvrage de Bossuet ne peut pas entrer dans un récit historique. Il suffira d'observer avec lui que si, dans l'exposition que quelques Pères ont faite du mystère de la Trinité, ils ont quelquefois adopté des expressions et des similitudes qui« paraissent déroger à la hauteur d'un tel mystère, on ne doit s'en prendre qu'à la faiblesse du langage humain et à l'impatient désir dont ils étaient animés de rendre s'il se pouvait, accessible à l'intelligence, la croyance d'un mystère qui est le fondement de toute la religion chrétienne.
» C'est surtout lorsqu'on parle de ce mystère que le scrutateur de la majesté est opprimé par la gloire. Jurieu avait cru blesser l'amour-propre de Bossuet en cherchant à le mettre aux prises avec deux savants modernes, dont l'autorité était d'un grand poids. La pureté de la foi du Père Petau, jésuite, et du célèbre Huet, était aussi généralement reconnue que leur vaste érudition. Il n'en était pas moins certain que le Père Petau, dans le
deuxième tome de ses Dogmes Ihiohgiques, avait hasardé quelques expressions qui pouvaient faire supposer que plusieurs Pères de TEglise avaient eu, avant le concile de Nicée^ des opinions peu exactes sur le mystère de la Trinité. Mais ce savant Jésuite, aussi modeste que profond dans la science de Tantiquité^ s'était empressé] d'expliquer sa véritable pensée dans la préface du troisième tome des Dogmes ihéologiques^ et de rectifier ce qui avait pu donner lieu à une fausse interprétation de ses sentiments. Il avait déclaré, dans cette prétàce, a que les anciens Pères conviennent avec nous dans le fond y dans la substance du mystère de la Trinité, quoique non toujours dans la manière de parler £n sorte que lorsqu'ils semblent s'éloigner de nous, c'était
avant la controverse d'Ârius , avec moins de précautions dans leurs discours, le substantiel de la foi demeurant le même, ou bien par une suite des ménagements, des condescendances, et, comme parlent les Grecs, des économies, qui les empêchaient quelquefois de découvrir aux païens, encore trop infirmes, l'intime et le secret du mystère avec la dernière précision et subtilité. D Le savant Huet avait paru également accuser Origène et quelques anciens Pères d'avoir émis des opinions singulières sur le mystère de la Trinité.
» Rien n'est comparable à la noblesse avec laquelle Bossuet s'élève au-dessus des misérables pensées de Jurieu. Au lieu de chercher à affaiblir l'autorité de deux hommes recommandables qu'on prétendait lui opposer , il s'attache à exalter leur mérite et à les justifier des inculpations auxquelles ils paraissaient avoir donné lieu. C'est dans ces traits presque indifférents, qui échappent naturellement à un grand homme , qu'on doit reconnaître l'habitude de ses sentiments et la véritable empreinte de son âme.
« M. Jurieu, dit Bossuet, croit me mettre aux mains avec les savants auteurs de ma communion, en proposant à chaque page le grand savoir du Père Petau et de M. Huet^ et me reprochant en même temps « que si j'avais traversé conoime eux le pays de l'antiquité, je n'aurais pas fsdt des avances si téméraires; mais qu'aussi je ne savais rien d'original dans l'histoire de l'Eglise, et que je n'avais ni vu par moi-même les variations des
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andens^ ni bien examiné les modernes qui ont traité cette matière. » Je ne Teux point disputer de savoir ni avec les vivants ni avec les morts; mais aussi c'est trop se moqaer de ne les faire savants que par les fautes dont on les accuse^ et de ne prouver leurs voyages que parce qu'ils se sont déroutés, conune le prétend M. Jurieu. Je lui ai montré le contraire du Père Petau^ et comment ce savant jésuite s'était expliqué lui-même de la manière la plus orthodoxe.
9 Pour ce qui regarde M. Huet^ avec lequel il veut me commettre^ il se trompe. Je l'ai vu^ dès sa plus tendre jeunesse^ prendre rang parmi les savants hommes de son siède^ et depuis j'ai eu les moyens de me confirmer dans l'opinion que j'avais de son savoir^ durant douze ans que nous avons vécu ensemble. Je suis instruit de ses sentiments^ et je sais qu'il ne prétend pas avoir fait arianiser ces saints docteurs^ comme ce ministre l'en accuse. A peine a-t-il prononcé quelque censure^ qu'il Tadoucit un peu après. Il entreprend de faire voir dans les locutions les plus dures de son Origène même, comme sont celles de créature appliquée à Jésus-Christ, « qu'on le peut aisément justifier; que la dispute est plus dans les mots que dans les choses; que si on le condamne en expliquant ses paroles précisément et dans la rigueur, on prendra des sentiments plus équitables en pénétrant sa pensée... » Je n'en dirai pas davantage. Un si savant homme n'a pas besoin d'une main étrangère pour le défendre; et si quelque jour il lui prend envie de réfuter les louanges que le ministre lui donne, il lui fera bien sentir que ce n'est pas à lui qu'il faut s'attaquer. »
» Mais c'est la troisième partie de ce sixième avertissement gui mérite d'être lue avec attention par tous ceux qui aiment à observer la mobilité des pensées des hommes sur les opinions qui leur sont les plus chères, et sur lesquelles ils ont cherché à exercer toutes les facultés de leur esprit. Jurieu s'était établi le grand adversaire des sociniens, et Bossuet se borne à le placer entre les socioiens et les catholiques; par un art singulier, aussitôt que Jurieu fait un raisonnement contre le socinianisme, les sociniens lui démontrent, par Torgane de Bossuet, que ce raisonnement le force, bon gré mal gré, d'adopter la doctrine des catholiques sur l'autorité de TËglise ; et aussitôt que Jurieu veut combattre les catholiques, Bossuet, au nom des catholiques, fait voir que ses principes assurent le triomphe des sociniens. C'est ainsi qu'il réfute à chaque ligne Jurieu par Jurieu lui-même.
» Au reste, cette troisième partie pourrait donner à Bossuet une
sorte de caractère prophétique s'il avsdt, à l'exemple de JurieUi ambitionné le titre de prophète. Car il prédit, sous la forme la plus affirmative, que le socinianisme, par une conséquence nécessaire des principes du calvinisme, doit finir par envahir tous les pays de la confession de Luther et de Calvin; et l'événement a justifié la prédiction. Dans le cours ordinaire des choses, les esprits justes et profonds sont de véritables prophètes. C'est par cette raison qu'il n'est resté à Jurieu , qui manquait essentiellement de tempérance dans l'imagination et de justesse dans les idées, que le titre de visionnaire , au lieiC de celui de prophète , auquel il aspirait, et qu'on lui avait donné jusque sur des médailles.
D II se vantait d'avoir prédit que le prince d'Orange serait roi d'Angleterre en 1689.
» N'a-t-il pas été un grand prophète, dit Bossuet, d'avoir promis un heureux succès à un prince qui remuait de si grands ressorts? Car, après tout, qu'avait-il à craindre, en hasardant cette prédiction? ou quel mal lui arriye-t-il pour avoir si mal deviné dans toutes les autres.? Le prince qu'il voulait flatter avait bien parmi ses papiers de meilleures prophéties que celles du ministre Jurieu. Mais qui ne connaît Tusage que les hommes de ce caractère savent faire des prédictions, et combien cependant ils méprisent dans leur cœur, et les dupes qui les croient, et les fanatiques qui les rêvent, ou les séducteurs qui les inventent?... Mais que M. Jurieu dogmatise et qu'il prophétise tant qu'il lui plaira. Je laisserai réfuter ses prophéties au temps, et sa doctrine à lui-même. »
D C'est dans ce même avertissement que Bossuet s'expUque avec franchise et dignité sur le reproche qu'on fait à l'Eglise catholique d'être la plus intolérante de toutes les sectes chrétiennes.
« Ce qui rend cette Eglise si odieuse aux protestants, dit Bossuet, c'est sa sainte et inflexible incompatibilité, si on peut parler de cette sorte; c'est qu'elle veut être seule, parce qu'elle se croit l'Epouse, titre qui ne soufire point de partage ; c'est qu'elle ne peut soulMr qu'on révoque en doute aucun de ses dogmes, parce qu'elle croit aux promesses et à l'assistance perpétuelle du SainIrEsprit; c'est ce qui la rend en effet si sévère, si in* sociable et ensuite si odieuse à toutes les sectes séparées, qui, la plupart, au commencement, ne demandaient autre chose, sinon qu'elle voulût bien les tolérer, ou du moins ne les pas frapper de ses anathèmes. Mais la sainte sévérité et la sainte délicatesse de ses sentiments ne lui permettaient pas
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cette indulgence ou plutôt cette mollesse; et son inflexibilité^ qui la Mt haïr par les sectes schismatiques, la rend chère et yénérable aux enfants de Dieu. C'est par là qu'elle les affermit dans une foi qui ne change pas^ et qu'elle leur donne Tassurance de dire en tout temps comme en tout lieu : « Je croîs l'Eglise catholique y où la Tenté de Jésus-Christ est immuablement enseignée ; » doctrine sans laquelle elle ne serait pas^ et per* drait le nom d'Eglise cathoUque, »
D Nous craindrions de déshonorer rhistoire d'un homme tel que Bossuet, en rapportant les injures grossières que Jurieu avait osé se permettre contre lui. Mais elles servent à faire ressortir avec plus d'éclat la vertueuse modération que Bossuet opposa à des emportements qui faisaient gémir les protestants les plus estimables. Un tel exemple doit en même temps consoler tous ceux que la pureté de leurs intentions et la sincérité de leurs sentiments ne mettent pas à l'abri de ces virulentes déclamations. Qui osera se plaindre des injustices dont on peut avoir été l'objet^ lorsqu'on voit Jurieu accuser Bossuet de la plus insigne friponnerie ; lorsqu'on l'entend comparer Bossuet a à une bête de charge qui, tombant écrasée sous son fardeau, crève ^ et, en mourant, jette des ruades pour crever ce qu'elle atteint. x>
« Je n'ai rien à répliquer à M. Jurieu, écrivait Bossuet^ sinon qu'il a toujours de nobles idées. Vous pouvez juger par you^mêmes^ mes chers frères, dit Bossuet en s'adressant aux protestants, si je me donne une seule fois la hberié de m'épancher en des faits particuhers , ou de sortir des bornes d'une légitime réfutation.
» Mais pour lui^ qui peut le porier à raconter tant de faits visiblement calomnieux qui ne font rien à notre dispute^ si ce n'est qu'il la veut changer en une querelle d'injures; « son zèle, dit le ministre en parlant de moi^ parait grand pour la divinité de Jésus-Christ; qui n'en serait édifié? Il y a pourtant des gens qui croient que tout cela n'est qu'une comédie ; car des personnes de la communion de l'évêque de Meaux lui ont rendu méchant témoignage de sa foi. »
» Mais par quelle règle de l'Evangile, répond Bossuet, lui est-il permis d'inventer de tels mensonges? Est-ce qu'il croit que dès qu'on n'est pas de même religion, ou qu'on écrit contre quelqu'un sur cette matière, il n'y a plus, je ne dirai pas de mesures d'honnêteté et de bienséance, mais de vérité à garder?... Mais qui sont-ils, ces gens de ma conununion? Depuis vingt ans que je suis évéque, quoique indigne, et depuis trente ou trente-
cinq ans que je prâehe rEyangUe^ ma foi n'a jamais souffert aacan reproche. Je suis dans la communion et la charité du pape^ de tous les évèqueSy des prêtres^ des religieux^ des docteurs^ et enfin de tout le monde sans exception ; Qjl jamais on n'a rien oui de ma bouche, ni remarqué dans mes écrits une parole ambiguë , ni un seul trait qui blessât la révérence des mystères. Si le ministre en sait quelqu'un^ qu'il le relève. S'il n*en sait point, lui est-il permis d'inventer ce qu'il lui plaît. »
x> Nous nous bornerons à une seule réflexion sur cette espèce de maladie de l'esprit humain , gui mêle si souvent les accents de la haine et les ressentiments de l'orgueil à la diversité des partis^ et qui transforme presque toujours les combats d'opinion en des combats de gladiateurs. Qui est-ce qui se ressouvient aujourd'hui des calomnies de Jurieu? Le nom de Jurieu n'est même arrivé jusqu'à nous que comme celui d'un visionnaire, dont le caractère était aussi insupportable aux gens de sa communion que ses écrits étaient violents et emportés, tandis que le nom et l'image de Bossuet se montrent toujours à notre pensée environnés de la gloire de son siècle et du respect de ses contemporains, d ( De Bausset.)
Nous aurons plus d'une fois l'occasion de regretter que la modération dont Bossuet fit preuve envers les dissidents^ ait trouvé trop peu de place dans ses démêlés avec les catholiques^ ses frères. Les chapitres qui vont suivre nous retraceront l'image de Févêque de Meaux sous des couleurs beaucoup moins favorables ; mais la vérité ne nous permet ni de passer les faits sous silence^ ni d'en dissimuler le caractère.
Nous n'avons pas non plus relevé^ une à une^ dans Bossuet et son historien, les expressions où revit l'esprit gallican ; il nous a semblé que les rectifications seraient faciles. Lorsque Bossuet dit que V autorité infaillible réside a dans les pasteurs unis à leur Chef^ 0 il emploie une de ces propositions louches qui ont prêté à tous les abus qu'on en a faits.
CHAPITRE XVI
Démêlés de Bossue! avec les abbayes de son diocèse. — Ses fausses idées sur les exemptions. — Dispositions du droit canonique à cet égard. — Privilèges de l'abbaye de Jouarre contestés. <— L'abbesse Henriette de Lorraine résiste aux prétentions de Tévêque de Meaux. —-Procès en parlement. — Gonctanmation de l'abbesse. — - Ouverture forcée du monastère.
Le diocèse de Meaux comptait de florissantes abbayes d'hommes et de femmes, parmi lesquelles nous nommerons Saint-Faron, de MeauZ; et Rébais ^ en Brie; Jouarre et Faremoutiers, également situées dans la province de Brie ^ Ces communautés jouissaient de l'exemption, c'est-à-dire ne relevaient que du Saint-Siège, et possédaient des privilèges très-étendus^ accordés par le suprême Pontife, et reconnus, autant qu'on le faisait alors ^ par la puissance civile. Quelques-uns de ces privilèges avaient donné lieu à différentes contestations^ mais la question de l'exemption n'avait jamais été mise en discussion , tant elle reposait sur des titres parfaitement reconnus de tous.
Dès le moment où il fut nommé à l'évêchè de Meaux , Bossnet se trouva engagé dans une procédure que M. de Ligny, son prédécesseur^ avait commencée contre Tabbesse de Faremoutiers. Le 21 février 1682 , peu de jours seulement après qu'il eut pris possession de son siège, il termina par une transaction, dont l'archevêque de Reims et les èvêques de La Rochelle et de Beauvais furent les arbitres, toutes les discussions qui existaient entre révéché de Meaux et l'abbaye de Faremoutiers. Quelle fut la nature de cette transaction? Toussaints Du Plessis, l'historien de Meaux, va nous l'apprendre.
« L'abbesse et Tévêque de Meaux remirent mutuellement leurs intérêts entre les mains de Tarchevèque de Reims, et les èvêques de la Rochelle et de Beauvais ; et ceux-ci ménagèrent une tran-
* GheUes^ LagU7> le prieuré de Torcy dépendaient de rarchidiocèse de Paris.
sactioQ, que les parties signèrent le 21 février 1683 et qui fut autorisée par lettres patentes du roi au mois .d'avril suivant. Les articles principaux de cet acte portent que Tabbesse et les religieuses se soumettent à la juridiction spirituelle de Tévêqne de Meaux ; et Tévêque , de son côté , renonce à prendre connaissance du temporel de Tabbaye , sj ce n'est en cas de dissipation ou de mauvaise administration. La visite du monastère ne pourra être faite que par Tévêque seul et en personne; mais en cas d'empêchement légitime^ elle sera faite par les visiteurs que révêque nommera de trois ans en trois ans sur la présentation de Tabbesse. Les abbesses en présenteront à Tévêque deux où trois, séculiers ou réguliers, et de l'avis de leur communauté ; et de ce nombre l'évêque choisira celui qu'il jugera à propos ; le curé de la paroisse Saint-Sulpice de Faremoutiers sera dorénavant sujet à la visite^ correction et juridiction immédiate des évêques de Meaux et de leurs ofBlciers, pour tout ce qui regarde les mœurs, l'administration des sacrements, et les fonctions curiales ; ils assisteront aux synodes de Tévêque, et néanmoins prêteront le serment accoutumé à Tabbesse en qualité de chanoines^ lorsqu'ils prendront possession de leurs bénéQces. L'abbesse exercera tant sur le curé en qualité de chanoine, que les autres chanoines, une juridiction économique pour punir leurs absences faites sans son coDgé , et leurs matiquéments au service qu'ils doivent à l'abbaye, par privations et retranchement de leurs pitances et rétributions. »
Entre la reddition de Faremoutiers et lé siège de Jouarre, huit années s'écoulèrent, pendant lesquelles Bossuet, façonné aux habitudes despotiques de la cour^ ne voudra plus reconnaître d'autre autorité que la sienne, d'autre loi que sa volonté^.sur toute la surface de son diocèse. Du reste^ la guerre aux exemptions devenait la conséquence nécessaire de cette demi-révolte, plus ou moins ouvertement organisée contre le Siège apostolique.
Dans les assemblées qui suivent celles de 1682, d.es plaintes tantôt sourdes , tantôt ouvertes , s'élèvent contre les exemptions dont jouissaient les monastères d'hommes et de femmes. Les évê- .ques, inspirés de l'esprit nouveau^ souffraient avec impatience les
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barrières mises à leur pouvoir juridictionnel , au sein même de leurs diocèses, et plusieurs désiraient ardemment de les voir tomber, sans oser cependant engager des luttes qui pouvaient aboutir à un échec. Bossuet, plus sûr de l'appui des ministres, du roi et du parlement , fut un de ceux qui frappèrent les premiers coups et renversèrent avec violence les droits les mieux acquis.
Pour bien saisir le fil de l'histoire, il est utile de faire connaître le fond de ses idées sur la question qui nous occupe. Dans ses relations avec les parlementaires et les jansénistes, Bossuet, ne l'oublions pas, s'était incorporé tous leurs étroits préjugés, toute leur haine jalouse contre les prérogatives de la cour de Rome, Les exemptions semblent lui peser comme un cauchemar douloureux, et il va nous révéler sa pensée intime en termes d'une effrayante clarté.
«Quels sont donc les moyens par lesquels la puissance pontificale a youlu déployer tout son édat ? Est-ce quand, laissant de côté Tapplication des canons, Tautorité s'est levée sans mesure au moyen des exemptions, des dispenses, des réserves, en un mot de mandats et d'ordres aussi arbitraires qu'extraordinaires ? Est-ce quand le Pape, placé à longue distance, entreprend de gouverner par lui-même tant de chapitres, tant de monastères ; quand il écarte les propres pasteurs, qu'il éloigne d'eux leur propre clergé, qu'il répand la juridiction épiscopale sur les moines et les femmes, et qu'il s'obstine à défendre celle qui a été concédée ? Est-ce quand la cour romaine paraît prendre les évèques comme ses adversaires et chercher un appui parmi les exempts? Est-ce donc là le véritable édat de l'Eglise romaine? N'en est-ce pas plutôt la fumée? Mais nous, ce que nous demandons, c'est que la lumière sorte de cette noire fumée. Voilà l'œuvre que le Gondle de Trente a commencée selon la nécessité des temps, à notre applaudissement; et nous sonunes assurés que jamais l'Eglise catholique, jamais le siège apostolique ne rétablira sa dignité qu'en défendant les canons, qu'en s'adjoignant les évêques que le Christ lui a donnés comme coopérateurs. ^ »
Cette page si dure, et elle n'est pas la seule, ne pourrait*
^ Défense de la déclaration. Corollaire n» 11. Voir les réserves contenues au chapitre xiv du VU livre. Voyez dans les Moines d'Occident, tome II, p. 334 et Boiv.y les termes sévères dans lesquels le quatrième concile de Tolède se plaint des vexations exercées par les évêques contre les monastèresé
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elle servir de préface au livre de Fébronius! Ceux qui ont la moindre teinture de l'histoire et du droit canonique, comprendront tout ce que renferme de calomnieux cette furtive inculpation. Qui donc^ sinon le Pape, a soutenu avec plus de constance et d'énergie les droits sacrés des évêques^ en foce des gouvernements hérétiques , schismatiques , ou entachés de libéralisme impie et révolutionnaire ^ ? Disons mieux , qui les a défendus le plus efficacement contre certains évêques accaparés par le pouvoir civil ^ aveuglés par de fausses doctrines? Si Tévêque de Meaux avait donné un moment à l'étude d'une matière qu'il touche à peine du doigt, il se serait vite aperçu que sa déclamation contre les privilèges monastiques ne reposait sur aucun fondement. L'histoire lui aurait appris : 1^ Que les canons auxquels il renvoie sans ménagement le Pape, ont consacré les exemptions^ et cela au berceau même de l'Eglise, dans le cours de ces siècles tant vantés par les gallicans. S"* Que les évêques ont si bien compris la nécessité de laisser à elles-mêmes les communautés, d'assurer leur vie propre, de les défendre contre la volonté mobile et capricieuse de leurs successeurs, qu'ils ont été les premiers à déférer l'exemption, autant qu'il était en leur pouvoir, ou à la réclamer avec instance du siège apostolique. L'exemption forme la règle commune, dans l'Orient et l'Occident; ce sont les monastères non exempts qui constituent le régime exceptionnel. 3^ Quant à la puissance du Pape, sur ce siiget, jamais aucun concile n'a songé à la contester, ni à la restreindre. La nier serait une erreur manifeste ; l'accuser , comme fait Bossuet , c'est un acte d'irrévérence qu'il nous est difiQcile de qualifier *.
Il est temps de nous transporter sur la montagne de Jouarre et d'y suivre les phases diverses de la lutte qui va s'y engager et dont récho retentit encore au milieu de l'histoire.
L'abbaye de Jouarre, nommée dans le pays le noble Jouarrey était depuis plusieurs siècles gouvernée par des abbesses du plus
1 L'article 15 de la bulle VineamDomini prononce T excommunication contre ceux qui entravent la juridiction des ordinaires.
* Voyez Reiffenstcel^ édition Viyès, la meiUeure sans contredit; id. Boun, de Jure regtUarium, pars. V cap. ii, p. 85 et seq..... La démonstration Aaiaok par le savant auteur est complète.
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hautrang^ touchant presque toutes à la famille royale. Un grand nombre de femmes de la plus antique noblesse allaient fsdre profession dans ce célèbre monastère^ fondé par le bienheureux Adon et sainte Telchide (Theodlecheldis), dans le cours du vn^ siècle.^
On comprend facilement que^ soit à la demande des rois, soit en considération de personnes de si illustre condition^ les papes se soient complus à enrichir Tabbaye de Jouarre de toutes sortes de faveurs et de privilèges. La maison de Fontevrault pouvait seule rivaliser avec celle de Jouarre. Outre l'exemption du monastère, Tabbesse de Jouarre avait juridiction temporelle et spirituelle sur la paroisse et lieux environnants ; nommait à divers bénéfices ; appelait tel évêque qui lui convenait pour la visite du monastère, la bénédiction des religieuses^ etc.^ etc.
Tant de privilèges entraînaient peut-être plus d'un abus; toute la question était de recourir aux moyens canoniques pour y apporter un remède aussi efficace que conforme à la justice. Bossuet garda le silence plusieurs années, et avant de frapper le grand coup , il avait pris soin de se ménager des intelligences dans la place.
En 1655^ Henriette de Lorraine^ abbesse du monastère de Pontaux-Dames^ près Meaux, était appelée au gouvernement de Tabbaye bénédictine de Jouarre , que sa tante , Jeanne de Lorraine avait exercé jusqu'en 1638. Cette dernière abbesse succédait direc* tement à M'^'' de la Trémoille^ qui avait administré le monastère, à la grande édification des religieuses et du public \ Ce fut contre Henriette de Lorraine que Bossuet entreprit le procès dont nous emprunterons les détails à D. Toussaints Du Plessis. M. de Bausset a pris soin de n'extraire du récit qui va suivre que ce qui convenait à son plan d'apologiste.
* Henriette de Lorraine était la dernière des trois filles de Claude de Lor^ raine, duc de Chevreuse, et de Marie de Rohan qui l'avait épousé en seconde noces, après la mort du connétable de Luynes. Par conséquent elle était petite fille de Henri l" duc de Guise, dit le Balafré, tué à Blois en 1588. Vouée de bonne heure à la vie religieuse, elle avait fait profession au monastère de Montmartre, à Texemple de sa sœur aînée, Anne-Marie de Lorraine. Celle-ci ayant été nommée abbesse de Pont-aux-Dames^ elle l'y suivit et lui succéda, en 1652.
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a Au dix-septième siècle, M"""* Jeanne de Lorraine^ pourvue en 1611 de l'abbaye^ reçut la bénédiction de Mgr Cospéan , pour lors évêque d'Aire. Gomme elle ne fut pourvue que par coadjutorerie, M""^ de Bourbon, Tancienne abbesse étant décédée, Tofflcial de Meaux la mit en possession : il déclara dans son procèsverbal que Tabbaye de Jouarre était exempte, et qu'il n'agissait que comme délégué du Saint-Siège. En 1631, cette exemption fut attaquée. Un curé assigna l'abbesse devant Tofflcial de Meaux, prétendant qu'elle avait' usurpé quelques dîmes dans l'étendue de sa paroisse : il la poursuit au pétitoire pour l'obliger à s'en désister : l'of&cial voulut retenir la connaissance de ce ditrérend^ quoique l'abbesse eût allégué son exemption : celle - ci interjeta appel comme d'abus de la procédure : M. Talon , avocat-général, remontra que l'exemption de l'abbaye de Jouarre était notoire, qu'elle était insérée dans le corps du droit canonique, qu'en un mot elle ne pouvait être contestée, et conclut qu'il y avait abus dans la citation faite devant l'offlcial de Meaux , et dans la procédure. La cour, conformément à ses conclusions, rendit son arrêt le 36 mai, par lequel elle déclara la procédure faite en l'offlcialité de Meaux, abusive, et renvoya les parties pour procéder devant le chancelier de Sainte-Geneviève, conservateur des privilèges apostoliques. En 1635, le sieur André du Sausai, curé de Saint-Leu à Paris, et grand vicaire de l'abbesse, tint au nom de cette abbesse un synode dans l'abbaye, et l'évêque ne réclama pas. En 1639, M""" de la Trémouille ayant été pourvue de l'abbaye , l'ofûcial de Paris fulmina ses bulles, et commit ou subdélégua ensuite l'ofQcial de Meaux , pour l'installer et la mettre en possession. En 1680^ le roi sollicita un bref en cour de Rome , qui établit Mgr l'archevêque de Paris , supérieur et visiteur de l'abbaye de Jouarre. Sa Majesté l'obtint et en ordonna l'exécution par arrêt de son conseil , du 27 avril de la même année.
» Telle était la possession de l'abbesse de Jouarre dans son exemption, lorsque M. Bossuet l'attaqua. Je n'ai rien rapporté des années qui ont suivi la sentence du cardinal Romain, en 1225^ jusqu'au quinzième siècle , parce que la plus grande partie des papiers du monastère , qui nous auraient instruits de ces temps*
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là^ ont péri par les guerres ou par divers incendies ; M. Bossuet fut Tagresseur. Son procureur fit informer , en 1689 , sur (^ que l'abbesse sortait souvent du n^onastère sans permission. Sur l'information de TofQcial , l'abbesse décerna une ordonnance d'assigner de son côté les officiers de Tévêque aux requêtes du palais^ afin d'être maintenue et gardée en la possession d'être exempte de la juridiction de l'ordinaire ; et elle y obtint une sentence portant cassation de l'ajournement personnel, avec défense de passer outre^ et permission d'emprisonner en cas de contravention ^ M. Bossuet appela de cette sentence, et incidemment à son appela il présenta requête pour faire évoquer le principal et être maintenu dans le droit de juridiction épiscopale sur le monastère^ chapitre^ clergé et peuple de la paroisse de Jouarre. L'appel et la requête mis au rôle , la cause fut appelée. M"'*' de Jouarre , pour arrêter la procédure^ remontra qu'elle n'avait pu encore recouvrer tous les titres. M. Bossuet répondit que l'avocat de l'abbesse les lui avait envoyés la veille de la plsddoirie en communication, et que, comme entre ces titres il avait trouvé une sentence rendue^ en 1225, par le cardinal Romain^ qui avait déclaré le monastère, le clergé et le peuple de Jouarre, exempts de la juridiction des évêques de Meaux, il suppliait la cour incidemment de l'en recevoir appelant comme d'abus. Sur cette requête verbale et sur la remontrance, il fut ordonné par arrêt que les parties plaideraient sur le tout.
» Elles plaidèrent en exécution de cet arrêt pendant sept audiences, de deux heures chacune. Enfin le parlement jugea par arrêtdu 26 janvier 1690, que la sentence du cardinal Romain était
< Bossuet avait^il tendu un piège à Tabbesse de Jouarre^ en la laissant s'engager dans la justice séculière ? Les deux parties suivaient-elles simplement le flot qui absorbait l'Eglise dans l'Etat ? nous ne savons. Ce que nous devons dire, c'est que l'abbesse fraya maladoitement la voie. En oubliant la source d'où provenaient ses privilègss, en portant le débat devant le parlement , elle commit une faute inexcusable et prépara sa chute. Bossuet, trop oublieux luimême des règles et des censures de l'Eglise, s'établit partie prbicipale et porta sa requête devant le parlement. Si l'abbesse ignorait que les constitutions apostoliques frappent d'excommunication ceux qui portent les causes ecclésiastiques devant les juges laïques , l'évêque aurait dû la rappeler à son devoir Çt non r imiter.
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aàusioe , et maintuit Tévèque de Meaux , et ses successeurs , au droit de gouverner le monastère de Jouarre , et d'y exercer leur juridiction épiscopale tant sur Tabbesse et les religieuses, que sur le clergé, chapitre, curé, peuple et paroisse du bourg. Et pour ce gui regardait la redevance des dix-huit muids de grains, il fat ordonné à Tévêque de rapporter dans trois mois les titres constitutife de cette redevance antérieure et la sentence du cardinal Romain, s'il s'en trouvait quelqu'un pour y faire droit ; il ne s'en trouva point. M. Bossuet n'en prétendit pas moins que ce blé lui était dû» M"^® de Jouarre prouva contre lui qu'il ne lui avait été accordé qu'en compensation de la juridiction, et que cette juridiction cessant de sa part, la redevance devait aussi cesser ; et par arrêt du 16 mai 1692, elle et son monastère en furent déchargés.
9 Cependant dans le temps que le procès se continuait pour cette redevance, M"^^ de Jouarre se pourvut en cour de Rome contre l'arrêt de 1690, aûn que défenses fussent faites à M. Bossuet de le mettre à exécution. M. de Meaux, de son côté , pensa à jouir de son droit le plus tôt qu'il lui serait possible, et par cet effet il résolut de faire sa visite épiscopale dans Tabbaye dès le 25 février, après l'avoir signifiée aux religieuses et au curé du lieu.
» Comme il approchait , suivi des ecclésiastiques qui devaient l'accompagner dans cette fonction, le clergé de Jouarre, en surplis et en camail, alla au-devant de lui en procession jusque hors des portes du bourg avec la croix et l'eau bénite ; et un grand nombre de peuple avait suivi la croix. Là , les chapelains de l'abbaye qui portaient encore le nom de chanoines , lui déclarèrent qu'ils le recevaient avec joie comme leur véritable pasteur et leur supérieur légitime , et lui promirent de lui rendre en cette qualité tontes sortes de soumissions et d'obéissances. Le curé s'avança à son tour suivi de son vicaire et du maître d'école : il quitta aussitôt son étole et se prosterna aux pieds du prélat ; ensuite, après s'être relevé , il dit qu'il lui remettait en même temps tout son pouvoir entré les mains , et qu'il ne voulait l'exercer désormais qu'après l'avoir reçu de lui et sous ses ordres. M. Bossuet lui répondit en présence de tout le peuple , quMl lui rendait tous ses pouvoirs, et lui enjoignait de continuer d'administrer les saints sacrements et
LIVRE Vin. — CHAPITRE XVI
de prêcher la parole de Diea, persuadé qu'il eu userait selou les saints cauous et les ordres qu'il recevrait de son évêque. Il prit ensuite le chemin de la paroisse^ au son des cloches et au chant du Te Deum y suivi d'une grande multitude de peuple. Les rues étaient bordées de la plupart des habitants à genoux pour recevoir la bénédiction épiscopale. Il entra ainsi dans l'église paroissiale , où il donna au peuple la bénédiction solennelle : il expliqua ensuite en peu de mots les raisons de sa visite , et fit You* quel est le gouvernement ecclésiastique établi par Jésus- Christ et réglé par les canons : enûn il indiqua l'ouverture de sa visite pour le lendemain.
f> Sur les quatre heures du soir,'il se transporta au monastère et se ût annoncer au dedans par la tourière du dehors ; il demanda la prieure ^ parce que l'abbesse était absente et déclara qu'il venait faire sa visite ; que pour cet effet on eût à lui ouvrir les portes de l'église et à assembler la communauté au parloir pour recevoir ses ordres. Il attendit longtemps^ et ne reçut à la fin d'autre réponse^ sinon que personne de dedans ne paraissait au tour. Il fit frapper à la porte de clôture, et la prieure s'y présenta. Mais sur ce que le prélat lui annonça qu'il venait faire sa visite y elle lui répondit , à travers la petite grille , qu'elle ne pouvait le reconnaître ; que le monastère ne dépendait que du Pape , dont elle et ses sœurs attendaient la volonté ; que quant à l'arrêt du parlement qu'il leur avait fait signifier, il n'avait pas été rendu avec la communauté. Sur ce refus^ le prélat retourna chez le curé où il avait pris son logement , et cependant prit ses mesures pour se faire ouvrir les portes par les voies de droit.
B Quelques chapelains de l'abbaye tenaient fortement le parti de l'abbesse, et l'évêque les avait fait citer devant lui -, quelques-uns se rendirent, deux autres tinrent ferme et il les interdit de toutes les fonctions de leurs saints ordres sous les peines portées par les canons ^ Il manda également le confesseur des religieuses, et un jacobin qui devait prêcher le Carême dans l'abbaye ; il leur déclara que comme il ne jugeait pas les religieuses en état de s'ap-
< Le mot Hanons est touchant dans la bouche d'un éyôque qui les viole et encourt par là l'excommunication et l'irrégularité portées par les canons.
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procher des sacrements , il leur défendait de les entendre en confession sans sa permission spéciale et par écrit; qu'il l'accorderait cependant volontiers à celles qui la lui demanderaient; qu'au surplus il leur laissait la liberté de dire et de chanter la sainte messe de peur que le service divin ne cessât ; et que quant à la prédication, il permettait au jacobin de la faire, à condition que ce serait publiquement et les portes de l'église ouvertes, afin que tout le peuple et lui-même pussent y assister comme il le désirait. L'un et l'autre promirent d'obéir avec protestations de toutes sortes de soumissions.
» Pendant ce temps-là^ le parlement rendit un arrêt portant qu'il serait fait ouverture des portes de Tabbaye en présence du lieiîtenant-général de Meaux , et l'évêque fit signifier cet arrêt aux religieuses, le 2 mars. Le même jour après-midi y il se présenta encore à la porte du monastère accompagné du lieutenant-général et suivi de tous les ecclésiastiques. Le procureur fiscal de l'abbaye protesta ; nonobstant- ses protestations le prélat passa outre et requit le lieutenant-général d'exécuter l'arrêt dont il était porteur ; ce que celui-ci fit sur-le-champ. Mais comme les ouvriers qu'il avait -amenés avec lui se mettaient en devoir d'ouvrir la porte de clôture elle fut ouverte en dedans par deux religieuses. Alors l'évêque et le lieutenant-général entrèrent suivis^ l'un de ses ecclésiastiques et l'autre de ses officiers. Aussitôt les mêmes religieuses fermèrent la porte et se retirèrent sur-le-champ avec précipitation y sans vouloir déclarer ni leurs noms ni leurs offices. L'évêque monta au dortoir où il trouva quelques religieuses qui le conduisirent d'abord à l'église , où il se contenta pour lors d'adorer le Saint-Sacrement sans faire aucun acte de juridiction, puis au chapitre où son dessein était d'assembler la communauté, et où il la fit convoquer par le son du timbre comme il se pratique en pareil cas. Mais le chapitre était fermé, et la prieure ne paraissait point , non plus que plusieurs autres religieuses. Il s'en trouva néanmoins vingt-trois , et il les assembla dans la salle de la communauté voisine du chapitre. Là, après la prière et l'invocation du Saint-Esprit, il fit lire par un de ses ecclésiastiques les décrets des conciles de Yienne et de Trente sur
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les exemptions des monastères : il fit voir qu'il avait été troublé dans Texécution de ces décrets par la sentence que Tabbesse avait obtenue contre lui aux requêtes du palais ; ce qui l'avait forcé à recourir à l'autorité du parlement, où il avait obtenu l'arrêt dont elles devaient bien avoir connaissance^ puisqu'il le leur avait fait signifier. Il remontra ensuite aux religieuses qu'à tort tâchait-on de leur faire entendre que le décret du concile de Trente, dont elles venaient d'entendre la lecture, n'était pas reçu dans le royaume^ puisqu'il était accepté par l'ordonnance de filois; et en même temps il fit lire l'article de cette ordonnance qui regarde les monastères exempts ; d'où il conclut que le parlement à qui il appartient d'exécuter les ordonnances, n'avait fait autre chose en prononçant son arrêt , que d'ordonner l'exécution de celle-ci ; en sorte qu'il ne leur restait plus que l'obéissance : et sur-le-champ elles lui promirent toutes de se conformer à ses ordres. Ainsi finit ce premier chapitre, qui ne fit^ pour ainsi dire , qu'entamer l'af^ faire ; car la prieure, les officières y et quelques autres encore en assez grand nombre qui résistaient avec fermeté , ne s'y étaient pas trouvées. M. Bossuet avant de se retirer procéda au scrutin, et entendit les unes après les autres toutes les religieuses qui s'étaient rangées à leur devou*.
» Le lendemain , il voulut se faire ouvrir les portes de l'église dans le dessein d'y célébrer la sainte messe ^ d'y visiter le Saint- Sacrement et d'y faire les autres fonctions de son ministère. Jusque-là on les avait tenues soigneusement fermées pour lui en défendre l'entrée^ et^ malgré sa sommation^ on s'obstina à ne les lui point ouvrir. Cette résistance, à laquelle il ne s'attendait pas, Tobligea d'avoir recours une seconde fois au lieutenant général ; mais, par respect pour le saint lieu, il ne voulut point qu'on y fît la moindre violence, et protesta qu'il se retirerait plutôt que de faire le moindre effort à la porte. Cependant il ordonna qu'on eût à l'ouvrir incessamment et qu'on la tint ensuite ouverte à toutes les heures accoutumées, afin que le peuple pût assister aux offices et à la prédication, et défendit de la tenir fennée dorénavant, comme si elle eût été interdite. On lui ouvrit enfin. Il alla au grand autel, où il fit la visite du Saint-Sacrement et célébra la messe.
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Après quoi il alla visiter la sacristie ^ ou il trouva toutes cbom en fort bon ordre.
0 À deux Iieures après midi^ il envoya son promoteur à la porte du monastère pour y déclarer aux religieuses que son dessein était de continuer sa visite ; mais le promoteur ne trouva personne à qui parler, en sorte qu'il fallut encore avoir recours au lieutenant général et se faire ouvrir la porte de force. Cependant^ après le premier effort fait à la petite grille et à la serrure, les portières Quvrirent et l'évoque entra ; il demanda aussitôt la clef de la porte et ordonna aux portières de lui remettre en même temps toutes celles des autres lieux réguliers du monastère , comme c'est la coutume dans les actes de visite. Enfin il leur eiyoignit, sous peine de désobéissance, d'aller trouver la prieure de sa part, pour Im enjoindre de venir elle-même lui rendre compte du monastère et recevoir ses ordres. Elles répondirent qu'elles ne donnaient pas les clefs, mais qu'elles les laissaient là ; et qu'à l'égard de M""" la prieure, elles ne savaient où elle était, et aussitôt elles prirent la fuite sans vouloir même signer leur déclaration, comme eUesen forent requises. Cependant , M. Bossuet commit la garde de la porte à un de ses ecclésiastiques, à Tbuissier du lieutenant général et à deux de ses domestiques. Il fit ensuite le scrutin et entendit les religieuses qui se présentèrent à lui, jusque sur les six heures du soir. Avant que de se retirer, on lui fit remarquer que la porte de clôture était fort endommagée, et que la fermeture même n'en était pas bien assurée ; qu'il était à craindre que s'il nonunait des officiers à qui il confiât les clefs , on ne les leur enlevât par force dès qu'il serait retiré; ce qui le ferait retomber dans de plus grands inconvénients encore que les premiers. Il ordonna donc que la serrure serait levée et raccommodée, et que la clôture serait fermée par le dehors avec une chaîne et un cadenas , dont il emporterait lui-même la clef.
» Le 4 mars, il retourna au monastère dès le matin, et y visita ceux d'entre les lieux réguliers qu'il trouva ouverts sans vouloir user de violence pour faire ouvrir les autres. Il continua ce jourlà lé scrutin des religieuses. Le lendemain , qui était le quatrième dimanche.de carême, il donna dans l'église abbatiale, le sacre-
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ment de confirmation à plosieurs personnes, et la sainte communion à celle des religieuses soumises gui voulurent commumer ce jour-là. Après la messe il publia une ordonnance par laquelle il interdit ceux des chapelains de Tabbaye gui avaient bit jusque là les fonctions de vicaire-général officiai^ vice-gérant ou promoteur de Tabbesse , et gui n'étaient point encore rentrés dans leur devoir à son égard. Néanmoins pour ne pas troubler les consciences, il laissa tout ce gue ces mêmes officiers avaient fait ùàm rétat où étaient les choses pour lors ; mais il défendit à Tabbesse et à tout autre offlcière de l'abbaye d'instituer à l'avenir les curés de Jou€u*re , ou de les mettre en possession avant gu'ils eussent reçu de Tévègue la cure des âmes. En conséguence, il déclara gue ce curé avait seul actuellement le pouvoir de prêcher et d'administrer les sacrements^ surtout celui de la pénitence, dans toute rétendue de la paroisse. Et à l'égard des confessions des reli«gieuses^ il défendit expressément à tous prêtres séculiers ou réguliers de les confesser et de les absoudre, sans une permission expresse et par écrit signée de sa main. Le soir, sur les deux heures^ il prêcha dans l'église abbatiale, et entra ensuite dans le monastère, où il donna aux religieuses en plein chapitre les avis qu'il crut nécessaires, sur leur situation présente.
x> Le lundi il publia sou ordonnance de visites, où il recommanda
extrêmement à celles gui s'étaient rangées à leur devoir, de se
comporter avec toute charité envers celles de leurs sœurs gui
étaient encore dans la désobéissance. 11 ordonna en même temps
que l'on rendit à la prieure l'obéissance gui lui était due en tout ce
qui ne serait point contraire à la visite gu'il venait de faire, tant
qu'il jugerait à propos de la tolérer dans sa charge, guoigue cette
dame fût coupable envers lui d'une désobéissance formelle, gu'èll^
Teût obligé d'employer jusgu'à deux fois l'aide du bras séculier
pour se faire ouvrir le monastère, et gu'elle n'eût jamais voulu
se présenter devant lui, ni permettre à celles gui lui adhéraient
de se présenter, quelque commandement gu'il leur en eût fait et
quoiqu'il l'eût cherchée plusieurs fois de tous côtés dans un
esprit de douceur, de paix, et de charité. Il défendit sous peine
d'excomniunicatioa à la prieure, et à toute autre constituée en
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dignité, ou simple religieuse, d'empêcher directement ni indireo tement celles qui s'étaient soumises^ d'avoir communication avec lui de vive voix ou par lettres. Enfin il enjoignit à la prieure, et à toutes celles qui lui adhéraient, de lui rendre promptement Fobéissance qu'elles lui devaient, à peine d'être procédé incessamment contre elles par toutes censures ecclésiastiques.
fi Ce fut là que se termina cette visite par laquelle M. Bossuet rentra dans l'exercice de sa juridiction épiscopale sur le monastère de Jouarre. Il partit le même jour après midi, et retourna à Meaux; mais il laissa à Jouarre M. Phelippeaux^ son grand vicaire^ avec tout pouvoir de donner en son nom les permissions nécessaires pour confesser celles qui auraient recours à lui et qui le reconnaîtraient pour supérieur. Il parait que cet ecclésiastique ne travailla pas en vain à la réunion parfaite des brebis avec leur pasteur. La prieure et six religieuses de son parti se soumirent le vendredi saint, et tout le reste se rendit le 1" avril suivant, veille du dimanche de Quasimodo. d
CHAPITRE XVII
Procès-verbaux de visite constatant les griefs articulés contre l'abbessede Jouarre. — Privilèges de l'abbaye. — Forme de procédure à suivre conformément au droit. — - Départ de Henriette de Lorraine. -— Son remplacemeot per M'^^ de Rohan-Soubise. — Affaire de Rebais.
Quelque désir que nous ayons d'abréger le récit de cette pénible affaire, on s'y heurte à des abus de pouvoir qui nous paraissent toujours détestables et que nous ne pouvons nous empêcher de signaler; il y a de plus un outrage au SaintrSiége que toutes les maximes^ franchises et libertés de la sainte Eglise gallicane ne justifieront jamais.
D'abord, quels sont les griefs relevés à la charge de Tabbesse et du monastère ?
Nous les connaissons dans tous leurs détails^ par les procès-,
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verbaux de visite que Bossuet fit dresser en sa présence^ après la conquête de l'abbaye. Ces papiers, égarés au fond de la Tou* raine, sont enfin revenus à leur foyer et déposés à la bibliothèque du séminaire de Meaux. Hâtons-nous de dire que les pièces en question ne révèlent aucun fait d'immoralité, rien de ce qui bou* leverse la conscience d'un évêque et exige une prompte répres« sien. La régularité du monastère n'est pas mise en cause ; deux ordres d'abus clairement avérés restent à la charge de Fabbesse ; l'un concernant l'admission des religieuses^ l'autre relatif à Tadministration des biens de la communauté.
i^ D'après les règles monastiques, Tabbesse, avant d'admettre une religieuse à la profession^ devait assembler son chapitre^ y exposer la demande de la suppliante, en raccompagnant des observations qu'elle jugeait convenables^ puis ouvrir un scrutin secret, recueillir les voix selon les formes prescrites, et proclamer le résultat du vote commun. M°^^ de Lorraine, un peu trop altière de sa nature^ s'était dispensée depuis longtemps de ces formes protectrices de Tordre et de la liberté des religieuses. Elle assemblait son chapitre^ proposait le sujet, et les religieuses n'avaient d'autres moyens de manifester leur opinion que le silence ou un simple signe de tête. Toutefois les religieuses interrogées ré-* pondent unanimement que les choix faits par leur abbesse n'étaient pas mauvais.
^^ L'abbesse s'absentait fréquemment de son monastère sans aucune permission, en compagnie de deux sœurs afiidées, et un temps considérable^ soit à Paris , soit dans des voyages qui ne paraissaient d'aucune utilité.
d^ L'abbesse de Jouarre, au lieu de laisser à l'économat la ges« lion des biens du monastère^ comme la règle le prescrivait à juste titre^ passait elle-même les baux^ recevait directement les de* niers et en donnait quittance^ payait les fournisseurs ou leur domiait des à-comptes sous sa responsabilité personnelle. De là une administration sans contrôle, la dissipation des revenus de Fabbaye^ l'irrégularité la plus confuse dans les comptes généraux, en un mot^ sinon la ruine, au moins l'appauvrissement irrémédiable de la maison. Des dettes nombreuses s'accumulaient^
et les fonmûMorSy mal payés^ ne ménageaient ps^. les pUintefrei les murmures»
Incontestablement ce triple désordre appelait une rtforme; mais ne pouvait-on y parvenir sans violer la clôture, au mépris des canons et des censures ecclésiastiques^ sans exercer une violence scandaleuse^ sans briser les portes et les serrures, sans réclamer rintervention anticanonique des parlements ? Aujourd'hui encore, si Tévéque doit veiller à ce que la liberté des religieux et religieuses soit maintenue, dans le cas où ils émettent un vote, il ne doit rien faire pour déterminer tel ou tel choix. Quant à la gestion des biens, Tévêque n'a qu'un droit, dénoncer les malversations au Saint-Siège. Tout est donc prévu, et si, en ce qui regarde Tabbaye de Jouarre, une intervention épiscopale devenait nécessaire, les formes du droit pouvaient être observées et la réforme obtenue régulièrement. Bossuet lui-même, étant archidiacre de Metz, avait exercé les fonctions de commissaire apostolique, et quoique les faits à la charge de la maison de Sainte- Glossinde fussent infiniment plus graves que les abus dont on se plaignait à Jouarre, tout finit par rentrer dans l'ordre, en suivant les instructions de la cour romaine. Ce qu'il fallait faire était chose fort simple : en appeler au Saint-Siège, y dénoncer les abus, demander une efScace répression , et des visiteurs apostoliques en situation de mener les affaires à bonne fin.
Dix ans avant que Bossuet n'eût intenté le procès qui nous occupe, son prédécesseur, M. de Ligny, avait déjà porté ses plaintes à Rome, et le Pape, loin de les repousser, avait nommé pour commissaires du Saint-Siège l'archevêque de Paris et deux docteurs de Sorbonne. Pourquoi ces commissaires refusèrent-ils obstinément d'accomplir le mandat qu'ils avaient accepté? Nous l'ignorons. Le déni de justice vint de la France et non de Rome, et nous avons déjà vu comment M. de Harlay traitait les canons et les règles monastiques. Pendant que les é vêques se plaignaient des abbayes, celles-ci accusaient hautement les évêques d'entreprendre sur leurs immunités et jusque sur leur temporel. Dans des siècles plus heureux, le Saint-Siège tranchait le diCEèrend, et les parties inclinaient humblement la tête devant la sentence du
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Pontife suprâme ; aigoordliui Bossuet étouffe la juridiction ecclésiastigue sous la férule des conseillers au parlement^ et par là U prépare à l'Eglise de France les plus sombres jours qu'elle ait eu à traverser.
Dans sa requête au parlement de Paris, Bossuet ne fait aucune mention des griefs dont nous avons parlé ; il la fonde sur deux moyens : i^ le monastère de Jouarre ne possède pas les privilèges
qu'il revendique S"" quand il exhiberait des titres authenti<«
ques, ils sont révoqués
D'abord , l'abbaye de Jouarre est sans titre , et ses privilèges sont illusoires.
Ici^ nous le dirons avec regret, la bonne foi de Tévêque nous par£dt difûdle à admettre ^
Les privilèges de Jourre reposaient sur deux faits concluants : i"" la possession, et une possession plusieurs fois contestée; S"" sur le droit écrit, plusieurs fois invoqué, plusieurs fois attesté.
Bossuet n'a pu se dissimuler que la possession de Tabbaye se trouvait consacrée par plus de quatre siècles, ce qui ne constitue pas un droit de médiocre importance.
Pour peu qu'on connaisse le gouvernement de l'Ëglise, on comprendra que les privilèges revendiqués par l'abbesse ne s'inventent pas. Qui aurait l'audace de s'avancer sans titres sur un
^ Bossuet répète vingt fois que l'abbesse n'exibe pas les chartes qui lui confèrent ses privilèges^ mais il n'a pu ignorer, qu'au xv« siècle, les Anglais s'emparèrent du bourg et de l'abbaye de Jouarre, et que ces nouveaux vandales renversèrent les églises, pillèrent sans merci le monastère, et brûlèrent les archives au pied de la grande tour, après avoir profané et détruit l'église qu'elle abritait. La minute était à Rome et facile à consulter; d'ailleurs , comme nous allons le voir, la preuve est passée sous ses yeux. Bossuet ajoute que les privilèges de l'abbaye sont sans valeur, parce qu'ils n'ont point été consacrés par lettres-patentes du roi. C'est cette raison qui est bien sans valeur, car les lettres-patentes données, soit pour l'établissement des communautés, soit pour confirmer leurs privilèges, ne dataient que de Louis XIII, en 1629 ; cette invention des légistes courtisans doit être mise sur la même ligne que les appels comme d'abus, imsig}nés un siècle et demi auparavant; Louis XIV enchérit sur son devancier, en 1666 ; mais toutes ces lois restrictives et despotiques étaient de fraîche date, et ne pouvaient s'appliquer à l'abbaye de Jouarre. Bossuet sans doute ignorait ce double fait, mais, dans une pareille circonstance il eût été bon qu'il appuyât ses assertions sur une connaissance plus exacte de la législation qu'il invoque.
semblable terrain? Quelle conscience d^évêque serait assez complaisante et oublieuse de son devoir pour tolérer d'aussi coupables abus? En second lieu^ si les nombreuses contestations enregistrées par Bossuet lui-même^ contestations non pas engagées devant un tribunal dépourvu d'autorité ou enchaîné dans la liberté de ses jugements^ mais bien devant la plus haute juridiction, devant l'auteur même des privilèges contestés, ne forment pas un argument décisif, concluant, en faveur des titres du monastère, gu'est-(!e gui méritera créance dans le monde?
Lorsque Bossuet nous dit que ses devanciers ont gardé le silence par considération pour les grandes dames qui portaient la crosse abbatiale, et par la crainte que leur inspiraient les puissantes familles dont elles recevaient protection, d'abord il fait un singalier éloge de ces prélats, de leur courage et de leur fidélité; bien plus, il se charge lui-même de confirmer ce que nous venons d'énoncer, savoir : que l'exemption de Tabbaye était un fait acquis à son arrivée dans le diocèse de Meaux. Nous n'insisterons pas plus longtemps sur cet ordre d'idées ; Bossuet va nous fournir lui-même ces titres qu'il conteste et repousse.
i"" L'an 1204, sous le pape Innocent III, Tévêque de Meaux réclame des redevances que l'abbaye lui refuse ; de là excommunication lancée contre le monastère et le bourg de Jouarre; ensuite appel au Pape, qui délègue, en réservant le recours direct au Saint-Siège, les abbés de Longpont et de SaintJust, avec l'archidiacre de Beauvais. Voici ce que nous lisons dans ce document : a L'évêque demande par son procureur que Tabbesse, les clercs et les laïques de Jouarre soient punis canoniquement pour n'avoir pas observé l'interdit prononcé contre eux. Le procureur du couvent répond que le monastère de Jouarre jouit d'une pleine liberté, que l'abbesse a juridiction temporelle et spirituelle sur la ville de Jouarre, ainsi que le démontrent clairement^ dit le Pape, les privilèges concédés par nos prédécesseurs. Cependant l'évêque, qui ne les ignore pas, n'en a pas moins molesté le monastère et la ville de Jouarre, etc. C'est pourquoi nous mandons *, » etc.
* Tome V, pièce 10, p. 502,
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Le procès ne se terminant point, Tabbesse appda directement an Pape. Uévêque^ sommé de se défendre, ne répondit point et n'envoya pas de procureur. Le pape Innocent III , après mûr examen, rendit le jugement suivant ^ : a De la part des sœurs et de Tabbesse de Jouarre, il est venu à nos oreilles que notre vénérable frère Tévêque de Meaux , à l'occasion d'une commission conférée par nous à Tévêque de Paris et à Tabbé de Lagny, dans laquelle il n'était nullement fait mention des privilèges desquels il résulte que leur église^ les clercs et le peuple de Jouarre relèvent sans intermédiaire du Saint-Siège^ ce dont n'était point ignorant révêque, qui^ par suite, molesta gravement ces religieuses en s'attribuant la juridiction sur les clercs, le peuple et le monastère de Jouarre^ lorsque ceux-ci jouissent de toute liberté^ d'après les privilèges du Siège apostolique appel a été fait directement à nous. Cependant, les juges nommés par nous ne déférant point à cet appel , n'ayant point de compassion pour la fragilité du sexe, prononcèrent une sentence d'excommunication..... Lorsque les députés de l'église de Jouarre eurent rapporté ces choses et beaucoup d'autres en notre présence^ ils nom montrèrent k privilège apostolique par lequel Téglise de Jouarre relevait spécialement de TEglise romaine Nous les avons retenus jusqu'à ce que Tévêque eût envoyé un répondant pour réfuter la
partie adverse Enfin nous avons jugé bon de renouveler le
privilège du Siège apostolique concédé à l'église de Jouarre^ en disant toutefois que par ce renouvellement nous n'entendons pas augmenter les privilèges de l'église susdite accordés par nos prèdécesseurS; voulant, non point concéder de nouvelles faveurs, mais conserver le droit antique, d
Cette décision du Pape fut insérée dans le corps du Droit cano^ nique, livre 1V% chap. Ex parte, deprivilegiis. Il n'était pas possible de lui donner une consécration plus solennelle.
â"" En 1220, sous le pape Uonorius III, une autre dècrétale fut rendue en faveur de l'abbesse de Jouarre, et ses privilèges sur les clercs et le peuple de Jouarre reçurent par là une nouvelle et non moins solennelle consécration.
* Tome V, pièce 13,
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3^ Enfin ^ les contestations entre Tévêgue et Tabbesse continuant, le cardinal Romain, légat du Saint-Siège en France, après avoir longuement entendu les parties, rendit une sentence, intitulée : « Accord fait entre l'évèque de Meauz et l'église de Jouarre. b Cette pièce est trop longue pour que nous la rapportions, il nous suffira de citer ces passages : a Après avoir attentivement écouté les raisons produites de part et d'autre, vu les privilèges du monastère de Jouarre , et même nous étant adjoint des hommes prudents pour traiter ce point avec toute la maturité
possible Nous prononçons, définissons et ordonnons que ledit
monastère de Jouarre, avec tout le peuple et les clercs de la ville et de réglise de Jouarre sont tout à fait libres et exempts de tout droit, de toute juridiction épiscopale et de toute sujétion à Tévêque de Meaux ^ o
Bossuet discute ces pièces , mais comme Tavocat d'une fort mauvaise cause ; la prévention qui offusque son esprit, lui dé* robe une partie notable de la vérité. Si d'ailleurs il lui plaisait d'en contester le sens ou l'authenticité, le tribunal restait ouvert, et rien ne lui était plus focile que d'obtenir un jugement contradictoire du Saint-Siège. S'établir juge et partie , c'est une énormité que toute conscience humaine repousse avec énergie.
Le second moyen invoqué par fiossuet, et qui consiste à dire que les titres de l'abbaye, supposé qu'ils existent, sont abrogés... est-il mieux fondé que le premier, c'est-à-dire la négation des titres eux-mêmes? Nous ne le pensons pas.
Toute l'argumention de l'évèque repose sur le fait que la condition des monastères ayant été changée par le Concile de Trente, le régime nouveau a aboli les privilèges de l'ancien.
£n effet, la question des exemptions fut vivement agitée, au sein de la vénérable Assemblée, dans le cours de la session vingtcinquième. Pour remédier aux abus dont plusieurs évèques se plaignaient, le concile rendit le décret suivant : a Que les monastères des religieuses, soumis immédiatement au Saint-Siège, même au nom des chapitres de Saint-Pierre ou de Saint-Jean, ou
t Tome V, pièce 16*
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de quelque autre manière que ce soit , 8(»ent gouvernés par les évèques, comme délégués du Saint- Siège, nonobstant toutes choses à ce contraires. Quant à ceux qui sont régis par les députés des chapitres gteéraux ou autres réguliers , ils demeureront sujets à leurs soins et leur conduite, d (Ch. ix^ trad. de fiossuet, t. V, p. B25.)
Par ce décret , Bossuet pouvait se convaincre que les exemptions n'ont Tiea de blessant pour les canons. Le concile se garde bien de contester au Pape sa puissance, en cette matière^ ou de la blâmer ; seulement il divise les monastères en deux catégories, la première des monastères de femmes^ ne formant point congrégation proprement dite, et n'ayant point à leur tête un supérieur régulier ; la seconde des monastères formant congrégation , comme les Dominicains, les Franciscains, les Bénédictins, soumis à un supérieur général, nommé par le Pape ou par les chapitres réguliers.
Les monastères de femmes sont mis dans Taltemative, ou de se réunir en congrégation , ou de se soumettre aux évêques qui y exerceront leur juridiction , non point jure ordinario , mais comme délégués du siège apostolique, afin que le recours en appel comme d'abus reste toujours ouvert. En exécution des décisions du concile, le pape Pie lY* rendit les constitutions Benedictus Deus, et in principis Apostolorum sede. On se demande naturellement comment Bossuet , armé de ces pièces , ne s'est point pourvu en cour de Rome , pour en demander l'exécution , et comment, d'autre part , il n'a pas mis en demeure l'abbesse de Jouarre, ou de se réunir, ou de se soumettre. Pour éclaircir ce point, il faut dire que la situation n'était pas aussi nette qu'on la suppose. Les lois disciplinaires édictées par le Concile de Trente éveillèrent les susceptibilités des juristes français, et le gouvernement, influencé par leurs tracasseries soupçonneuses , entendit n'accepter que ce qui lui plaisait, et quand il le jugerait bon. En ce qui regarde les monastères , une ordonnance de Blois , citée par Bossuet, statuait presque dans les mêmes termes que le concile; mais Bossuet devait savoir mieux que personne qu'elle était demeurée lettre morte. Soit que le Saint-Siège,, mécontent des
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procédés du gouTernement français, ne voulût point pressée l'exécution des constitutions de Pie lY , soit que le crédit des monastères remportât sur les règlements, toujours est -il que rien , ou à peu près rien ^ ne fut changé au précédent régime. D est certain que Chelles , Fontevrault , Remiremont, etc., conservèrent leurs privilèges , du consentement de TËtat et du Siège apostolique.
Nous ne voyons même pas que le triomphe de Tévèque de Heaux ait changé la situation des autres monastères.
M""* de Lorraine, vaincue au parlement, songea beaucoup plus tard à se retourner du côté de Rome pour y chercher une plan« che de salut. Dans une lettre , assez mal conçue d'ailleurs^ et qui fut remise au Pape par Tentremise du cardinal d'Aguirre^ l'abbesse dénonçait les entreprises de Tévêque de Meaux^ comme aussi contraires aux droits du Saint-Siège qu'attentatoires aux privilèges séculaires de l'abbaye ; réclamait contre le jugement du parlement qui l'avait condamnée, contrairement aux canons^ et enfin demandait justice au père commun des fidèles... fiossuetreçut de Jouarre copie de cette supplique et crut devoir y répondre en s'adressant au pape Alexandre YIII et au cardinal d'Aguirre. Il dit avec raison que la supplique n'étant pas signée par l'abbesse^ on ne pouvait lui attribuer ni la valeur d'un recours ^ ni la confiance qui s'attache à une pièce authentique. Pourquoi, en effet, l'abbesse n'avait-elle pas apposé sa signature ? Nous Tignorons. Les autres motifs que l'évêque oppose à la lettre des religieuses sont à peu de chose près les mêmes que ceux dont nous avons parlé précédemment. Bossuet termine sa réplique en demandant au ¥a:ge de confirmer le jugement rendu au parlement , sur le débat contradictoire des parties plaidantes ^ Il faut convenir que le souverain Pontife dut être peu flatté d'une semblable requête; il garda le silence, et c'est à peu près la seule liberté qu'on lui eut laissée. Le fait était accompli, et accompli deux fois avec l'appui du
^ La lettre de Tabbesse et la réponse de Bossuet sont en latin ; nous les avions traduites sur le manuscrit original; dans l'intention de les joindre atuc pièces Justificatives , mais nous y avons renoncé. Ces lettres fourmillent d'inexactitudes qal nous auraient obligé à des dissertations fastidieuses.
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bras séculier ; la soumission de Tévèque était plus que douteuse ; un conflit de juridiction pouvait amener les plus fâcheux éclats ^ Quant aux dispositions du roi , M. de Bausset nous les révèle en deux mots et avec une édifiante satisfaction.
9 Louis XiV, instruit de la démarche que les religieuses avaient faites pour se pourvoir en cour de Rome, ordonna au duc de Ctiaulnes, son ambassadeur à Rome, de prendre des informations sur les auteurs et les agents d'une mesure si inconsidérée '. Aussitôt qu'il les eut reçues , il chargea M. de Croissy d'envoyer à Bossuet les noms des religieuses qui avaient signé le mémoire, et de lui annoncer que s'il jugeait à propos d'éloigner de Jouarre quelques-unes des plus séditieuses, les ordres en seraient expédiés sur-le-champ. Mais Bossuet ne voulut point faire usage du pouvoir illimité que la confiance de Louis XIY semblait lui abandonner, o
Il faut dire en effet que le vainqueur n'exigea ni Texil ni l'emprisonnement des pauvres religieuses ; mais on peut mesurer rétendue de la liberté laissée à l'Eglise, en deçà et au delà des monts. Nous en donnerons une preuve nouvelle, à propos du monastère de Rébais. Achevons ce récit avec le texte de M. Bausset que nous n'aurons pas besoin de relever.
^ Devant le Saint-Siège^ Bossuet tient son épée moins haute ^ mais dans la réponse longue, ambiguë, peu franche , qu'il adresse au cardinal d'Âguirre, l'œil n'aperçoit pas , même en germe , le sentiment d'une filiale soumission. L'évéque de Meaux ne dira pas, comme fera plus tard son pieux et illustre antagoniste : Très-Saint Père, s'il vous plaît de prendre en main la cause et de la juger, je me soumets docilement à la sentence qu'il plaira à Votre Sainteté de rendre. Il dit simplement : la chose est jugée, bien jugée, et le Pape est trop pieux et trop savant pour ne pas accorder ses paternelles faveurs à une sentence comme celle qu'a portée le parlement. L'argumentation qu'il fournit à l'appui de cette proposition est des plus curieuses et mérite une mention. Qui a réglé la matière en litige ? le concile de Trente. Qui a approuvé le concile de Trente ? le Saint-Siège ; or , eu jugeant conformément au concile de Trente, le parlement n'a fait que garantir V autorité de Sa Sainteté,,, {sic) De sorte que si Vévêque eût porté cette cause devant la cour romaine , il eût été plur sûr encore de la victoire... Si la cause a été portée devant le parlement, c'est afin de faire affirmer V autorité du concile de Trente... Voilà à quoi la passion condamne le plus admirable espril ; comme cette logique courait risque de ne point monter triomphante au Vatican , une autre lettre donnait avis au roi.
' Le mot inconsidérée est vraiment digne de son auteur.
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» Cependant l'abbesse^ Henriette de Lorraine^ ne pouvait consentir à ployer sous une autorité qui blessait sa fierté , et qui gën^t toutes ses habitudes, 'toujours absente avec deux de ses, religieuses, elle avait laissé le temporel de son abbaye dans Tabaudon le plus affligeant. Forcée enfin de recourir à cette même autorité qu'elle aflectait encore de méconnaître , elle écrivit à Bossuet^ et lui demanda la permission de prolonger son séjour à Paris, jusqu'à ce que sa santé fut entièrement rétablie. Bossuet voulut bien condescendre à sa demande ; mais il limita cette permission à trois mois. Les trois mois expirés, l'abbesse ne revint point. Bossuet laissa écouler encore deux mois, en fermant les yeux sur une infraction si peu convenable. Au bout de cet intervalle^ il défendit aux religieuses de Jouarre d'envoyer à l'abbesse ses revenus.
» .Ces défenses l'obligèrent à revenir à Jouarre. A peine y fut-elle de retour, qu'elle demanda à Bossuet des secours , et son autorisation pour aller aux eaux, il y consentit, à condition qu'elle s'y rendrait directement , et qu'elle en reviendrait directement à son abbaye. Mais après la saison des eaux, elle alla s'établir à Paris. Bossuet crut alors devoir se transporter lui-même à Jouarre, et y rendit une ordonnance, par laquelle il était enjoint à l'abbesse de rentrer dans son manastère a sous peine d'excommunication encourue ipso fado, après les monitions faites de trois jours en trois Jours, à la diligence du promoteur, et trois jours après la dernière, h
r> Elle reçut les deux premières, et n'attendit pas la troisième. Elle fut de retour à Jouarre, le 26 mars 1692. Au bout de quatre mois de séjour, qui lui parurent un long exil, l'abbesse demanda une nouvelle permission d'aller aux eaux ; elle lui fut accordée pour deux mois; et sa pension fut fixée à quatre cent cinquante livres par mois.
» Enfin Henriette de Lorraine sentit elle-même qu'elle ne pouvait ni triompher de la fermeté de Bossuet, ni s'accoutumer à tant de dépendance. Elle ât négocier à la cour sa démissk>Q de l'abbaye de Jouarre en faveur de sa cousiHe-germaine, Anfie-Marguerite de Rohan-Soubise, sous la réserve , d'une pension de huit mille
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livres ; et elle se retira à la fin de 1692 à l'abbaye de Port*Royal de Paris, où elle mourut le 25 janvier 1694.
» Anne-Marguerite de Rohan-Soubise avait été élevée au couvetit de Cherche-Midi de Paris, sous les yeux d'uae tante dont les vertus et le grand caractère ont laissé une longue mémoire dans le monastère qu'elle a édifié par ses exemples^ et qu'elle avait fondé sur des maximes et des constitutions qui donnent la plus haute idée de son esprit et de ses talents. Elle y avait faift ses vœux à VàgB de seize ans; et elle n'en avait que vingt-èuit lorsqu'elle fut nommée à l'abbaye de Jouarre. Bossuet fut uKÛns ^raj^ da tant de jeunesse, que rassuré par les excellents principes qu'elle avait reçus à l'école de sa respectable institutrice.
» Les premières disposîiioos de la jeune abbesae justifièrent en etSet les espérances de Bossuet ; et elle n'hésita pas à lui déclarer a que quelles que fussent ses pensées , elle les soumettrait toujours à celles de son évêque , avec une entière obéissance. » Mais bientôt les séductions de la flatterie , auxquelles la jeunesse est toujours si accessible, et les petites jalousies du pouvoir dont on a tant de peine à se défendre, à quelque âge que ce soit^ vinrent altérer cette heureuse harnumie.
» Dès le temps d'Henriette de Lorraine, Bossuet avait médité la réforme d'un abus qu'il jugeait contraire aux règles presque généralement établies dans tous les monastères, y usage s'était introduit à Jouarre d'y admettre les religieuses sur la simple proposition de l'abbesse. Mais Bossuet crut apercevoir dans cet usage> ou plutôt dans cet abus^ la principale cause de tous les désordres qui avaient régné û longtemps à Jouarre ; et il était décidé à y rétablir la liberté pleine et entière des élections par la forme du scrutin.
» Ce retour à la règle et au véritable esprit des constitutions de Jouarre parut à la jeune abbesse une innovation contraire à sa prérogative. Elle manifesta l'intention de s'y opposer. Sa famille entra en quelque sorte dans son ressentiment avec une vivacité qu'on n'aurait pas dû attendre d'une per«onQe aussi habile et atisa* réservée que réteît la prîûtease de Soufcise , mère de r«bbesse de Jouarre. On sait qu'elle avait longtexups possédé 1$.
faveur assez déclarée de Louis XIY ; et elle conservait encore auprès de ce prince un crédit d'autant plus assuré^ qu'elle savait le ménager avec beaucoup d'art. La princesse de Soubise et son mari firent retentir Versailles de leurs plaintes ; et elle s'expliqua ellemême avec Bossuet sur un ton d'aigreur et de hauteur^ qui était au moins déplacé envers un si grand bomme. A travers ses reprocbes, elle lui laissa entrevoir le dessein arrêté de porter la cause de sa fille devant les tribunaux , et même l'espérance d'encbainer la juridiction de ce prélat par un appel au métropolitain (H. de Harlay) , dont elle attendait sans doute plus de complaisance.
» Nous insistons sur ces détails, parce que ce sont des traits de caractère qui font encore mieux connaître les principes inflexibles de Bossuet j et la fermeté qu'il savait conserver Jusque dans ces circonstances presque imperceptibles , où Ton croit pouvoir sans conséquence déférer à des égards de société^ et tempérer la sévérité des règles par des formules de politesse qui deviennent ensuite des engagements ^
B Au reste^ c'est Bossuet qui se peint lui-même, et qui rend compte de l'impression qu'il reçut de cet entretien avec la princesse de Soubise. C'est à la fille même de cette princesse , c'est à la jeune abbesse qu'il crut devoir se plaindre des procédés de sa mère. La franchise avec laquelle il s'exprime , la supériorité de ton et de langage qu'il conserve , annoncent l'opinion qu'il avait de ses devoirs et même le sentiment intime d'une considération personnelle, très-indépendante des menaces et des démonstrations de crédit et de faveur dont on avait voulu l'effrayer.
tt J'apprends de tous côtés, Madame^ qu'il se répand un bruit dans Paris, d'où j'arrive , que nous sommes mal ensemble, et que messieurs vos parents se plaignent de moi, comme si je vous étais opposé; ce qae je puis croire aisément, puisqu'ils m'ont témoigné à moi-même qu'ils étaient mécontents, et même offensés de Tordre que je voulais établir
< Pour nous , nous conservons aussi ces détails pour faire voir de quelle manière Vhistorien de Bossuet sait traiter les questions de droit, légitimer les abus les plus évidents^ et transformer en vertus héroïques la violation des règles canoniques, Vinjustice poussée jusqu'à la persécution.
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pour la réception des filles. Je ne vous dis point ceci par forme de plainte contre des personnes que je continue et que je continuerai d'honorer toute ma vie. Je respecte leur vertu plus encore que leur naissance , et je n'ai rien à leur reprocher^ que d'entrer peut -être trop avant dans des choses , dont il faudrait se reposer sur moi comme attachées à mon ministère. Aussi lorsqu'ils me tinrent ce discours^ ils vous pourront dire que^ sans me fâcher^ ce qui ne m'arrivera jamais^ s'il plait à Dieu^ avec personne et encore moins avec eux qu'avec tous les autres, je leur répondis seulement avec toute l'honnêteté qu'on doit à des personnes de ce rang^ mais en même temps avec la franchise qui convient à un évêque^ que je les priais de me laisser traiter avec vous une affaire , où leur état ne devait pas leur permettre d'entrer, et où j'étais assuré de vos sentiments , toutes les fois que vous agiriez entièrement par vous-même. »
D Quant à la menace qu'on avait faite à Bossuet de traduire cette affaire au tribunal du métropolitain, il écrit à l'abbesse de Jouarre :
« Ne vous laissez pas tromper par ceux qui veulent vous inspirer de plaider plutôt que d'obéir. Us ne songent pas que ce n'est point ici une matière contentieuse, qui puisse être portée par appel au métropolitain. Tant qu'un évêque ne fait rien qui ne soit bon, convenable, utile, conforme aux canons, aux meilleurs exemples, à l'esprit de TEglise et du Saint-Siège, il peut suivra avec une sainte liberté , les mouvements de sa conscience ; et c'est le cas où il ne doit compte de ses actions qu'à Dieu seul. Nous avons un trop habile métropolitain, pour entrer avec moi dans ces discussions, dont il n'a non plus à se mêler que de la conduite de mon séminaire ; et d'ailleurs, trouvera-t-il mauvais que je me conforme aux usages de son diocèse, à l'exemple de la métropole. »
» Bossuet expose ensuite à Tabbesse de Jouarre les règles et les maximes de TEglise sur Tadmission des religieuses; il ne dissimule ni les avantages, ni les inconvénients de la forme du scrutin.
» Enfin il s'adresse au cœur même de la jeune abbesse ; il lui rappelle les maximes et l'autorité de la respectable institutrice^ à qui elle devait les premiers exemples de piété et les premières leçons de vertu , qu'elle avait reçus dans les tendres années de son enfance.
« Sans vous parler ici de ce qui se passe dans le monastère de mon diocèse^ je pourrais alléguer ceux de la métropole, comme les célèbres monastères de Montmartre, de Chelles, du Val-de-Grâce, et en particulier
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le saint monastère de Cherche-Midi^ où tous avez été si bien élevée. Une illustre tante ^ qui en a été encore plus le modèle par ses vertns, qae l'institutrice par ses sages constitutions^ a fait une loi expresse pour eette forme de réception. »
s II chercha surtout à la prémunir contre ces consultations plus ou moins spécieuses, qu'il est si facile et si commun de surprendre à la complaisance , ou d'obtenir de la mauvaise foi pour rendre problématiques les questions les plus claires et les moins litigieuses ^
« Je ne me presse pas, comme vous voyez, j'attends avec patience un paisible consentement ; et j'aime mieux, s'il se peut, que vous preniez de vous-même une bonne résohition, que d'user de Tautorité que le Saint- Esprit m'a donnée. Si vous n'écoutez que Dieu seul et votre conscience, vous m'écouterez. Ne croyez pas vous abaisser, en vous humiliant devant celui "qui vous tient lieu de Jésus-Christ. Ne croyez pas vous élever en lui résistant; car tout cela est du monde , et de l'esprit de grandeur auquel vous avez renoncé , et dont il ne faut point garder le moindre reste. Ne croyez pas que l'obéissance ne soit qu'en paroles, comme si la reconnaissance de la supériorité ecclésiastique ne consistait qu'en compliments. Il en faut venir aux effets, quand on veut être vraiment religieuse et vraiment humble. »
» Bossuet joignit à cette lettre un billet très-court, par lequel il suppliait très-instamment Tabbesse de Jouarre a de lire sa lettre à part, elle seule, sous les yeux de Dieu seul. » Il eut le bonheur de trouver un cœur docile à ses touchantes exhortations. La jeune abbesse voulut même donner un témoignage éclatant de la sincérité de sa soumission, en n'admettant au noviciat que sous la nouvelle forme prescrite par Bossuet, deux de ses proches parentes, M*"** de Rohan-Soubise, et de Rohan-Guéméné. *. »
En suivant le cours des débats fort peu canoniques qui viennent de se dérouler sous nos yeux, il nous était difficile de ne pas exprimer notre opinion, et peut-être quelques lecteurs la trouveront-ils trop sévère. Mais tout s'enchaîne dans la vie des hommes,
1 II est fàcheox que l'évéque de Meaux n'ait pas pris cet avis pour loi-même, il aurait épargné à ses diocésains une juste douleur, et k sa conscience les plus graves reproches.
2 DeBausset, liv. VII.
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et voici une autre affaire, celle de Tabbaye de Rébais, qui vient achever d^éclairer le tableau. Quelle conscience chrétienne ne sera révoltée de ce que nous ne craignons pas d^appeler une iniquité, une cruelle oppression?
Nous allons reproduire littéralement le récit de Thistorien de Meaux, D. Toussaints-Duplessis ^
d Passons à l'aflkire de Rébais, qui était toute semblable à celle de Jouarre, et qui eut une même issue.
» Ce monastère, comme celui de Jouarre^ avait joui paisiblement de la juridiction spirituelle qui lui avait été adjugée par la sentence de Tannée 1212. Pierre de Cuisy, évêque de Meaux , souffrit néanmoins avec impatience que Tabbé de Rébais eût un officiai, et qu'il conférât de plein droit les cinq cures de sa dépendance; mais les parties transigèrent en 1246, et, par la transaction, le droit de confirmer ces cures fut confirmé à l'abbé, qui, de son côté, se relâcha sur son officiai , et se contenta d'un vicegérant. Depuis ce temps-là la possession de l'abbé ne fut point interrompue; il fit ses visites dans les cinq paroisses et tint ses synodes dans Tabbaye, où les cinq curés assistèrent. On en a des actes de l'année 1668 et de toutes les suivantes jusqu'en 1678. M. Bossuet entreprit en 1693 de ruiner cette juridiction, et appela au parlement, comme d'abus, de la sentence de 1212. Il qua« lifla cette sentence de simonîaque, sur ce que, pour dédommager révêque de la juridiction dont il était déchu, on lui donnait eu récompense quatre muids de vin et deux autres à l'archidiacre de Brie. M. de la Salle, abbé de Rébais, ne fut pas plus tôt assigné sur cet acte d'appel, que, par la vénération particulière qu'il avait conçue pour M. Bossuet, il se persuada que cet acte était vicieux dès qu'il paraissait simoniaque aux yeux de ce prélat. 11 lui manda
* Rébais est aujourd'hui un cheMieu de canton du département de Seine-et- Marne^ à sept lieues sud-est de la ville de Meaax, entre les deux riyières du grand et du petit Morin. Saint Ouen, depuis évoque de Rouen, y fonda en 634, une abbaye de bénédictins qui devint très-florissante. Le premier abbé fut saint Aile, élu au concile de Clichy en 636. Cette célèbre abbaye a été ruinée pendant la révolution, et il en reste peu de chose. A côté du bourg coule encore la fontaine de saint Aile {AgilTis), et les villages circonvoisins s'y rendent en pèlerinage, à la fin du mois d'août.
donc qu'il ne voulait point avoir de procès avec lui, qu'il le fadsait'juge lui-même de ce différend ; qu'il dressât une transaction telle qu'il la désirerait, que lui et ses religieux étaient prêts à la signer aveuglément. Il lui demanda seulement d'établir pour son grand -vicaire le prieur claustral de Tabbaye, et d'accorder l'exemption à la maison abbatiale.
» M. Bossuet, charmé de voir ce nouveau procès terminé à si peu de frais, accorda de bon cœur ces deux articles, quoique avec quelques restrictions; il envoya à Tabbé les conditions de raccommodement corrigées et apostillées de sa main. Mais quelques incidents survenus à l'occasion du grain de redevance empêchèrent Fexécution de cet acte, et, dans le temps qu'on s*y attendait le moins, on fut tout surpris à l'abbaye d'apprendre que M. Bossuet avait fait mettre son appel comme d'abus au rôle, et poursuivait l'audience. Alors Dom Nicolas Méreau, simple reUgieux de ce monastère, exposa au pape Innocent XII qiie Tévêque de Meaux entreprenait sur l'exemption et la juridiction de l'abbaye, soumise immédiatement au Saint-Siège ; et sur-le-champ les officiers de la cour de Rome expédièrent une bulle par laquelle le Pape commettait les (doyens des églises de Paris, de Sens et de Meaux pour informer de cette cause et pour en connaître, pourvu qu'elle ne fût point engagée devant un autre tribunal, avec pouvoir de contraindre le prélat à comparaître devant eux, à peine d'être privé de l'entrée de l'église. Cette bulle fut expédiée le 28 septembre 1695. La cause avait été mise la seconde au rôle, qui fut publié le 15 octobre suivant , pour être plaidée dans son rang après la Saint-Martin. Cependant le père Méreau présenta, le 2 décembre, cette bulle au doyen de l'église de Meaux. Celui-ci ne voulut point s'en charger, et le .père Méreau le fit sommer par un notaire, et la ût signifier à M. Bossuet le 5 du même mois.
B Cette affaire fit un grand bruit, mais la procédure n'en alla pas moins son train. M. Bossuet fut maintenu, par arrêt du 19 janvier 1696, dans le droit d'exercer toute juridiction épîscopale, tant sur le clergé et sur le peuple de Rébais, que sur les cinq paroisses de la dépendance de l'abbaye; mais l'abbé et les religieux furent déchargés de la redevance des dix muids de grain. D'un autre
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côté^ l'affaire de la bulle fut poursuivie avec chaleur. Le supérieur général de la congrégation de Saint-Maur et le prieur de Rébais furent mandés au parlement. Le premier pfotesta qu'il n'avait eu aucune part à Tobtention de ce décret, et^ dès qu'il en eut connaissance^ il écrivit à M. de Meaux pour la désavouer^ ajoutant que, s'il eh avait eu le moindre vent^ il s'y serait opposé ; qu'elle avait même été obtenue à l'insu du procureur général de la congrégation en cour de Rome. Le prieur de Rébais nia également qu'il en eût rien su. M. le premier président les félicita sur leur déclaration, et ils se retirèrent. Le 29 février suivant, le parlement ordonna que la bulle du père Méreau serait supprimée ; Noyer, banquier expéditionnaire en cour de Rome, qui l'avait obtenue, fut interdit de sa chargé pour un an ; Berthauld, notaire, qui Tavait signifiée au doyen de Meaux, et Butard, sergent royal, qui Tavait signifiée à Tévêque, interdits de leurs fonctions pour six mois. Défenses furent faites au supérieur général et aux prieurs de la congrégation de Saint-Maur, de donner jamais aucun office ou emploi au père Méreau. Enfin le père Méreau luimême. Noyer, Berthauld et Butard furent mandés en la chambre et admonestés le 3 mars suivant ^ »
Et c'est en face de pareilles violences que nos pères avaient le courage d'écrire : Franchises et Libertés de l'Eglise gallicane I
Que l'esclave porte ses fers, soit; mais qu'il en tire vanité, c'est par trop de honte.
> Lorsque Bossuet parlait tout à Theure de simonie, il oubliait les impôts singulièrement exorbitants que les évèques levaient sur les monastères et les curé3 de leurs dioôèsea. — Nous en donnerons quelqu'idée, aux pièces justificatives n® IX ^ en citant Toussaints-Duplessis.
CHAPITRE XVIII
M** Gorauau^ en religion sœur Saint-Bénig:ne. — De 1686 à 1709.
Nous ne serions ni vrai , ni équitable , si nous laissions supposer que révêque de Meàux n'a exercé que des rigueurs envers les religieuses de son diocèse.
Au Bossuet foudroyant l'antique monastère de Jouarre^ au Bossuet passionné dans toute lutte ou toute affaire de parti , il convient ici d'opposer le Bossuet doux et bienveillant dans les relations communes de la vie. Les religieuses sont en général ses filles de prédilection. Pour quelques-unes d'entre elles il montre une patience ^ une bonté , disons plus , une tendresse maternelle qui contraste avec ses habitudes ordinaires. Il leur consacre un temps considérable^ lui qui connaît peu de loisirs; il les dirige avec une infatigable persévérance, les écoute, les console avec un abandon, une simplicité, un élan de cœur qu'on ne soupçonnerait pas dans un homme si appliqué aux plus grandes affaires. Ces femmes ont eu l'heureuse fortune, après avoir joui de ses conversations et de sa nombreuse correspondance, d'être enveloppées dans un des plis de son immortalité.
Le détail de la correspondance de Bossuet nous conduirait trop loin ; nous passerons sur les noms des dames de Maisonfort ' de
1 Mme de Maisonfort, amie de M™« de Maintenon et de Fénelon, entra en relation épistolaire d'abord, puis en conférences avec Bossuet, sur la question du quiétisme. L'évoque de Meaux éciaircit ses doutes, mais sans la détacher de l'archevêque de Cambrai. Cette correspondance doit être consultée pour l'entière connaissance de cette célèbre et triste controverse.
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Lusancy <, de Tanquenx*^ du Mans^ de Béringhen *^ nous bornant à la sœur Cornuau et aux dames de Luynes^ qui occupent la plus large place dans ses lettres de direction.
Marie Dumoutiers naquit à Paris , autant que nous pouvons le conjecturer y d'une famille modeste et restée inconnue. Son éducation parait avoir été soignée^ et son intelligence peu commune fut sans doute un des traits qui frappèrent Bossuet. Mariée à un M. Cornuau, elle devint veuve, peu d'années après, et fit vœu dequitter le monde pour se donner tout à Dieu , dans la vie religieuse. Un fils était né de son union; elle prit la tutelle de ce jeune enfant, et par ce motif impérieux, elle dut suspendre Texécution de son dessein. En attendant , elle voulut quitter le siècle , et, comme pour préluder à la vie du cloître , elle se retira à la Ferté-sous-Jouarre, distante de quelques lieues de Meaux , dans une communauté fondée par M"^" de Miramion, pour l'éducation des jeunes filles.
C'est là qu'elle eut le bonheur de rencontrer Bossuet , devenu évêque de Meaux. Lorsqu'il fit la première visite de son diocèse» en 4684, elle le consulta sur sa vie intérieure, et principalement sur le vœu qu'elle avait fait d'entrer en religion. Tout en modérant son ardeur et son empressement, le prudent évêque lui donna de sages conseils; il éclaircit ses doutes, calma ses scrupules, apaisa ses craintes et la consola dans sa douleur ; bien plus, il accueillit favorablement la prière qu'elle lui fit avec instance pour être reçue sous sa conduite spirituelle. Comme elle avait l'occasion de voir souvent l'évêque de Meaux, en ces jours qu'elle disait heureux, et qui durèrent pendant quatre ans, elle se contenta de demander et de recevoir de vive voix ses instructions.
Elle lui fit une confession générale en 1686. La patience et la
1 }\m%A de Lusancy et du Mans étaient religieuses de l'abbaye de Jouarre. La terre de Lusancy rentrait dans le diocèse de Meaux.
* M™e de Tanqueux était supérieure de la communauté de la Ferté-sous- Jouarre, dames Miramionnes. Le château de Tanqueux, près la Ferté, subsiste encore.
« M™« de Béringhen était abbesse de Faremoutiers. Les nombreuses lettres qui lui sont adressées sont plutôt des lettres d'affaires que de direction proprement dites.
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douceur du pontife, Tonction de ses paroles et la sublimité de ses préceptes augmentèrent dans son âme, avec la ferveur et la coii< fiance, le désir et le besoin de sa direction ; elle voulut remettre pour ainsi dire entre ses mains la règle et le mobile de toute sa conduite. La plume dut^ cette fois^ rapprocher les distances ; après en avoir obtenu la permission, la veuve chrétienne écrivit au bon pasteur dans tous ses doutes et dans toutes ses craintes ; elle lui écrivit d'autant plus souvent qu'il répondait avec plus de zèle et de charité, sans se lasser jamais ni suspendre ses conseils, au milieu des plus graves occupations , prévenant les peines et les désirs de sa pénitente par une sollicitude continuelle, la rassurant particulièrement contre l'appréhension qu'elle avait de lui être à charge, car a il me traitait, dit-elle avec des manières aussi honnêtes, comme si j'eusse été une personne de distinction. »
De la Ferté elle passa au monastère de Jouarre, nous ne savons au juste en quelle qualité, et elle y demeura plusieurs années. Son entrée à l'abbaye doit suivre les événements qui eurent lieu en 1690.
M"*® Cornuau joignait à une vive intelligence une ardente imagination ^ ; sa piété profonde se mélangeait de troubles et de scrupules plus ou moins exagérés; comme toutes les femmes, elle aimait à parler d'elle, à écouter ses propres inspirations , tout en déférant à l'autorité de son directeur. Bossuet pose les fondements de la vraie piété; insiste sur l'obéissance absolue, la filiale confiance en Dieu, l'amour sincère, exclusif, de Notre-Seigneur Jésus- Christ, la modération en toute chose^ dans les exercices spirituels^ dans les mortifications, dans le travail, etc.
« Pour vos communions^ tenez-vous-en à celles que je vous ai permises. Je suppose que votre confesseur le trouvera bon, et que tout cela ne se fera pas sans avertir la supérieure et prendre son obédience : il y a dans ks communautés une certaine uniformité à observer, qui édifie plus, et qui porte plus de fruit dans les âmes que des communions fréquentes. Soyez ûdéle, ma ûUe, à observer les conditions que je vous ai marquées pour vos pénitences et oraisons^ et surtout de donner les heures néces-
* EUe s'occupait de littérature et cultivait la poésie avec succès. «J'ai va tos vers, dit Bossuet; il n'y a qu'une seule faute. » (Lettre xiv.)
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saires au sommeil; cé qui est d'une conséquence extrême dans la disposition que vous avez à vous échauffer le saug. L'obéissance^ la discrétion et rédiiication valent mieux que les oraisons et les pénitences, et même en un certain sens que les communions ^ )»
M"** Comuau eut à souffrir du bonheur même dont elle jouissait. Cette correspondance si active, entre elle et Tillustre personnage qui se dévouait à sa conduite, inspira une de ces jalousies au^cquelles les femmes se laissent aller un peu trop facilement. Oa lui reprochait d'occuper inutilement les loisirs d*un évêque accablé sous le poids de tant de travaux ; on laissait entendre qu'il y avait de sa part beaucoup d'indiscrétion , beaucoup d'estiaie de soi à chercher si haut un directeur pour sa conscience... Tous ces petits caquetages jetaient Tamertume dans son cœur et l'inquiétude dans son esprit; sans dire à son docte correspondant le sujet de ses peines, elle revient souvent sur la crainte de le fatiguer, de le détourner de ses importants travaux... A quoi Bossuet répond avec une bienveillance admirable et une si franche expression de dévouement que toute hésitation devait disparaître.
a Je ne me fâche jamais que Ton m'écrive : il est vrai que les lettres de petite écriture font peine d'abord à mes yeux; je me remets aussitôt, et je prends le premier temps que je puis pour lire et pour répondre ; autrement je pourrais répondre avec un empressement que les affaires de Dieu et de l'intérieur ne souffrent pas. Quand il y aura, ma fille, quelque chose où il faudra répondre sur-le-champ, faites-en un billet à part, sans autre discours que la simple exposition; sinon il se pourra faire que la lecture sera différée en un temps plus commode. » — {Lettre xvi«).
La pieuse veuve soupirait avec ardeur après le moment de se consacrer à Dieu par des vœux perpétuels. Son directeur la retint longtemps^ si l'on peut ainsi dire, à la porte du cloître, non-seulement pour éprouver la constance de ses dispositions trop empressées, mais surtout pour assurer le sort de son ûls dont elle avait encore la tutelle. Bossuet voulait affermir les maisons qui sont parleurs vertus traditionnelles le soutien de l'Eglise et de l'Etat; il désapprouvait ces dots somptueuses et déplacées, qui causent
1 Lettre xv, tome XXVII.
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tout ensemble et rabaissement des familles par la dispersion des patrimoines^ et la ruine des monastères par Texcès des richesses. Comme M** Cornuau devait entrer en religion, a Vous pouvez faire , lui dit-il , le contrat dont vous me parlez avant votre profession, si les supérieurs l'agréent; mais n'ôtez rien à Monsieur votre fils *. »
Enfin la veuve chrétienne, si pleine d^amour et de dévouement, vit paraître le jour du sacrifice et du bonheur ; elle quitta le peu de douceurs que lui offrait encore le monde pour embrasser les rigueurs de la vie religieuse, le jeudi dans Toctave de la Pentecôte 4698, au monastère des Bénédictines de Torci, diocèse de Paris ^. Elle y prit avec Thabit religieux, le nom de sœur Saint- Bénigne. Bossuet sanctifia ces noces spirituelles par sa présence et par sa parole ; il prêcha d'une manière si touchante , que la nouvelle épouse de Jésus-Christ lui demanda le manuscrit de son sermon, pour Timprimer par une lecture fréquente plus avant dans son esprit et dans son cœur. Depuis longtemps Bossuet ne fixait plus d'avance «es discours par l'écriture ; il avait tant médité, tant écrit pendant .une longue vie , passée dans l'étude des choses saintes , qu'il improvisait comme nul n'a composé dans notre langue. Il répondit que son sermon n'était pas un sermon, mais plutôt un discours : a Je vous ai parlé, continua-t^-il, sur TEvangile du jour et sur ce que Dieu m'a mis dans le cœur pour votre instruction et consolation *. » Ces réflexions et ces inspirations, il les recueillit dans ses souvenirs, et les envoya, tracées sur le papier, à *la sœur Cornuau. On trouvera son résumé dans la Lettre cxliu*.
Le pieux évêque ressentait déjà les atteintes de sa dernière maladie , qu'il entourait encore sa fille en Jésus-Christ des soins les plus touchants. Comme elle lui avait témoigné la crainte d'être délaissée dans sa faiblesse et son ignorance :
« Assurez-vous, ma iille, lui écrivit-il, que je ne perdrai jamais le soin
^ Lettre cxlv.
^ Torci est un joli village du canton de Lagny et relevant aujourd'hui du diocèse de Meauz.
' Lettre cxux.
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de Totre condnite ; la peine que j'ai à écrire est la seule cause qui retient mes lettres^ qui ne vous manqueront pourtant pas dans le besoin ^ v
Commencée en 1686, comme on a vu, sa correspondance écrite se prolongea jusqu'en 1703, c'est-à-dire pendant dix-sept ans. Cette correspondance offre un double intérêt : en même temps qu'elle dirige la volonté dans les voies de la vertu, de la piété, de la perfection chrétienne , elle développe devant rintelligence les dogmes les plus élevés de la révélation ; les lettres sur la prédestination, sur la nature de Tâme, sur le péché originel et sur d'autres sujets non moins importants^ renferment des conceptions profondes, qu'on chercherait vainement dans des ouvrages plus étendus.
Sur la fin de sa vie, il lit lire par le curé de Yareddes et se fit lire à lui-même sa correspondance, et après cette double épreuve il en approuva les préceptes et les décisions. La copie de la communauté de Fontaine porte cet avis : « Il permit que la personne à qui il avait écrit ces lettres, les fît lire à une personne d'un mérite et d'une vertu distinguée avant de les relier; ce qui fut exécuté : et la lecture en ayant été faite au saint prélat peu de temps avant sa mort, il les reconnut et les avoua être de lui. x) — « Vous pouvez, ma fille, dit-il à M"* Cornuau, communiquer à M. de Saint- André celles de mes lettres que vous croirez utiles à garder pour votre consolation; il m'en rendra compte s'il le faut, et par lui-même il est très- capable du discernement nécessaire. Profltez-en vous-même, puisque c'est pour vous qu'elles sont écrites, et qu'elles laissent peu de doutes indécis par rapport à vos états. x>
Lorsque sa mère entra au cloître, le jeune Cornuau prit position dans le monde et Bossuet qui l'afTectionnait devint son protecteur.
« Je suis bien aise, ma fille, d'avoir à vous dire que je suis très-content de M. votre fils , qui fait les choses avec soin, avec affection et avec adresse. Je vous assure de très-bonne foi que je le trouve très-honnâte bomoeie , tr^s-capabk , et que je serai ravi de kû faire plaUir en toote choses. Notre-Scigneuf soit avec vous, ma fille » ( Lettre clx. )
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« Je n'ai rien su de la maladie de M. voire ûls ; j'en prendrai soin à mon retour , qui sera mardi , s'il pialt à Dieu. Je prie le Saint-Esprit de vous unir éternellement au céleste Epoux. )> ( Ibid, )
L'histoire reste muette sur la destinée de ce jeune homme et sur l'époque où il perdit sa mère *. Le recueil des letlres adressées par Bossuet à M""^ Comuau est de d64^ ce qui ne paraîtra pas teorme pour un espace de plus de vingt-deux ans. Après la mort de Tévêque de Meaux, la sœur Saint-Bénigne conserva avec tout le soin qu'on peut prévoir le trésor qu'elle possédait. Cependant elle dut condescendre au désir de beaucoup de personnes qui lui demandaient la communication de ses précieux autographes.
L'archevêque de Paris, dont relevait le monastère de Torci, lui eu demanda une copie exacte et voici ce qu'elle lui écrivit, à une date restée inconnue :
« Voilà la copie que Votre Eminence a souhaité que je lui fisse des lettres que feu Monseigneur de Meaux m'a écrites, pendant les vingtquatre années que j'ai eu le bonheur d'être sous sa conduite. Ce n'est pas sans la dernière confusion que je vous Tenvoie, non pas par rapport à vous^ Monseigneur, pour qui je n'aurais rien de caché et à qui je dois faire connaître tous les sentiments de mon cœur, mais c'est par rapport à ceux qui pourraient voir ces lettres. Car enûn, Monseigneur, je trouve que bien éloignée de tirer vanité de ce qu'un aussi grand prélat qu'était feu M. l'Evêque de Meaux, m'ait fait l'honneur de m'écrire comme il a fait, je dois en être dans une humiliation profonde, étant avec tant de secours et tant d'instructions restée ce que vous savez bien que je suis, quand toute autre serait devenue une grande sainte. Je tremble, je vous assure, Monseigneur , de ce que j'aurai un jour à rendre compte là-dessus au céleste Epoux, qui m'avait par miséricorde donné un si grand guide.
1 Un de ces écrivains qui paraissent ne voir les autres hommes qu'à travers ime noire fumée, et dont la plume , senablable au bec de cerlains oiseaux de la fable, ne peut effleurer aucune réputation sans y porter la souillure, a fait, de nos jours, ce victorieux raisonnement : Bossuet et M™o Comuau ont été longtemps en correspondance, donc il s'est formé entre eux une intrigue amoureuse. Détournons la tête et laissons de côté cette immondice littéraire ; si le triste romancier dont il est question avait pris la peine de lire le texte de la correspondance, peut-être aurait-il rougi le premier de sa honteuse fable. Bossuet, dit M">« Cornuau, était pur comme un ange, et c'est ce qui résulte de tous les éléments de son histoire, de ses lettres en particulier*
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Ëparguez-moi donc , je tous supplie , Monseigneur, en ne faisant point Toir ces lettres^ et ne les faisant point imprimer de mon vivant : car je TOUS avoue^ comme à Dieu même , qu'il me serait tout à fait impossible de soutenir de voir ces lettres^ et toute ma conscience entre les mains de tout le monde. Il faut attendre, je vous conjure, que le céleste Epoux ait disposé de moi^ ce que je lui demande qui soit bientôt ; ou bien, s'il j allait de la gloire de Dieu et de celle de mon saint Père, que ces lettres fussent données au public, il faudrait donc^ Monseigneur, que Votre Eminence eût la bonté de me mettre pour le reste de mes jours dans une solitude bien éloignée, où je ne fusse connue de personne : avec cette précaution^ je n'aurai plus de peine à consentir que mes lettres soient vues, puisque l'on ne me verra plus, et que je ne verrai plus personne.
» Je vous avouerai au reste. Monseigneur, avec toute la confiance que je dois à Votre Eminence, que je n'ai pas été insensible, par rapport à la gloire de mon saint Père^ à tout ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire et de m'écrire sur la beauté, sur la haute et intime spirituahté de ces lettres; et que la grande approbation que vous donnez à toutes les saintes maximes dont elles sont remplies, et à la saine et pure doctrine qu'elles renferment, est la plus grande consolation que je puisse avoir. Car peinée de ce que le monde ne connaissait pour ainsi dire de ce saint prélat que ses grandes qualités, qui attiraient à la vérité l'admiration^ mais qui ôtaient comme l'attention à ce haut degré de spiritualité où il était parvenu, et qu'il ne laissait remarquer qu'aux âmes qu'il conduisait^ je suis ravie que Votre Eminence rende à ce grand homme toute la justice qui lui est due y en lui donnant le titre de grand maître de la vie intérieure, qui est seul capable de le faire connaître.
» Voilà, Monseigneur, mes véritables sentiments^ que j'ai cm que Votre Eminence voudrait bien que je lui disse en lui envoyant cette nouvelle copie , dont j'espère que vous serez encore plus content que de la première : car à peine avais-je achevé de la transcrire, que l'on me l'arracha des mains, et on la fit relier sans me donner le temps de la coUationner stu* mes originaux ; de sorte. Monseigneur, que j'ai trouvé beaucoup de choses essentielles oubliées , et bien des mots mal mis. J'ai donc remis toutes choses en ordre, et j'ai rendu cette copie la plus correcte que j'ai pu, et la plus digne de Votre Eminence, l'ayant beaucoup augmentée de choses que je n'avais pas mises dans la première, parce que je les avais écrites séparément : mais j'ai cru , Monseigneur , que cela vous ferait plaisir que je les misse dans votre copie , comme sont encore quelques endroits de mes lettres que je n'avais pas mis, et quelques écrits, quelques retraites que le saint prélat avait faites pour les âmes qu'il condui-
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sait^ et qu'il m'avait données, comme je crois qu'il avait fait à d'autres, n y a aussi un fort bel écrit qu'il avait fait en particulier pour Madame de Luynes^ dans le temps qu'elle était à Jouarre, et plusieurs extraits des lettres à feu Madame d'Albert, qu'elle m'avait donnés de son vivant; comme je lui en donnais des miennes. L'union que vous savez^ Monseigneur^ qui était entre cette sainte Dame et moi, comme filles du même Père, nous permettait entre nous deux ces conmiimications. ^ » J'ai cru aussi, Monseigneur , que vous seriez très-aise de voir les vers que ce saint prélat faisait comme en se jouant, pour ainsi dire, quand nous lui en demandions feu Mad^one d'Albert et moi. Je m'assure que Votre Eminence sera consolée de voir les grands et intimes sentiments de ce prélat, et combien son cœur était pris et épris du saint amour. Ce sont ses véritables sentiments qu'il nous donnait, comme il nous le disait, sans art et sans étude, en nous assurant qu'il ne voulait pas retirer nos esprits du véritable sens de l'Ecriture ; qu'il aimait mieux que ses vers fussent moins élégants , et ne s'en pas détourner pour suivre de plus belles expressions, n nous demandait conune le secret sur ses vers, ne voulant pas qu'on sût qu'il en faisait; et il n'en faisait, à ce qu'il nous disait avec confiance, que parce qu'il semblait que Dieu voulait qu'il contentât nos saints désirs là-dessus. Il nous avouait que les sentiments que Dieu lui donnait pour nous lui étaient utiles à lui-même ; qu'il se sentait pénétré des effets de l'amour divin, que Dieu lui mettait au cœur de nous expliquer dans ses vers. Il est vrai que quand il nous les donnait, ou qu'il nous les lisait, il était quelquefois tout perdu en Dieu, et parlait du céleste Epoux d'une manière qui nous ravissait, qui nous faisait voir, sans qu'il le voulût, qu'il se passait de grandes et intimes choses en lui : mais conune j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, Monseigneur, il n'a jamais permis que nous ayons parlé de cela , ni que nous ayons conununiqué ^es vers , particulièrement ceux sur le Cantique des Cantiques, où l'amour divin est le plus exprimé , non qu'il en fit mystère, mais parce qu'il ne croyait pas ce langage propre à tout le monde, et que d'ailleurs ses autres ouvrages ne lui permettaient pas de donner autant d'attention qu'il eût fallu pour mettre ses vers dans leur dernière perfeo ion; d'autant plus qu'à peine étaient-ils sortis de son cœur et de sa plume, que nous les lui arrachions des mains, tant notre empressement était grand sur cela. Il est vrai qu'il en a retouché quelques-uns ; mais je ne crois pas qu'il y ait mis tout à fait la dernière main, ni à tous ceux qu'il a faits. Je sais bien qu'il en avait le dessein , m'ayant fait l'honneur de me le dire : mais conune il a eu une santé si languissante et si souffirante les deux dernières années de sa vie, je doute. Monseigneur, que ee saint prélat les ait entièrement revus : en tous cas , je ne risque nen en
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vous les enYoyant comme ils m'ont été doimês , sur les sujets que j'ai demandés à ce saint prélat^ étant persuadée^ Monseigneur^ que ce ne sera pas les rendre publics, ce qu'il ne voulait point, me l'ayant dit plusieurs fois ; et s'ils ne se trouvent point dans la perfection où ils devraient être, je suis convaincue que Votre Eminence y trouvera partout que l'amour divin dont ce saint prélat était si rempli, se fait connaître avec des traits bien vifs et bien capables d'allumer un divin feu dans les cœurs. Il y en a encore sur d'autres sujets^ sur des Psaumes^ surtout le Beati immaciur lati : mais comme ils ne sont point au net, et qu'il parait que ce prélat les voulait retoucher par toutes les marques qui y sont, je n'ai pu les transcrire, et ne suis pas assez habile, Monseigneur, pour pouvoir choisir dans les différentes expressions qui sont marquées celles qui sont les , plus belles et les plus nobles. M. l'abbé Bossuet a entre ses mains les originaux de ces vers ; il en fera , je me persuade, l'usage convenable ; et je me flatte. Monseigneur, que ce que je vous envoie présentement ne laissera pas de vous être agréable. Au reste j'ai été très-fidèle à garder les règles que ce saint prélat m'avaient prescrites ; car hors Votre Eminence, personne n'en a de copie : mais je crois n'aller pas contre ses intentions de vous les communiquer. Monseigneur, espérant même que cela fera que mes lettres ne seront pas vues, du moins de peu de personnes ^««..
1 Soit que la sœur Saint-Bénigne ait brftlé les originaux, comme elle en fait pressentir le dessein à l'archevêque de Paris, soit qu'ils aient disparu avec d'autres papiers confiés aux Bénédictins des Blancs-Manteaux, on n'a pu retrouver le texte. Mais cooime les personnes pieuses et surtout les couvents recherchaient avidement les lettres de spiritualité écrites par Bossuet, des copies en assez grand nombre ont circulé dans le public. M. Lâchât nous avertit qu'il a consulté, pour son édition, quatre copies, dont une se trouve au séminaire de Meaux ; les autres sont conservées à la bibliothèque impériale. Elles ont été imprimées pour la première fois en 1772. Nous aurons, plus loin quelques observations à ajouter sur la manière dont les éditeurs ont compris leur devoir.
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CHAPITRE XIX
M"* d'Albert de Lnynes^ religieuse de Tabbaye de Jouarre. — 1690-1698.
Quand le nom de Bossuet n'assurerait pas Fimmortalité à ses lettres de piété et de direction^ les qualités des personnes qu'elles conduisirent dans les voies de la perfection chrétienne suffiraient seules pour les recommander à l'attention des siècles»
M""^ de Luynes, Marie-Louise et Henriette-Thérèse d'Albert, eurent une naissance plus illustre que celle de M""^ Comuau; elles étaient filles de Charles «duc de Luynes^ pair et graadfauconnier de France , marquis d'Albert^ et de Louise Ségaier, marquise d^O.
La marquise d'O se hâta de vivre pour le bien; mourant à Tàge de vingt-cinq ans^ elle avait rempli déjà les œuvres d'une longue vie ^ La simplicité de son âme n'eut d'égale que la sublimité de ses vertus. Elevée dans la grandeur et vivant au milieu de l'opulence^ elle fut humble de cœur ' et pauvre d'esprit*'; ennemie de la parure et du faste, elle retranchait le superflu pour répandre de plus grandes aumônes dans le sein de l'indigence. Les exemples qu'elle donnait aux siens par sa douceur et ses aimables vertus^ les grâces qu'elle obtint du Ciel par ses prières et ses mérites, loi attachèrent son époux plus étroitement encore^ en le formant à la piété chrétienne ; ils se retirèrent, loin du tumulte^ dans une maison qu'ils avaient fait bâtir près de Port-Royal, où la jeune dame avait choisi^ dans la fleur de l'âge, le lieu de sa sépulture.
C'est à Port-Royal que furent élevées ses deux filles, qui se nommèrent dans le monde ^ l'aînée M"^^ de Luynes^ et la cadette M"*' d'Albert. Rappelons en passant que leur frère, le duc de Chevreuse^ reçut pareillement son éducation dans l'austère solitude :
* Sap,, IV, 13.
* Matth.t V, 29.
» Ibid., V, 3; Luc., Vi, 20.
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c'est pour lui qa'Arnauld composa sa Géométrie, et Lancelot sa Grammaire générale; c'est pour son instruction^ si Ton s'en rapporte à plusieurs indications de l'ouvrage, que fut écrite la Logique de Port'Royal; et Racine lui avait dédié sa tragédie de Britanm' eus. Le jeune élève ouvrait largement les trésors de son cœur pour payer la sollicitude et nous devons dire la munificence de ses maîtres; un dévouement réciproque les unit d'une amitié durable qui brava les plus rudes épreuves; et si l'aimable gentilhomme abandonna jamais les principes religieux des durs docteurs^ il ne les abandonna que pour tomber dans les erreurs du quiétisme : il devint l'ami le plus intime et le plus zélé défenseur de Fénelon.
Lorsque des erreurs grossières vinrent séduire de grands esprits; quand un arrêt fatal, juste châtiment d'une opiniâtreté non moins rebelle qu'inconcevable^ vint détruire Port-Royal, M"" de Luynes allèrent chercher un asile à Jouarre, dans le diocèse de Meaux. Avides de renoncement et de sacrifices, les deux sœurs s'y consacrèrent à la vie religieuse le 7 et le 8 mai 1664; l'évêque de Périgueux prêcha la profession de Marie-Louise, et
Bossuet celle de Henriette-Thérèse; le duc de Luynes les avait conduits lui-même à Jouarre.
Bossuet monta sur le siège épiscopal de Meaux. M""^ d'Albert avait conçu la plus grande confiance dans ses lumières et dans sa charité. Lorsqu'il visita l'abbaye de Jouarre, elle lui manifesta le désir d'aller à Dieu par les voies spirituelles, et le conjura de la recevoir sous sa direction pour la conduire au céleste Epoux. Bossuet se l'était unie, dans sa profession religieuse^ par les liens de la parole divine : il voulut continuer cette alliance jusqu'au tombeau ; il la reçut sous sa conduite^ et ne cessa de la traiter comme sa première fille en Jésus-Christ. M"* de Luynes, d^un j ugement droit et d'un esprit élevé, mais ayant moins d'attrait pour la vie intérieure et peut-être plus d'appas pour le monde, n'eut pas avec Bossuet des rapports aussi fréquents ; elle se contenta de le consulter dans les circonstances extraordinaires ^
( LACHAT^ remarques historiques^ tome XXVIII,
Lorsque la tempête éclata à Jouarre, W^ de Luynes virent avec chagrin l'atteinte portée aux antiques privilèges de Tabbaye. L'estime et le respectueux attachement qu'elles portaient à Bossuet les inclinèrent , sinon à tout accepter^ au moins à ne pas faire d'opposition aux desseins de Tévêque. Cette situation explique les nombreuses allusions que renferme la correspondance aux événements de Jouarre. Quand il ne s'agit que de direction^ l'illustre correspondant se montre toujours plein de douceur et de complaisante affection ; mais quand les prétentions du oionastère se relèvent par quelque endroit^ la foudre gronde sur les lèvres de l'évêque :
« La défense de prendre dans les actes la qualité relevant immédiatement du Saint-Siège est plutôt faite pour empêcher que ce titre, lorsqu'on le prendra^ ne nuise à mes droits comme si j'y consentais moi-même^ que pour en faire aucun embarras. D'ailleurs cette défense regarde Madame Tabbesse^ quand elle est présente^ plutôt que les religieuses^ qui peuvent sans dl£&culté signer après elle ; n^étant pas juste ou de retarder les araires de la maison pour ce sujet-là , ou de donner prétexte à une abbesse de leur faire de la peine. Ainsi voilà déjà une affaire résolue bien nettement^ et il ne faut point être en peine de la suite : car quand je voudrai, je ferai donner un arrêt qui ensevelira pour jamais ce vain titre....
» Si Ton avait agi de bonne foi avec moi , il n'y aurait eu pour vous nul embarras dans le changement des offîces, ni dans la protestation de Madame l'abbesse : car on m'avait promis positivement qu'elle n'assemblerait la communauté que pour confirmer les ofîicières, sans parler de déposition : et quant à l'appellation ou protestation^ on me l'avait proposée comme un acte que Madame ferait en son particulier, et non pas comme un acte qu'elle ferait, la communauté assemblée. Au surplus, à mon égard la chose est indifférente ; car si l'effet et la force de mes ordonnances était empêché par l'appel ou l'opposition, ou, ce qui est encore plus faible, par une protestation de M"* de Jouarre, il ne faudrait jamais faire d'ordonnance, parce que je ne puis empêcher qu'on n'appelle, ou qu'on ne s'oppose , ou qu'on ne proteste. Mais ce qui établit la force des ordonnances de visite, c'est qu'elles sont exécutées par provision, nonobstant toutes appellations et oppositions, prises à partie, et le reste, sauf à en examiner le fond devant les supérieurs, qui peuvent être, ou le parlement dans l'appel comme d'abus , ou le métropolitain dans l'appel simple- La force de ces ordonnances consiste encore à les faire si justes et si canom-
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ques, qu'elles ne puissent recevoir d'atteinte dans le fond; et c'est jusqu'ici ce qui a rendu les miennes invincibles.
» Les dernières sont encore de cette force ; et le métropolitain n'y peut donner aucune atteinte , parce qu'elles sont données en exécution d'un arrêt. J'avoue bien qu'on peut s'opposer à l'arrêt, principalement en ce qu'il ordonne que je nommerai la dépositaire ; car il est vrai que c'est là une chose extraordinaire, et qui n'est pas régulièrement du droit de l'évêque.
» Voici donc ce qu'on ne peut me disputer : premièrement, l'obligation de me rendre compte de. tout ce qui regarde le temporel, et le pouvoir de régler et de statuer sur les comptes qu'on me rendra : secondement, le pouvoir de déposer les officières qui me seraient réfractaires, et même de les nommer s'il paraissait une affection de désobéissance , mais de les nommer de plein droit ; vous savez bien que j'ai toujours dit que cela ne m'appartenait pas, et que -la disposition qui m'en avait été accordée à la réquisition de M. le procureur-général, dépendait du cas particulier. Au reste, je ne crois pas que Messieurs du parlement défassent ce qu'ils ont fait^ étant absolument nécessaire pour régler les affaires de la maison, que j'aie du moins un an une dépositaire de conscience et de confiance. Je crois avoir des moyens certains pour soutenir cet arrêt, et M™* de Jouarre y perdra si elle l'entame. Pour ça qui est de la signature de la dépositaire, assurément ce ne sera pas une diflBculté. » {Lettre ux®.)
On voit par ces paroles que le feu couva longtemps sous la cendre. Bossuet, tout en affirmant que ses ordonnances sont en tout point canoniques, convient cependant que dans Tensemble il se rencontre plusieurs irrégularités. Nous en avons assez dit sur ce sujet, pour nous dispenser de plus de détails.
Tout recommandait M"*^ de Luynes à l'estime de Bossuet. Elles savaient le latin comme ne le savent plus guère les savants de nos jours, et la langue de Platon ne leur était pas étrangère ^ ; il y a plus encore, elles avaient fait dans les sciences et dans les arts des progrès considérables. A ces avantages^ elles joignaient ceux
1 Bossuet écrit à M"»® d'Albert, Lettre cciii : « Loin d'être persuadé que vous devez cesser votre traduction, je vous exhorte d'y joindre celle du Benedictus et du Nunc dimitiis, » Bossuet loue , dans une autre Lettre , l'élégance et la simplicité de ces traductions. Il ajoute ici : « Je n'improuve pas que vous composiez en latin; mais pour le grec, je crois cette étude peu nécessaire pour vous. » Et dans la Lettre cclyii : « Les vers latins sont très-beaux ; vous pourriez les avoir faits comme les françois, dont vous m'avez enveloppé l'auteur : je soupçonnois que c'étoit vous. Il n'y auroit point de mal d'apprendre un peu les règles de la poésie françoise à M"»» de Sainte-Gertrude, » etc»
d'une haute naissance et d'une grande considération. Cependant elles n'obtinrent point, dans le cloître , les places et les honneurs qui leur semblaient destinés. C'est que leur première éducation couvrait, aux yeux d'un grand nombre, leur mérite comme d'une tache originelle; et Louis XIY craignait que le jansénisme n'eût porté dans leur âme des racines profondes, tougours prêtes à produire leurs fruits empoisonnés ^ Après la démission de M"^" de Lorraine , Bossuet et ses amis demandèrent vainement pour l'aînée, M""" de Luynes, l'abbaye de Jouarre. Enûn on lui donna le Prieuré de Torci, bénéfice qui n'était pas à la nomination du roi, et dont le temporel se trouvait en mauvais état.
C'est pour M"* de Luynes, sœur de M"** d'Albert, que Bossuet a composé un petit écrit sur la vie cachée en Dieu. M"* de Luynes avait prié ce prélat de lui écrire ce que Dieu lui inspirerait pour son édification sur ces paroles de saint Paul : a Vous êtes morts, et votre vie est cachée en Dieu, b Bossuet lui envoya ce discours. Il lui montre en^quoi consiste la mort à laquelle le chrétien s'engage par son état; et il passe ensuite au grand mystère de la vie cachée en Dieu, en faisant voir de quelle manière la vie de Jésus- Christ a toujours été cachée en Dieu , comment elle l'est encore, même depuis qu'il est entré en sa gloire.
On se tromperait, si l'on croyait que ce discours, adressé à une simple religieuse, ne peut être utile qu'aux personnes de la même profession. 11 convient à tous les chrétiens, parce qu'il expose des obligations qui leur sont communes. Aussi Bossuet, en unissant, croit pouvoir s'adresser sans distinction, à 'tous en général, a grands ou petits, pauvres ou riches, savants ou ignorants, ecclésiastiques ou laïques, religieux ou religieuses, ou vivant dans la vie commune '. »'
* Bossuet écrit à M«« d'Albert, Lettre ce : « J'ai toujours ouï dire que votre éducation de toutes deux à Port-Royal avoit fait une mauvaise impression , que Monsieur votre frère môme avoit eu bien de la peine à lever par rapport à sa personne : j'ai dit ce que je devois là-dessus au P. de la Cbaise et au Roi même : » Lettre ccxlv : « Il est vrai qu'on a dit au Roi ce que vous avez sa...; ce sont de vieilles impressions de Port-Royal, dont on a peine à revenir ; mais qui, Dieu merci, ne font aucun mal, si ce n'est de retarder le cours des grâces de la Cour; ce qui est souvent un avancement de ceUes de Dieu.
' J, VII, p. 394, -* V. Lacqat, notes bistoriq., au commencement da vol
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Ce discours , disons mieux , ce chef-d'œuvre , fut composé en 1692^ mais ne fut imprimé qu'en 1731^ par les soins de l'évégue de Troyes , gui lui donna le titre que l'on connaît. Bossuet avait écrit simplement : Discours sur les paroles de saint Paul : Vous êtes morts , etc. L'évêque de Meaux se révèle tout entier dans^ cette œuvre de vingt pages ; c'est bien son style admirable, ses nobles pensées, ses traits éblouissants et sublimes. Ce discours devrait passer sous tous les yeux, et remplacer tant de misérables productions qui rabaissent si fort les intelligences chrétiennes.
fi^Etma vie est eacîUe en Dieu : Cachée en Dieu, quel mystère ! cachée dans le sein de la lumière, dans le principe de voir. Oui ! cette haute et inaccessible lumière me cache le monde ^ me cache au monde et à moimême : je ne vois que Dieu , je ne suis vu que de Dieu : je m'enfonce si intimement dans son sein^ que les yeux mortels ne m'y peuvent suivre...»
jlme d'Albert vint à Torci en 1696. Trois ans plus tard, la mort Tenleva, dit Bossuet, a subitement en apparence, en effet avec les mêmes préparations que si elle avait été avertie de sa fin ^ » Saâdèle compagne, M""^ Comuau, nous a laissé le récit de ses derniers moments, a Pour disposer, dit-elle, cette sainte religieuse à son décès. Dieu lui mit au cœur la veille même de faire une revue exacte de sa vie à son confesseur. Elle se préparait i solenniser la fête de Purification, que Ton célébrait le lendemain, lorsqu'elle conçut ce dessein, qu'elle exécuta sur-le-champ. Etonnée de sa résolution, elle dit à son amie qu'elle ne savait pas dans quelle vue elle s'était déterminée à cette revue, dont la pensée ne lui était venue qu'au moment même où elle se confessait ; qu'elle s'y était sentie fortement portée, et qu'elle admirait comment elle avait pu se résoudre à Tentreprendre avec un autre que le saint prélat. Du reste, elle disdt que Dieu lui avait accordé la grâce de la faire comme si elle était sur le point d'aller au-devant du saint Epoux. Et quoiqu'elle eût naturellement de grandes frayeurs de la mort et des jugements de Dieu , elle se trouvait depuis cette
Dans son épitaphe tracée par Bossuet, plus loin, à la dernière lettre.
action dans une paix et un repos de conscience qui étaient inexplicables. Le lendemain, jour de la Chandeleur^ elle voulut par dévotion communier en viatique , et assista à tout l'office de la solennité. Pénétrée des plus vifs sentiments de foi , elle eut pendant cette journée^ avec la personne qui lui était intimement unie^ des entretiens admirables sur le mystère .de cette fête; et se ât faire des lectures analogues, qu'elle choisit elle-même. Son cœur semblait s'embraser de plus en plus^ à mesure que l'heure approchait de l'arrivée du divin Epoux.
B Dans la soirée, M""*^ d'Albert apprit qu'un de ses amis était mort subitement ; cette nouvelle la frappa vivement ; et après souper elle se retira dans sa chambre avec la sœur Cornuau , sa fidèle compagne, pour s'occuper de cette mort. Sensiblement touchée d'un pareil accident, elle se mit au pied de son crucifix^ afin d'offrir son sacrifice à Jésus-Christ, et de puiser dans ses plaies les consolations dont elle avait besoin. Mais bientôt fortifiée par sa soumission , elle passa de la douleur la plus amère aux sentiments de Tamour le plus tendre ; et dans les saints transports de son admiration , elle dit pendant une heure des choses ravissantes sur le désir de voir Dieu et le bonheur de le posséder. De temps en temps elle s'arrêtait , considérant l'incertitude de la vie, et disait à sa confidente avec un profond étonnement : a Ma chère, pensez -vous bien qu'on meurt en soupant? » C'était ainsi qu'était morte la personne dont elle pleurait la perte.
» Après Compiles, la sœur Cornuau, qui ne la quittait que pour les exercices réguliers, vint la trouver, et elles employèrent quelque temps à des pratiques de dévotion. Enfin M"® d'Albert, avant de se retirer, voulut aller souhaiter la bonne nuit à sa sœur : les deux sœurs s'embrassèrent pour la dernière fois sans le savoir. M""*^ d'Albert proposa ensuite à son amie de dire Matines. Hais sur la réponse que cette sœur lui fit^ qu'elle pensait qu'il était trop tard, elles sortirent ensemble pour voir à l'horloge l'heure précise qu'il pouvait être. Il fallait, pour y arriver, traverser le chœur et l'avant-chœur; et en y passant, M"® d'Albert fit une longue prière devant le SaintrSacrement : elle s'arrêta de même assez longtemps devant l'image de la sainte Vierge, qui était dans
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Tavant-chœur. Après ces différentes stations, elle envoya la sœur Cornuau s'assurer de l'heure qu'il était, et l'attendit au lieu qu'elle lui marqua. Cette sœur ne fut pas l'espace d'un Miserere à remplir sa commission et revint sur-le-champ joindre M"*' d'Albert, qu'elle trouva sans paroles, avec tous les symptômes de la mort peints sur le visage. Sa surprise et son saisissement répondirent à sa douleur; et pénétrée d'effroi, elle jeta un grand cri, auquel la moribonde témoigna par quelques signes être fort sensible. Mais à l'instant elle perdit toute connaissance, et demeura dans cet état jusqu'au lendemain matin 4f février 1699, que sa belle âme quitta la terre pour s'unir éternellement à son divin Epoux , dont elle avait désiré avec tant d'ardeur la possession pendant sa vie. Que votre bonté paternelle soit bénie dans tous les siècles, ô mon Dieu, qui avez préparé votre servante à la mort tout en la préservant de ses terreurs I »
Bossuet burina lui-même comme sur le marbre, et avec Taccent d'une douce et religieuse tristesse, l'épitaphe de la sainte dame *.
A LA SŒUR CORNUAU, RELIGIEUSE A TORCI
A Paris, ce 29 décembre 1700.
Voilà, ma fille, ce qui m'est venu sur l'épitaphe de feu M™« d'Albert : il en faudrait dire davantage, si dans cette matière il n'était nécessaire de trancher court. Présentez-la de ma part à M™e de Luynes, dont je voudrais bien contenter l'cLmour par quelque chose de plus étendu.
Ci-gît
MARIE-HEMRIETTE-THÉRÈSE d'aLBERT DE LUYNES.
Elle préféra aux honneurs
D'une naissance si illustre et si distinguée
Le titre d'épouse de Jésus-Christ
En mortification et en piété.
Humble, intérieure, spirituelle
En toute simplicité et vérité,
Elle joignit la paix de l'innocence
Aux saintes frayeurs d'une conscience timorée.
Fidèle à celui qui, presque dès sa naissance.
Lui avait mis dans le cœur le mépris du monde,
Elle fut longtemps l'exemple
Du saint et célèbre monastère de Jouarre :
D'où étant venue en cette maison
Pour accompagner une sœur chérie,
Elle y mourut de la mort des justes.
Le 4 février 1699,
Subitement en apparence ,
En effet avec les mêmes préparations
Que si elle avait été avertie de sa fin.
Pour vous, ma fille, comme je vous l'ai dit tant de fois, vivez et mourez comme sous les yeux d'une si sainte amie.Notre-Seigneur soit avec vous.
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CHAPITRE XX
Réflexions sur les lettres de direction. — Bossuet directeur.
Les lettres à M""" d'Albert sont au nombre de près de trois cents. Les personnes qui occupent ensuite la plus large part dans la correspondance de Bossuet , sont : M"' du Mans , M"« de Béringhen, M°* Guyon. Toutes ces lettres n'ont pas pour objet la piété et la direction ; un grand nombre traitent d'affaires ou sont de simples réponses à des envois antérieurs.
Le nouvel éditeur a collationné sur manuscrit les lettres qui appartiennent exclusivement à son édition, et une quantité assez considérable de celles qui figurent dans l'édition de Lebel. Ce travail de révision était indispensable pour retrouver et donner le vrai texte de Bossuet. Les bénédictins des Blancs-Manteaux ont fait pour la correspondance ce qu'ils avaient pratiqué pour les sermons, c'est-à-dire qu'ils ont façonné le texte de l'auteur à leur manière. Tantôt ils ont écarté certains détails, le récit de certains petits faits, comme peu dignes de la gravité du célèbre évêque. Voici un échantillon choisi entre cent :
« Développez-moi un petit mystère. Que veut dire le voyage de M"* de S. ? M"^^ de Jouarre mande que Madame sa mère la mande pour lui faire prendre la mesure pour im corps de jupe : je le croirai^ si Ton veut. Mais c'est beaucoup plaindre la peine d'un tailleur : car le tailleur est trop précieux et trop important. Venons à des choses plus importantes ^ »
Tantôt l'auteur leur a semblé trop négligé, et ils ont passé sur son style des couleurs plus élégantes , plus à la mode du jour. D'abord ils ne lui ont plus permis la transposition de certaines particules, comme cela était en usage au xv!!"" siècle : a Tout ce que je vous puis dire^ pour tout ce que je puis vous dire. — Je ne puis ni ne veux le pénétrer , pour , je ne le puis , ni ne le veux pénétrer. — Il les faut découvrir, pour, il faut les découvrir, etc. »
On s'en est pris au te:i&te lui-même, qui a subi des changements
* Lettre ccv.
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aussi heureux que ceux dont nous avons parlée à propos des sermons. Il faut savoir gré à l'éditeur d'avoir enlevé ce badigeon de mauvais goût , pour nous laisser la pierre vive , Tœuvre telle qu'elle est sortie des mains de l'ouvrier.
Iles éditions.
Je loue Dieu de ses bontés pour TOUS. Vous êtes contente de Jouarre^ et à Jouarre on l'est de vous *.
Allez toujours votre train avec Dieu. . . sans TOUS détourner d'un seul pas; Dieu le veut ainsi '.
Ne faites aucun effort de tôte^ ni même de cœur, pour vous unir à
votre Epoux Ouvrez tout votre
cœur à l'Epoux, qui- ne veut que jouir. 0 quel admirable secret ! Est-il possible qu'un Dieu fasse de telles choses en sa faible et vile créature? Qu'il agisse en maître tout-puissant, puisque c'est un maître si plein d'amour *.
Calmez- vous, ne vous agitez pas davantage *.
Je prie Dieu qu'il vous soutienne dans cette profonde tristesse que vous éprouvez *.
Je crois sans hésiter que vous ferez une chose beaucoup plus agréable à Dieu de vous tenir où vous êtes, jus- ^'à ce qu'il vous fasse connaître plus clairement sa volonté sur votre désir de la religion •.
Vous ne devez point attendre le calme pour faire votre retraite ; Dieu agit dans le trouble quand il lui plaît. La communion journalière doit être votre soutien : dévorez, absorbez, engloutissez, soûlez- vous de ce pain divin'.
Donnez toute votre substance pour acquérir son amour, et qu'il soit toute votre substance. Ecoutez-le lorsqu'il traitera du sacré mariage avec vous^.
LES HANUSCRITS.
Je- loue Dieu de ses bontés. Vous êtes contente de Jésus-Christ, et Jésus- Christ est content de vous (a) .
(a) Var, : L'est de vous.
Allez toujours votre train avec Dieu, sans vous détourner d'un pas : Dieu le veut.
Ne faites aucun effort de tète, ni
même de cœur, pour vous unir
Ouvrez tout à l'Epoux , qui ne veut que jouir. 0 quel admirable secret !
Est-il possible qu'un Dieu fasse de telles choses en sa créature? Qu'il agisse en maître, puisque c'est un maître si plein d'amour.
Âccoisez-vous.
Je prie Dieu qu'il vous soutienne dans cette profonde tristesse.
Je tiens sans hésiter beaucoup plus agréable à Dieu de vous tenir où vous êtes, jusqu'à ce qu'il vous fasse connaître quelque chose de plus sur la religion.
Vous ne devez point attendre le calme {a) pour votre retraite. Dieu agit dans le trouble quand il lui plaît. La communion journalière doit être votre soutien. Dévorez, absorbez, engloutissez, soùlez-vous.
(a) For. ; De calme.
Donnez toute votre substance pour l'amour; qu'il soit toute votre substance. Ecoutez-le lorsqu'il traitera votre sacré mariage (a) .
(a) Var, ; Le sacré mariage avec vous,
^Jbid.j p. 568. Ce singulier contre-sens vient de ce que les copistes ont écrit le saint nom ^^ Jésut-Christ en abrégé, par deux petites lettres. — * Ibid., p. 569. — a Ibid., p. 590. — * tàid., p. 593. — »iWd., p. 595. — « Kdit. de Vers., vol. XXXVIII, p. 630. — » Ibid., p. 634 "-'i6ûi.,p. 635. (Voyez déplus les remarques de M. Lâchât, tomes XXVII, XXVIII et suiv.
Quoique les sept à huit cents lettres qui ont été publiées forment déjà une collection considérable, on ne peut douter qu'un grand nombre n'ait subi les ravages du temps , ou ne se soit perdu par la négligence de Tévêque de Troyes, plus d'un demi-siècle s'étanl écoulé entre la mort de Bossuet et la publication de sa correspondance.
a Ce n'est pas^ dit M. de Bausset, le phénomène le moins extraordinaire de la vie de Bossuet, que celui que présente la correspondance d'un tel évêque, qui consent à s'arracher aux études et aux travaux de tous les genres qui remplissaient tous ses moments, pour s'entretenir, avec de simples religieuses, des peines, des scrupules, des inquiétudes , et de toutes les recherches délicates et quelquefois minutieuses, qui agitent si souvent ces âmes pieuses, sensibles et craintives. On ne sait comment concilier le temps que cette correspondance a dû demander à Bossuet, avec celui qu'ont exigé de sa part tous les ouvrages qui sont restés de lui , et tant d'affaires importantes , où il a joué un si grand rôle.
» Mais ce qui étonne encore , ou plutôt ce qu'il faut admirer avec un respect religieux , c'est le sentiment inaltérable de patience, d'indulgence et de bonté, qui respire dans toutes ses lettres. Elles le montrent sous un point de vue, qui semble avoir échappé aux regards de la postérité accoutumée à ne contempler Bossuet qu'au milieu des éclairs du génie et des éclats de la foudre.
» Ces lettres peuvent encore donner lieu à d'autres considérations, étrangères peut-être aux gens du monde, mais qui peuvent n'être pas sans utilité pour ceux que leur profession et une vocation particulière appellent à la direction des âmes. On y trouve . une multitude de décisions précises et exactes sur des doutes et des difficultés qui arrêtent souvent les ecclésiastiques les plus éclairés et les plus familiarisés avec cette partie de leur ministère. On y voit jusqu'à quel point Bossuet possédait la science et l'esprit de la religion , non- seulement dans son ensemble et dans le vaste développement de toutes les questions qu'elle peut faire naître , mais encore dans les plus petits détails de ces questions
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spéculatives , sur lesquelles l'Ecriture , les Pères et les conciles n'ont pas cru devoir s'expliquer ni prononcer. U est en effet des conseils évangéliques, et des désirs de perfection chrétienne, pour lesquels l'Eglise se repose avec confiance sur l'esprit de Dieu pour inspirer les âmes qui cherchent avec un cœur pur et sincère à se conformer à ses volontés *. »
On est frappé , en lisant cette correspondance , d'y observer un sentiment , un langage et un ton de spiritualité , auxquels on suppose trop légèrement que Bossuet devait être étranger. Quelques fragments de ces lettres pourraient même être soupçonnés d'avoir une conformité apparente avec ces pieux excès d'amour de Dieu qu'il reprocha dans la suite à Fénelon et à quelques autres écrivains mystiques, si , avec un peu d'attention , on ne reconnaissait pas qu'il sait s'arrêter au point où l'excès pourrait devenir erreur.
D'ailleurs Bossuet pensait, et avait sans doute le droit de penser, qu'il est bien différent d'établir des maximes générales dans un livre dogmatique, qui doit toujours exprimer la saine doctrine selon la rigueur théologique , ou de permettre , dans une correspondance particulière , à des âmes pieuses dont on connaît les dispositions et la soumission aux règles générales de TEglise , de s'abandonner à ces mouvements affectueux qui les portent à aspirer à la plus haute perfection.
Bossuet, comme nous le verons, n'avait lu presque aucun des auteurs mystiques; saint François de Sales est à peu près le seul qui lui fût familier. Aussi remarque-t-on dans sa correspondance de fréquents emprunts à l'évêque de Genève, un. langage net et conforme à celui dont on use dans les habitudes communes de la vie.
Si maintenant nous voulons avoir le portrait de Bo ssuet directeur^ il faut l'emprunter à la sœur Gornuau, et il nou s paraît assez remarquable pour trouver place dans cette histoire :
^ Ce grand prélat étant mort depuis que ses lettres ont été transcrites, la personne à qui elles ont été écrites^ qui n'avait osé' mettre, du vivant de
* De Bausset, livre Vil.
ce saint prélat, des choses qu'elle savait bien que son humilité n'eût pas souffertes y se croit obligée de les ajouter dans un second ayertissement, ne pouvant cacher aux personnes de confiance- qui verront ces lettres des choses qui les édifieront, et augmenteront leur estime et leur vénération pour la mémoire d'un prélat si distingué par tous ces rares talents, par ses sublimes et héroïques vertus , par ses grandes lumières et son grand discernement dans la conduite des âmes ; si humble, si plein d'amour pour Dieu, et si rempli de cette ardente charité que saint Paul demande dans les pasteurs : c'est ce qu'on remarquera encore plus particulièrement dans ce qu'elle' ajoute simplement et naturellement , devant cela à la vérité et à la mémoire d'un prélat à qui elle a des obligations infinies.
» Il est arrivé plusieurs fois à cette personne de témoigner à ce prélat combien de certaines choses qu'il lui avait écrites, l'avaient touchée et pénétrée, et Tutilité qu'eUe en avait retirée. 11 lui disait avec une humilité profonde : a Mes paroles, ma ûlle, n'en sont pas meilleures pour avoir en vous Teffet que vous me dites. Dieu bénit votre obéissance, et celui dont je tiens la place veut se faire sentir : brûlez et soupirez pour lui, c'est une marque que ce que je vous ai écrit m'avait été donné par l'Esprit saint; car ce qui vient de l'homme ne touche point l'homme, et n'entre point dans son cœur : ainsi regardez-le comme venant de Dieu, et non de moi; et laissez-vous bien pénétrer de sa sainte vérité, qu'il veut bien vous faire sentir par son faible ministre, qu*il daigne employer à de si grandes choses. Je suis par ma charge un canal par où passent les instructions pour les autres : mais que j'ai sujet de craindre que je ne sois que cela! Il faut du moins donner et distribuer ce qu'on reçoit et, autant que Ton peut, tâcher qu'il nous en revienne quelques gouttes : demandez bien cela pour moi au céleste Epoux. »
9 Quand il faisait fabre la retraite à cette personne, ce qu'il voulait qu'elle fit tous les. ans , après avoir connu ce qui était nécessaire â cette âme pour son avancement spirituel, et ce que Dieu demandait d'elle, il lui donnait pour sujet de sa retraite les chapitres de l'Ecriture sainte et les Psaumes qui convenaient à ses dispositions : après cela il laissait le Saint-Esprit maître de cette âme, et il ne voulait point du tout, à ce qu'il disait, mêler son ouvrage avec celui de Dieu; il disait à cette personne, avec ime humilité profonde et un amour de Dieu immense, qu'il ne devait avoir de part à sa retraite que de lui bien faire écouter Dieu et suivre ses saintes inspirations , que c'était là toute sa charee. Cela n'empêchait pas qu'il ne vit cette personne tout autant qu'elle en avait besoin pour son instruction : mais ces entretiens étaient courts; et après avoir échauffé le cœur par quelques paroles du céleste Epoux, il disait qu'il ne
LIVRE VllI. — CHAPITRE XX
fallait pas interrompre le sacré commerce de ce saint Epoux dans une retraite, n n'improuvait pas^ à ce qu'il disait, la conduite de tant d'habiles directeurs qui règlent jusqu'aux moindres pensées et affections dans les retraites, et veulent qu'on leur rende compte jusqu'à un iota de tout ce que l'on a fait : mais pour lui, il ne* pouvait goûter cette pratique à l'égard des âmes qui aimaient Dieu, et im peu avancées dans la vie spirituelle. Toutes les pratiques qu^il donnait dans les retraites étaient de beaucoup prier pour l'Eglise, pour le Pape, pour le roi, pour la maison royale , pour l'Etat, pour lui, pour son diocèse et pour les pécheurs : car son amour pour l'Eglise, pour le roi et pour la famille royale était bien au delà de ce qu'on en peut penser : il n'accordait presque jamais de prières ou de communions à cette personne qu'à cette condition.
9 Lorsqu'elle lui faisait la revue de sa conscience, après qu'il avait dit la messe à cette intention, quand cette personne approchait de lui, il commençait le plus souvent à se mettre à genoux, en disant le Yeni sanc^e avec une dévotion et une élévation d'esprit à Dieu qui était admirable. Cette personne le voyait tout entier, pendant qu'elle lui parlait, si pris e;t si épris de Dieu, qu'elle sentait qu'il ne lui parlait que par le mouvement de l'Esprit saint. Il prêtait une attention si particulière à ce (pi'elle lui disait , il répondait avec tant de douceur et de bonté, et en même temps avec tant de zèle et d'amour pour Dieu, qu'il était impos* sible de ne pas se rendre à tout ce qu'il disait, de ne pas concevoir un nouveau goût de la vertu et une nouvelle haine du vice. Quand il donnait l'absolution, il renouvelait son attention avec ime dévotion surpre* Hante, et une ferveur qui quelquefois l'emportait comme hors de lui* même : il demeurait assez de temps les deux mains levées dans im silence profond; et quand il prononçait les paroles de l'absolution, il semblait que c'était Dieu môme qui parlait par sa bouche, tant il en sortait d'onction.
» Quand il arrivait à cette personne de lui marquer son étonnement de la douceur avec laquelle il venait de la traiter, après tant de chutes qu'elle lui avait fait connaître : « Dieu est bon, ma fille, disait ce prélat; il vous aime, il vous pardonne. Eh! comment ne leferais-je pas? n me souj&e bien, moi qui suis son indigne ministre. »
» Mais où la charité de ce saint prélat paraissait plus ardente, c'était quand il arrivait que cette personne avait peine à liii dire des choses humiliantes : il l'encourageait avec ime douceur toute sainte, en lui disant : «Hélas! ma fille, que craignez-vous? Vous parlez à un père et à un plus grand pécheur que vous. »
» Enfin on peut dire que ce grand prélat était véritablement, pour les ^es qu'il avait sous sa conduite, ce bon et charitable pasteur de TEvan-
gile; car il n'oubliait rien pour leur avancement dans la yertu. nies cherchait infatigablement, quand elles étaient égarées des voies où Dieu les voulait et des règles qu'il leur avait prescrites; il appliquait à leurs maux tous les remèdes que la tendresse d'un père peut prescrire, sans néanmoins que cela l'empêchât d'apporter fortement les remèdes nécessaires à leurs plaies, dont il adoucissait l'amertume par la douceur de ses paroles et de ses insinuantes et douces manières. Enûn on peut dire, s'il est permis de parler de la sorte, qu'il avait des inventions saintement admirables, pour amener les âmes au point où il voulait; mais sans prendre jamais un ton de maître, ni des paroles dures et humiliantes. Ce saint prélat se contentait de dire : « Est-ce aimer Dieu, ma fille, que d'agir comme vous faites? U veut tout autre chose de vous; il faut le faire; il vous l'ordonne par ma bouche, et je vous y exhorte. Réparez donc avec courage les faux pas que vous avez faits; et reprenez de nouvelles forces pour courir dans la voie que Dieu vous marque, avec amour et fidélité. »
» Quand ce saint prélat connaissait la bénédiction que Dieu avait donnée à ses paroles, et les bons effets que sa douceur avait produits, il disait avec humilité : a Que nous sommes redevables k saint François de Sales de nous avoir appris les règles de la conduite des âmes ! Que la doctrine de ce grand saint est à révérer ! Je veux toute ma vie me la proposer pour exemple, puisque c'est elle que le Seigneur a enseignée luimême. » Il n'était point du tout du goût de ce prélat que l'on usât de sévérité ni de répréhension trop vive; il disait que quand il pensait à Tentretien du Sauveur avec la Samaritaine, et aux saintes adresses dont il se servit pour faire connaître à cette femme pécheresse ses égarements, il se confirmait de plus en pluo que la douceur ramenait plus d'âmes à Dieu, et les retirait plus véritablement de lein^ dérèglements que la sévérité, qui ne servait ordinairement qu'à les aigrir et & les soulever contre l6s avis qu'on leur donnait.
<K Cette charité inunense que ce saint prélat avait pour les âmes, ne se bornait pas seulement à celles que Dieu avait mises sous sa conduite par des voies particulières; car, quoiqu'il ne voulût pas se charger de trop de conduites, il ne refusait pas ses avis quand il croyait que cela était utile. La personne à qui ces lettres sont écrites en peut rendre sous les yeux de Dieu un grand témoignage; ce prélat ayant bien voulu qu'elle l'ait consulté pour bien des personnes à qui il a bien voulu parler, dqni il a même entendu les confessions en général, et à qui il a donné des temps considérables pour leur mettre l'esprit et la conscience enrepQS, Et il donnait autant d'application à celles qui étaient peu éclairées et d'un petit génie, qu'à celles qui l'étaient davantage. Cette personne a été témoin qu'il fut une fois trois heures de suite à faire faire ime confes^on
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générale à une àme pénible à entendre et encore plus à s'expliquer. Gomme elle lui marqua son étonnement de la ifatigue qu'il avait bien voulu prendre pour cette âme, il lui dit lui-même avec plus d'étoniMment : a Eh ! pourquoi suis-je fait, ma fille ? Cette âme n'a-t-elle pas été rachetée du sang de Jésus-Christ, et n'est-elle pas l'objet de son amour comme celle d'une personne d'esprit et de naissance distinguée? »
« Il est arrivé plusieurs fois qu'on a fait beaucoup.de peines à la personne à qui ces lettres sont écrites, et qu'on l'a môme assez humiliée, en lui disant qu'elle occupait trop ce pr^at, qu'elle lui prenait du temps qu'il aurait mieux employé. Quand elle lui faisait connaître cela, en lui avouant qu'elle craignait de le fatiguer et de le rebuter, il lui disait avec une très-grande bonté, et avec un zélé ardent pour la gloire de Dieu et le salut des âmes : « Allez, ma fille; répondez à ceux qui vous parlent ainsi qu'ils connaissent peu les devoirs de la charge pastorale; car une des plus grandes obligations d'un évèque est la conduite des âmes : mais comme il ne peut pas tout faire, il est obligé de se décharger sur d'autres de ce soin. Il doit cependant s'estimer heureux quand Dieu permet qu'il puisse trouver le temps d'en conduire quelques-unes. Je vous avoue, ma fille, que je m'estime très-honoré de ce que Dieu m'en a confié, et de ce qu'il daigne bénir mes travaux et mes instructions : ainsi n'écoi^tcz point ces gens, et croyez que rien ne me rebute. Ne vous rebutez doiic pas aussi, et laissez là ces vains discours, d
» Ce saint prélat regardait la direction des âmes comme quelque chose de très-considérable : mais il voulait que tout ce qui sentait l'amusement, ou qui pouvait seulement y tendre, en fût banni. U disait qu'un directeur tenait à chaque âme qu'il avait sous sa conduite la place de Dieu ; qu'ainsi il fallait de part et d'autre être uni à Dieu par le fond et par les puissances de l'âme, et que tout fût grave et sérieux.
Y> Toute la conduite de ce grand évèque est digne d'admiration dans la direction des âmes pour les faire aller à Dieu, examinant avec application et avec une sainte attention les voies de Dieu sur elles, pour les y faire marcher. 11 ne pouvait goûter que l'on conduisît les âmes selon les vues, qtioique bonnes, que l'on pouvait avoir. U a dit plusieurs fois en confidence à cette personne , qu'il souffrait une extrême peine de la violence que l'on faisait à l'Esprit de Dieu sur la conduite des âmes; qu'il n'avait jamais été de sentiment qu'il fallût contraindre l'état de celles que l'on avait à conduire ; qu'il suffisait de les mettre en assurance sur les voies qu'elles suivent, en les assurant qu'il n'y a rien de suspect, et en leur faisant suivre l'attrait de la grâce ; mais qu'on ne pouvait trop leur inspirer le saint amour, leur faire goûter Dieu et sa sainte vérité; que quand ime fois le cœur était touché de ce bien imique et souverain, il
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aspirait sans cesse à le posséder et à en être possédé ; que ce n'était point son sentiment qu'il fallût attendre de certains états et de certains progrès, pour parler du divin amour à une àme que Dieu attirait à lui par cette yoie; qu'il fallait au contraire être attentif à seconder les desseins de Dieu^ en donnant toujours à cette âme une pâture propre à augmenter son amour^ et avoir soin de temps en temps de ranimer cet amour; qae rien ne lui semblait plus propre à avancer la perfection d'une âme que cette conduite qui rendait le saint amour maître du cœur^ pour y établir son pouvoir souverain et y détruire les passions; qu'il n'était pas du sentiment qu'on les pût bien détruire par leur contraire; que souvent cela ne servait qu'à les aigrir et à les soulever plus fortement; mais qu'il fallait seulement, par la voie du saint amour, leur faire changer d'objets; qu'insensiblement une âme soumise et docile abandonnait le vice pour s'attacher à la vertu; que ce changement d'objets, sans presque lui donner de travail, rendait son amour pour Dieu plus ferme et plus ardent. Aimez, disait ce saint prélat après saint Augustin, et faites ce que vous voudrez; parce que si vous aimez véritablement , vous ne ferez que ce qui sera agréable au céleste Epoux, p C'est la conduite que ce saint prélat a tenue sur les âmes dont il a bien voulu se charger : il y en a plusieurs qui auraient été perdues par une conduite contraire. C'est ce qu'il a fait l'honneur de dire souvent à la personne à qui ces lettres sont écrites, qui s'est trouvée dans la situation de consulter beaucoup ce prélat pour des personnes qui l'en priaient.
jt Néanmoins il faut regarder cela comme choses propres pour les personnes déjà attirées à Dieu, et non comme une conduite que ce prélat aurait tenue avec des personnes dans des passions criminelles et arec de grands attachements pour le monde. Car quoique sa conduite en général fut très-douce pour les personnes qu'il conduisait, il voulait du travail, et que l'on fCit souple, comme il disait ^ sous la main qui conduisait, il voulait bien qu'on lui représentât ses raisons, quand ce qn'il ordonnait paraissait pénible; mais après cela il ne souffîrait plus de raisoimement, et doucement il faisait comprendre qu'il fallait se soumettre, et ne pas se persuader qu'à force de raisonnements on pût lui faire quitter ses sentiments , quand il les croyait utiles pour l'avancement des âmes. Il était d'une fermeté étonnante sur ce fait, malgré sa douceur qu'il semblait quitter dans ces occasions. La personne à qui ces lettres sont écrites, outre ce qu'elle sait par elle-même là -dessus, sait encore oe qui est arrivé à d'autres personnes. Il y en a eu quelques-unes, quoique très-parfaites d'ailleurs et très-considérées de ce prélat, dont il a absolument abandonné la conduite pour avoir apporté trop de retardements à se soumettre et trop de raisons. Quelques prières qu'on ait pu
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M faire pour ces personnes^ jamais on n'a pu le fléchir pour les reprendre ^ quoiqu'il ait toujours continué de les estimer et d'avoir de la considération pour elles. Cette personne marqua plusieurs fois son étonnement à ce prélat de sa conduite; et comme elle ne put s'empêcher de lui avouer qu'elle lui paraissait trop sévère^ qu'à tout péché il y avait miséricorde^ il lui dit: a Ma fille ^ il y a une grande différence entre pardonner une injure qu'on doit oublier ^ et entre- ce qui est de direction : car la direction tournera en vrai amusement^ dès qu'un directeur par mollesse et par complaisance pliera sous la volonté des âmes qu'il dirige; qu'il souffiira leurs raisonnements et leur peu de soumission» qui font que jamais elles ne peuvent avancer dans la perfection. C'est une vraie perte de temps qu'une telle direction^ et je n'en veux jamais avoir de semblables. ))
» Il avait à peu près la même conduite pour les scrupules ^ hors qu'il portait une grande compassion à celles qui en étaient travaillées : il mettait tout en usage pour les guérir ^ et son attention et sa vigilance pour en garantir une âme étaient surprenantes : il prévoyait jusqu'aux moindres choses qui pouvaient seulement y tendre ; et sans presque que Ton s'en aperçût^ quand on était soumise et docile ^ il déracinait avec une sainte adresse cette imperfection si capable ^ à ce qu'il disait^ d'empêcher le progrès d'une âme dans la vie spirituelle. C'est ce qu'on pourra remarquer dans la suite de ces lettres : car la personne à qui elles sont écrites, en aurait été accablée sans le secours de ce saint prélat : mais il les lui levait aussitôt, et la faisait outre-passer ses réflexions et ses retours. C'est ce que Ton verra particulièrement sur la sainte communion, où cette personne était fort attirée , mais d'où ses scrupules l'auraient fort éloignée : et comme il avait connu par une expérience constante que ses communions avaient toujours une bonne suite , il craignait d'aflaiblir ou de diminuer l'amour divin dans son âme, en souffrant qu'elle eût le moindre scrupule ; et il voulait d'elle sur cela une entière soumission, comme sur autre chose.
)) La maxime de ce saint prélat était^ en fait de tentations et particulièrement de celles qui regardent la pureté, de ne pas se laisser inquiéter ni agiter par trop de réflexions , et de ne pas i^oufirir que les âmes que Dieu exerçait par ces sortes dépreuves fissent trop de retour sur ces peines , quand particulièrement ces âmes avaient toute la fidélité qu'elles devaient pour ne donner aucune prise au tentateur. Lorsqu'on lui avait dit en peu de paroles, ou plutôt à demi-mot, ses peines, ses craintes , ses doutes et ses embarras là-dessus , c'était assez : Dieu lui donnait les lumières dont il avait besoin dans ces sortes d'humiliations, et il ne faisait jamais de questions gênantes sur ce sujet ; au contraire
îl aidait 9 il consohût et encourageait une âme peinée ayec une douceur et nne compassion qui charmait. 11 gémissait au fond de son cœur de la torture où tant de gens mettent les âmes par trop de questions sur cet article ; il entendait les âmes timorées et à Dieu. 11 n'a rien tant recommandé à cette personne que cette conduite ^ parce qu'elle s'est trouvée dans la situation d'avoir à instruire des personnes sur cette matière. U disait qu'il pouvait arriver qu'en pensant h guérir ces sortes de peines, et prévenir les suites qu'elles pouvaient attirer ^ on j faisait tomber les âmes en leur échauffant l'imaginatimi par trop de questions ^ et pour vouloir trop approfondir; qu'il fallait^ quand on était obligé de parler de ces sortes de peines et de les entendre , ne tenir à la terre que du bout du pied. Mais il ne voulait pas aussi que l'on fàt trop craintif là-dessus; il voulait au contraire que l'on gardât ce milieu que la charité et l'amour de Dieu sait faire trouver , qui fait dire les choses nécessaires et taire les inutiles dans cette matière si délicate. Ce saint prélat a dit en confidence à cette personne^ qu'il n'étudiait jamais ces matières; que cependant Dieu lui donnait les lumières dont il avait besoin dans les cas où il était consulté , qu'après cela il ne savait plus rien. Cette personne a remarqué dans les entretiens qu'elle a été obligée d'avoir avec ce prélat sur ces articles^ qu'il était pur conune un ange.
» L'humilité de ce prélat^ quoique si connue^ était encore bien au delà de ce qu'on en peut penser. Il a fait l'honneur de dire quelquefois à cette personne , qu'il souffrait d'être obligé par sa dignité de garder une manière de supériorité pour le bien même des personnes, afin de les tenir plus dans la soumission et dans l'ordre ; mais que c'était un pesant fa^ deau pour lui.
» Cette personne le vojant si occupé de grandes affaires , et ne pas laisser de lui écrire beaucoup, lui disait quelquefois qu'elle ne pourait comprendre comment il pouvait faire pour trouver tout le temps dont il avait besoin pour tant de différentes choses;, et ce saint prélat lui répondait bonnement : a Tout ce que j'observe , ma fille , est de ne me pas laisser accabler, non par crainte d'être accablé, mais parce que l'accablement jette dans Fagitation et la précipitation; ce qui ne convient point aux affaires de Dieu. Un homme, surtout de ma médiocrité, ne pourrait pas suffîre à tout, s'il ne se faisait une loi de faire tout ce qui se présente à chaque moment avec tranquillité et repos; assuré que Dieu, qui charge ses faibles épaules de tant d'affaires, ne permettra pas qu'il ne puisse faire tout ce qui est nécessaire ; et quand les affaires de Dieu retardent les affaires de Dieu, tout ne laisse pas d'aller bien. »
» Ainsi ce prélat ne paraissait jamais & cette âme ni pressé, ni empressé, ni fatigué de ce qu'elle lui disait, et du temps qu'il était obligé de lui
If
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donner : au contraire il la rassurait contre la crainte qu'elle en avait avec une bonté et des manières aussi honnêtes, comme si elle eût été personne de distinction. Il voulait qu'elle agit avec* lui comme avec im père, et qu'elle lui dit simplement ses vues y même par rapport à lui ; il disait : ce II faut tout écouter y et retenir pour soi ce qui convient et ce qui est bon. »
9 Quelquefois il ne répondait pas d'abord aux questions que cette personne lui faisait; mais il lui mandait simplement : « Ma fille. Dieu ne m'a rien donné sur vos questions; quand il me le donnera, je vous le donnerai; » et souvent dès le lendemain il lui envoyait ce qu'elle lui avait demandé^ en lui mandant : a Le céleste Epoux , ma fille , a pourvu à ma pauvreté y et dès cette nuit il m'a donné ce que vous me demandez ; je vous l'envoie comme venant de cette divine source. » Il ne cessait d'imprimer dans l'esprit de cette personne de recevoir ses instructions , non comme venant de lui, mais comme lui étant données d'en haut. Il ne s'attribuait assurément aucune chose, et son humilité là -dessus était excessive : c'est ce qui a fait que l'on a si peu connu son élévation dans Voraison, dans l'amour de Dieu, dans toutes les voies les plus subUmes, et ses rares talents dans la conduite des âmes^ qu'il ne laissait paraître c[u'à ceux qui en avaient besoin ^. »
* Voyez tome XXVII, page 425.
NOTE I
LA VÉRITÉ SUR l' ASSEMBLÉE DE 1682.
Nous avons publié^ dans la Revue des Sciences ecclésiastiques ^ une série de documents intitulée : La Vérité sur la Faculté de théologie de Paris, de 1663 à 1682. C'était un préliminaire. Nous tenions surtout à communiquer à nos lecteurs notre dossier sur l'assemblée du clergé de 1682. On nous dira peut-être : Pourquoi raviver un si regrettable débat? N'a-t-on pas une montagne de savants écrits en faveur de la thèse qui prétend réléguer les quatre articles dans le dictionnaire des erreurs? Tout n'a-tr>il pas été dit sur la célèbre assemblée? — Hé bien ! non^ tout n'a pas été dit. On va Lire des documents demeurés inconnus jusqu'à ce jour. Ajoutons (pie pa^mi les pièces déjà éditées^ bon nombre ont échappé aux défenseurs Je la saine doctrine dans les débats antérieurs. Le fsdsceau des documents^ tant inédits que publiés^ mais trop peu connus^ dira plus^ beaucoup plus peut-être, qu'on ne s'y attend, sur la grande autorité qui a maintenu si longtemps en France, sous le nom de maximes et libertés gailicaneSf une doctrine opposée à celle du Saint-Siège et de l'ensemble du monde catholique. On a prouvé bien des fois que cette grande autorité de l'assemblée de 1682 n'en était pas une. C'est ici la même thèse, mais avec addition aux moyens de preuves. Elle complète l'œuvre de nos devanciers, et, nous ne le dissimulons pas, nous en espérons quelque succès. En tout cas, ce sont les pièces qui parleront. L'écrivain ici s'efface et doit rester hors de cause. Le lecteur est mis en face d'un dossier. A lui de compulser attentivement, et de conclure si une notable partie de la vérité ne se trouvait pas encore sous le voile, et s'il n'en était pas résulté une appréciation inadéquate de l'assemblée de 1682.
1 Voir les numéros d'août, de septembre, de novembre et de décembre 1863, tome YIII, pages 97, 208, 413 et 483. Ces articles ont été réunis en brochure, mais à un petit nombre d'exemplaires; l'édition en est épuisée.
Ne prenant que cette humble position dans notre travail^ on nous pardonnera^ nous Tespérons^ ce c[ue notre titre présenterait au premier abord de hardi et de prétentieux.
Voici une première série de documents. Pour rappeler la contexture historique et la situation des esprits à oette époque, nous y avons joint quelques extraits d'auteurs connus^ mais nullement suspects^ attendu qu'ils appartiennent à la nuance gallicane.
Série de documents.
Document I. — Extrait de l'Ami de la religion, — <c Les divisions entre Louis XIV et Innocent XI commencèrent par la régale. La régale était, comme on sait^ un droit par lequel nos rois jouissaient du revenu des évéchés pendant la vacance des sièges^ et conféraient les bénéfices de leur collation. Ce droit ne s'étendait point sur tous les diocèses. Mais en 1673, Louis XIV entreprit de les y assujettir tous^ et il déclara la régale imprescriptible et inaliénable. Tous les évêques exempts jusque-là se soumirent S à l'exception de ceux d'Aleth et de Pamiers. Le roi ayant nommé aux bénéfices vacants de leur collation^ parce qu'ils n'avaient pas fait enregistrer leur serment de fidélité^ ce qui était censé clore la vacance^ les prélats portèrent des censures contre les bénéûciers pourvus par le roi. D'un autre côté^ les archevêques de Narbonne et de Toulouse cassèrent^ comme métropolitains^ les ordonnances des deux évéques. Innocent XI prit le parti de ces derniers^ et adressa au roi^ le 12 mars 1678^ 18 21 septembre suivant, et le 27 décembre 1679^ des brefs pour l'engager à se désister de l'extension qu'il voulait donner à la régale. Louis XIV ne se rendit point, et des mesures de rigueur furent prises dans les diocèses d'Âleth et de Pamiers^ surtout après la mort des deux prélats. M. Pavillon, évêqae d'Aleth, mourut le 8 décembre 1677, et M. Gaulet, évéque de Pamiers, le 7 août 1680. Ce dernier diocèse fut en proie à de grands troubles. Plur sieurs ecclésiastiques furent exilés^ d'autres mis en prison, et un grandvicaire nommé par le chapitre^ le père Gerle, fut condanmé à mort par le parlement de Toulouse, et exécuté en effîgie. Ces violences sont racontées dans plusieurs écrits, et entre autres dans tme relation que le docteur A^ nauld* fit imprimer à Bruxelles en 1681. Amauld et son parti se montrèrent fort opposés à la régale.
1 G'est-à-dire qu'ils consentirent à un vol , à un sacrilège. Ge fut une déplorable prévarication, comme on le verra plus loin.
' M. Picot aurait dû citer les documents authentiques qui attestent ces violences inouïes^ et que le cardinal Sfondrat a publiés dans sa GaUia vindicaia. Se borner
» Un second sujet d« querellé moins important édata vers le même temps^ àl'oceasion d'un couvent de religieuses du faubourg Saint-Antoine. Ce coûtent^ dit de Gharonne... La supérieure de ce couvent étant morte, Tarchevéque de Paris^ François de Harlaj, en nomma une autre en sa place. Les religieuses réclamèrent leur droit d'élection et recoururent au Pape^ qui leur ordonna^ par un bref du 7 août 1680^ d'élire une nouvelle supérieure. Les religieuses le firent. Mais le parlement de Paris appela comme d'abus du bref, et maintint la première supérieure. Achille de Harlay, procureur général et parent de l'archevêque, prononça en cette occasion, le 24 septembre 1680, un réquisitoire où il donnait au Pape des avis entremêlés de menaces qui ne durent pas plaire à la cour de Rome. Il 7 eut encore sur cette affaire de Gharonne un bref d'innocent XI, du 15 octobre 1680, et un arrêt du parlement du 4 décembre^ pour appeler de ce bref. » (L'Ami de la religion, 19 septembre 1821, tome XXIX, p. 161. Ce journal était alors dirigé par M. Picot.)
» L'assemblée du clergé qui se tint à Saint-Germain en Laye en 1680, ayant été instruite des brefs sur la régale, écrivit au roi, le 10 juillet, a^ant de se séparer, une lettre dans laquelle elle témoignait son étonnement de ces brefs, et se montrait disposée à prendre des mesures et à protester contre ^.. Une assemblée extraordinaire du clergé fut convoquée en 1681. Il n'y eut point d'élections dans les provinces, mais on réunit seulement les prélats qui se trouvaient à Paris, et il s'y trouva quarante-sept évêques, dont neuf n'étaient encore que nommés. L'assemblée s'ouvrit le 19 mars 1681, chez l'archevêque de Paris, celui-là même dont le Pape venait de casser l'ordonnance dans l'affaire de Gharonne... Ge fut même lui qui présida l'assemblée. On remarque aussi parmi les membres de rassemblée Jean de Montpezat de Garbon, archevêque de Sens et frère de l'archevêque de Toulouse, qui avait agi si vivement dans l'affaire de Pamiers, et qui avait résisté aux instances et aux représentations qu'Innocent XI lui avait faites à cet égard... Le rapport fut lu par Le Tellier, archevêque de Reims, fils du chancelier et frère du marquis de Louvois. Le prélat faisait la critique des brefs et proposait d'écrire au Pape, et de demander au roi la tenue d'un concile national ou d'une assemblée générale du clergé. Ou ne voit point qu'il ait fait aucune réclamation contre les violences exercées à Pamiers envers des grands-vicaires, des chanoines
au témoignage du janséniste Àrnauld y c'est plutôt appeler le doute sur ces faits odieux. On remarquera que M. Picot use parfois de ces sortes d'adresses pour édulcorer les faits et gestes du gallicanisme.
* M>>« de Sévigné se permit de plaisanter... sur les tmnièret de menaces que les évêques y faisaient au Pape. Voir les lettres des 17 et 31 juillet et 4 août 1680, tome YI, édition in-8o, chez Biaise, 1818,
et autres ecclésiastiques. Le procès-yerbal n'annonce pas non plus que d'autres évêques aient pris la parole dans cette assemblée. On sait seulement que révèque d'Arras^ Guy de Sève de Rochechouart, refusa de signer^ et fut^ pour son opposition^ obligé de se retirer. On le priya même de la présidence des Etats de sa province^ et on donna lieu par là de se plaindre du peu de liberté qui avait régné dans les délibérations. C'est ce que ne manqua pas de faire l'auteur d'une critique manuscrite qu'on trouve souvent jointe aux exemplaires des procès-verbaux du clergé Cet écrit semble être d'un auteur assez favorable aux jansénistes. » (h* Ami de la religion, 19 septembre 1821, tome XXIX^ p. 163 et suiv.)
<c Le 16 juin I68t, le roi convoqua donc ime nouvelle assemblée générale du clergé^ qui s'ouvrit le 1®' octobre. On y comptait trente-quatre évéques^ et trente-buit députés du second ordre. Il avait été décidé que ceux-ci n'auraient point voix délibérative. Mais on les voit provoquer des délibérations^ et signer ceUes mêmes qui ne traitaient que d'objets spirituels. L'archevêque de Paris présida cette assemblée^ comme les précédentes^ et il fut secondé dans l'assemblée par les docteurs Goquelin^ Ghéron et Gourcier^ qu'il avait fait nommer, et qui étaient attachés à son chapitre ou à son administration. L'archevêque de Reims^ fils et frère de ministre^ suivait la même ligne que M. de Harlay. Son grand-vicaire Faure, prévôt de son chapitre, était député du second ordre à l'assemblée. Le ministère devait encore trouver un appui dans la présence de trois prélats du nom de Colbert, dont l'un^ fils du ministre^ était coadjuteur de Rouen; et les deux autres, parents du même, étaient évêques de Montauban et d'Auxerre. Enfin on remarque parmi les députés Jean Ge^ bais, docteur de Sorbonne et auteur d'un traité latin de Causis majoribus, qu'Innocent XI avait condamné par un bref du 18 décembre de l'aimée précédente. L'assemblée devait aussi s'occuper de cette affaire, où Gerl)ais
était partie intéressée. Le cardinal de Bausset a remarqué avant nous
que plusieurs membres de l'assemblée paraissaient fort animés contre le Pape. » (L'Ami de la religion, 19 sept. 1821, tome XXIX, p. 165 et suiv.)
a Le 9 (mai 1682) on reçut un nouveau bref de ce pontife (Innocent XI) en date du 11 avril 1662. G'étaitune réponse à la lettre écrite du 3 février précédent par l'assemblée. Le Pape reprochait aux évêques leur faiblesse. Les prélats parurent fort sensibles à ces reproches... Mais il parait que Louis XIV ne voulut pas qu'on allât plus loin. Gar il n'y eut point de séance depuis ce jour jusqu'au i3 juin, où l'assemblée déclara que c'était pour obéir au roi qu'elle s'abstenait de prendre une résolution sur le bref du 11 avril... Le 29 juin, Louis XIV fit dire à l'assemblée de se dissoudre. Nous ne pouvons ici qu'applaudir à la modération de Louis XIV, qui ne
voulut point que Ton envoyât au Pape une lettre déjà rédigée à cet effets et qui empêcha même la publication du procès-verbal de l'assemblée. 11 semble que ce monarque sentit la nécessité d'arrêter l'impulsion que ses ministres avaient donnée^ et d'empêcher qu'on ne harcelât le Pape par de nouveaux écrits. Il n'y eut point d'arrêt au parlement contre le bref à l'assemblée^ comme il y en avait eu contre les brefs précédents. » (L'Ami delà religion, 19 septembre 1821, tome XXIX, p. 168.)
Document II. — Note sur V affaire du couvent de Charonne. — « Charonne, dans le faubourg Saint-Antoine de Paris, était un monastère de la congrégation de Notre-Dame, instituée par le bienheureux Pierre Fourrier. La nomination de la supérieure, suivant les règles, appartenait à la communauté. Le roi, sur la recommandation de M. de Harlay, archevêque de Paris, nomma une religieuse d'un autre ordre, qui fut installée par l'archevêque. Les religieuses se plaignirent au Pape, qui était alors Innocent XI, de la violation de leur règle. Le Pape les autorisa à ne point reconnaître la supérieure qui leur avait été donnée , et leur ordonna de procéder à l'élection d'une autre supérieure' TeUe est l'origine de l'affaire de Gharonne. » (Nouveaux opuscules de l'abbé Fleury, 2^ édition, Paris, 1818, note de la page 209.)
Document III. — Les Notes manuscrites de Fleury publiées par Emery. — Dans Touvrage intitulé : Nouveaux opuscules de Fleury , p. 210, édit. de 1818], le supérieur général des Sulpiciens, M. Emery, a publié ces notes, d'abord avec les abréviations qui se trouvent dans l'autographe^ puis sans les abréviations. Nous les reproduisons seulement sous la seconde forme.
tf> Chancelier Le Tellier et archevêque de Reims avec l'évêque de Meaux en font le projet ^ , principalement pour régale. Archevêque de Reims en parlait au roi appuyé par son père. Evêque de Meaux ne paraissait. Roi voulut qu'évêque de Meaux en fût. Personne d'autorité. Question de l'autorité du Pape regardée comme nécessaire à traiter par l'archevêque de Reims (apparemment excité par Faure) et son père. On ne la décidera jamais qu'en temps de division. Golbert insistait et pressait le roi. Evêque de Meaux répugnait. Hors de*saison. Evêque de Tournai voulait la décider. Détourné par evêque de Meaux. On augmentera la division que l'on veut éteindre. Beaucoup que le livre de l'Exposition ait passé avec approbation. Cardinaux du Perron et Richelieu avaient dit le même, mais sans approbation formelle. Laissons mûrir. Gardons notre possession. A l'archevêque de Reims : Vous aurez la gloire de l'affaire de la régale, qui est obscurcie par ces propositions odieuses.
D Archevêque de Paris... Ordre du roi de traiter cette question. Père la
^ Il s*agit du projet d'tme assemblée générale du clergé.
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Chaise joint. Pape nous a poussés ^ s'en repentira* Ëvèque de Meaux pro* pose examiner toute la tradition pour pouvoir allonger tant que ron voudrait. Comptait faire durer et finir quand on voudrait. Archevêque de Paris dit au roi que durerait trop. Ordre de conclure et détcider sur l'autorité du pape. M. Colbert pressait évèque de Toumay chargé de dresser les propositions. Mal et scolastiquement. Evêque de Meaux les dresse. Assemblées chez Tarchevèque de Paris où examinées. Disputes* On voulait y faire mention des appellations au Concile. Ëvèque de Meaux résista: Ont été nommément condamnées par des Bulles de Pie II et Jules 11 : engagés à Rome à les condamner : ne reculent jamais : ne donner prise à condamner nos propositions.
» Affaire de Pamiers et Charonne : tort au fond. Mal^ blâmer évêque de Pamiers^ louer archevêque de Toulouse. Procès «verbal de Fromaget et Benjamin faux. Arrêts du parlement insoutenables. »
Ces notes ont été interprétées par Emery ainsi qu'il suit :
tt M. Fieury nous apprend donc que le chancelier Le Tellier etTarchevêque de Reims son fils^ de concert avec Tévèque de Meaux^ formèrent le projet d'une assemblée générale du clergé. La régale en était le sujet principal. C'est l'archevêque de Reims, appuyé par son père, qui en parie au roi. L'évêque de Meaux ne paraissait pas. Mais pour donner plus de poids à cette assemblée, le roi voulut qu'il fût du nombre. Le chancelier Le Tellier et l'archevêque de Reims, poussé apparemment, dit M. Fleuîy, par Faure S crurent nécessaire de traiter la question de l'autorité du Pape. On ne la jugera jamais qu'en temps de division, disait cet archevêque. L'évêque de Meaux répugnait à voir cette question traitée; il la croyait hors de saison ; et il ramena à son sentiment l'évêque de Tournai, qui pensait d'abord comme l'archevêque de Reims. On augmentera, disai^ il, la division qu'on veut éteindre : c'est beaucoup que le livre de l'Exposition de la doctrine catholique (où cette question est traitée) ait passé am approbation. Les cardinaux Du Perron et de Richelieu avaient dit de même, mais sans approbation formelle. Laissons mûrir, gardons notre possession, ajoutait Bossuet. 11 disait encore*à l'archevêque de Reims : vous aurez la gloire d'avoir terminé Faffaire de la régale, mais cette gloire sera obscurcie par ces propositions odieuses.
ït M. Colbert insistait pour qu'on traitât la question de l'autorité du Pape, et pressait le roi. L'archevêque de Paris, le père de la Chaise même, agissaient de leur côté dans le même sens. Le Pape nous a poussés, diseUon, il s'en repentira. Le roi donna donc ordre de traiter la question.
^ Docteur de Sorbonne, doyen de l'Eglise de Reims, très-connu par son oppositioa .à ce qu'on appelle les opinions ultramontaines, commensal de l'archevêque de Reims et qui avait un grand ascendant sur son esprit. {Note de M. Emery,)
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» L'éyêque de Meaux proposa qu'avant de la décider^ on examinerait toute la tradition. Son dessein était de pouvoir prolonger autant qu'on Youdrait la discussion ; mais l'archevêque de Paris dit au roi que cela durerait trop longtemps. Il y eut donc ordre du prince de conclure et de décider promptement sur Tautorité du Pape. L'éyêque de Tournai^ Ghoiseul-Praslin^ fut chargé de dresser les propositions. Mais il l'exécuta mal et%scolastiquement. Ce fut M. Tévêque de Meaux qui les rédigea telles que nous les avons. On tint des assemblées chez M. l'archevêque de Paris^ où elles furent examinées : on disputa beaucoup. On voulait y faire mention des appellations au Concile. Mais l'évêque de Meaux résista. Elles ont été^ disait-il ^ nommément condamnées par des bulles de Pie II et de Jules II. Rome est engagée à les condamner. 11 ne faut pas donner prise à condamner nos propositions, n {Nouveaux opuscules de Fleury , 2^ édit.^ Paris, 1818, p. 212 et suiv.).
Document IV. — Inédit. — Lettre de l'intendant de Provence, M, Routier. — Cette pièce importante, qui voit le jour pour la première fois, se trouve à la Bibliothèque impériale, 178* matiuscrU Harlay, pièce 26*. Les premiers mots du titre : Lettre de M. Routier, sont de l'écriture du procureur général de Harlay. Nous transcrivons seulement ce qui est relatif à rassemblée de 1682.
« Lettre de M. Roulier, intendant de Provence, sur la conférence qu'il a eue avec M. le cardinal Grimaldi (archevêque d'Aix) touchant ladite assemblée. — M. le cardinal, passant ensuite à ce qui regarde l'assemblée du mois d'octobre prochain, a dit qu'il ne la croyait point légitime; qu'eue ne pouvait se faire sans l'autorité du Pape qui devait être appelé, d'autant plus qu'en le condamnant comme on fait; sans l'entendre, c'est pratiquer à son égard la même chose dont on prétend le reprendre; que cette assemblée ne passera jamais que pour un conciliabule, auquel les bons prélats de France se garderont bien d'assister; apprenant d'ailleurs qu'il y a des lettres de cachet qui ont marqué les députés qui doivent être choisis dans les autres provinces, ce qu'il a répété plusieurs fois pour connaître si je n'avais pas reçu quelque chose de semblable à son égard.
» En ce qui est de la procuration, M. le cardinal a dit qu'il était étrange qu'on envoyât un modèle de cette qualité, et qu'on voulût prescrire non-seulement quels seraient les députés de e?iaque province, mais encore ce que diraient les députés ; que c'était ôter la liberté de toute manière...; qu'à son égard. «. il ne pouvait en conscience... consentir à une procuration qui condamne d'abord le Pape sans Vovir et décrie la conduite du Saint-Siège... Mais il a principalement insisté sur la nécessité d'appeler le Pape , sans Vautorité duquel on ne peut convoquer te concile
national ; prétendant que cette assemblée^ qui doit le représenter^, est \m mauvais détour que Ton a bien voulu prendre , dans la nécessité où Ton a bien vu qu'on était de recourir au Saint-Siège...
» Son Eminence ne m'ayant rien répliqué , a repris la désignation des députés, comme une chose tout odieuse et qui marquait visiblement qu'on m vùulait que des gens d'tin caractère complaisant. Gomme je n'ai pas jugé qu'il fût encore temps de m'ouvrir sur les ordres que fai reçus à ce «ttje<, remettant à le faire lors de l'assemblée delà province,.. — Envoyé d'Âix^ le 12 août 1681.»
Document V. — Inédit. — Observations sur l'assemblée de 1682, trouvées parmi les papiers de Colbert, et rédigées avant la dissolution de l'assemblée. — C'est encore ici une pièce importante. Le manuscrit n'indique pas Tauteur de ce jugement i^évère sur l'assemblée de 1682. Nous soupçonnons qu'il est de Fleury , à cause de la ressemblance avec les notes relatées plus haut (document III). Cest le même fond d'idées et la même tournure. Le document se trouve à la Bibliothèque impériale , Mélanges Colbert, 3. n est placé à la suite du texte des quatre articles. Nous en transcrivons les passages suivants :
» Remarques sur la déclaration de l'assemblée du clergé touchant la puissance ecclésiastique, reçue et autorisée par Védit du roi du mois de mm
» n parait que le prétexte que les prélats de l'assemblée ont pris de faire cette déclaration a été de défendre les libertés de l'Eglise gallicane. C'est pour cela qu'ils la conunencent : Ecclesiœ Gallicanœ décréta et libertates a majoribus nostris tanto studio propugnatas, etc.j et c'est sur cela qu'on a cru devoir faire les déclarations suivantes.
» Ce qu'on appelle libertés de l'Eglise gallicane consiste principalement dans l'observation du droit conunun, fondé sur l'ancienne discipline et soi les canons des premiers conciles y selon l'idée même qu'en donnent les auteurs français qui ont traité de cette matière. Le zèle que l'assemblée témoigne ici pour ces libertés devait surtout paraître à maintenir les provinces non sujettes à la régale dans leurs libertés naturelles et canoniques,
1 La cour, dans ses procurations, avait désigné rassemblée sous le nom d'eufem* hlée générale extraordinaire du clergé, représenUmt le concile national, comme où voit dans les Procès-verbaux du clergé^ tome Y^ page 205 des Pièces justificatim. À Rouen on modifia la formule de procuration donnée aux députés, quoique ce diocèse fût gouverné par un fils du ministre Colbert. Le modèle envoyé par le roi po^ tait que les députés avaient « charge et mandement exprès d'employer tontes les voies convenables pour réparer les contraventions qui ont été commises par la cour de Rome aux décrets du concordat. » L'assemblée de la Proyince ecclésiastique de Rouen mit : « Les contraventions qu'ils trou/oeront aA)oir été commises. » (La pièce M trouve à la Bibliothèque impériale, Mékmges Colbert, tome YII.)
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et à s'opposer à Tusurpatlon des officiers royaux^ qui ont entrepris de les en dépouiller au préjudice d'un concile général , reçu et autorisé dans le royaume depuis plus de quatre siècles.
)» 11 fallait encore témoigner ce zèle en prenant la défense de l'Eglise de Pamiers^ qui est depuis si longtemps dans une extrême oppression par Temprisonnement et la dispersion des grands vicaires et de tous les chanoines du chapitre, par l'entreprise schismatique de Mgr l'archevêque de Toulouse, qui s'est attribué, contre tout droit, l'administration de cette Eglise^ durant la vacance du siège , et par l'infâme arrêt du parlement de Toulouse, qui a condamné à mort le père Gerles, l'un des grands vicaires du chapitre, et l'a fait exécuter publiquement en effigie, à la confusion du clergé et de toute l'Eglise.
p 11 fallait témoigner ce même zèle en faisant des remontrances au roi, sur le sujet de tant d'ecclésiastiques et de religieux de mérite et de vertu, prisonniers ou bannis depuis plusieurs aimées, et de tant d'autres que l'on continue encore tous les jours d'emprisonner ou de bannir, sans aucune forme de justice, sur des prétextes faux et calomnieux, qui ne peuvent servir qu'à opprimer tous les gens de bien.
» Les entreprises de la puissance séculière sur les droits et les libertés de l'Eglise dans l'affaire de l'ordre des chevaliers de Saint-Lazare, dans celle des Urbanistes, dans celle de Charonne et dans plusieurs autres qui sont notoires et publiques^ étaient encore des sujets digues du zèle que l'assemblée témoigne pour la conservation des libertés de l'Eglise gallicane.
îi L'abolition des conciles provinciaux, qui est un des plus grands maux de l'Eglise..., les entreprises continuelle!^ des parlements et des magistrats sur l'Eglise sous prétextes des appels comme d'abus..., étaient encore un objet digne de l'application que l'assemblée témoigne avoir à servir les droits et les libertés de l'Eglise gallicane.
D Cependant l'assemblée n'a rien fait jusqu'ici ^ sur tout cela. Ceux qui la composent sont demeurés dans un profond et respectueux silence à l'égard de toutes ces choses. Ils se sont seulement expliqués sur le point de la régale, qui est en effet le plus pressant, et pour lequel proprement ils ont été assemblés par l'ordre du roi, mandato regio, comme ils disent eux-mêmes. Ils avaient témoigné d'abord qu'ils ne prétendaient point le décider, mais seulement faire l'office de médiateurs entre le roi et le Pape. Mais comment se sont-ils acquittés de cet office de médiation? Après avoir supplié le roi de se départir, dans l'usage du droit de régale, de deux points qui n'étaient qu'une pure nouveauté et une usurpation
^ Ces mots prouvent qu*elle n*était pas encore dissoute.
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des officiers royaux > et doat h cession même n'empêche que Sa Majesté ne retienne presque tout ce qu'il y a de réel et de solide dans l'un et l'autre^ ils ont consenti par un acte exprès à l'extension de la régaie sur toutes les églises du royaume, et de cette sorte ils ont consommé, autant qu'il est en eux, cette importante affaire, sans le consentement et la participation du Pape, quoique ce soit certainement une des causes majeures dont il est parlé dans le droit, qui ne peuvent être terminées sans l'autorité du Saint-Siège, que Sa Sainteté en ait été saisie par des appellations juridiques, et qu'elle y ait pris beaucoup de part par des brefs apostoliques...
)> U est clair que le Pape, dans ses bre£}, n'a fait que défendre les droits même et la liberté des Eglises de France, en prescrivant l'exécution d'un décret d'un concile général... Que font donc les prélats de l'assemblée en une occasion si juste et si favorable ?... 11 y a même une circonstance qui rend encore leur conduite plus malhonnête et plus injurieuse au Pape; c'est qu'ayant écrit à Sa Sainte touchant le consentement qu'ils ont donné à l'extension de la régale.., , ils n'ont pas attendu sa réponse pour faire cette nouvelle démarche et pour donner au roi cette déclaration, qu'ils ont bien jugé devoir extrêmement déplaire h Home...
» Nos archi^isoopi et episcopi, Parism mandato regio congregoAi, Eccksiam G(illicamtn r^prcçsentantes. — Ceux qui savent comment les députations pour cette assemblée se sont faites dans les provinces , qu'il y a eu plusieurs évégu^s qu'on n'y a pas convoqués, que beaucoup d'autres v!wt pas daigné y venir ni y envoyer, qu'on n'y a eu aucune liberté pour le chioix des députés et pour les clauses et les conditions de leurs procurations, copune le Père Certes, grand-vicaire de Pamiers l'a fait connaître au public par son acte de protestation affiché dans Paris , ceux, dis-je , qui feront réflexion h toutes ces choses, auront assez de peine à se persuader que cette assemblée représente toute l'Eglise gallicone , ce qui ne peut comxHf qu'à un concile national légitimement convoqué et où les évêques aient une entière liberté. D'ailleurs, quand ces défauts ne se trouveraient pas dans la plupart^ le clergé de chaque province ne leur a donné nul pouvoir de f2^re une telle déclaration au nom de toute l'Eglise gallicane, et de demander au roi un édit qui en ordonne la souscription à diverses personnes, et contient encore plusieurs autres clauses qui n'étaient pas dans celui des six propositions de Sorbonne, et qui peuvent beaucoup gêner les con-
scie^ces,..
9 Tout le mçinde sait aussi comment les choses se passent dans l'assemblée i que souvent, en proposayat les ms^tières, on les résout en même temps; qu'on ne les met point d'ordinaire en délibération, les évêques n'appuyant point en particulier, et les députés du second ordre n'ayant
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presque attciine liberté d'en dire leur sentiment; de sorte que les résolutions qui y sont prises^ loin de pouvoir être attribuées à toute l'Eglise gallicane, ne doivent pas même passer pour le sentiment de toute l'assemblée, n
Document VL — Edité pour la première fois dam notre Revue, — Lettre du procureur général de Harlay à Colbert, du ^ juin 1682, affirmant que les ^prélats de rassemblée de 1682 se seraient empressés de changer leur déclaration, si en le leur avait permis, — La pièce, écrite en entier de la main du célèbre procureur général de Harlay^ se trouve à la Bibliothèque impériale (Ms. Harlay 367^ pièce 145). Gomme elle a été publiée dans le numéro de décembre 1863 (tome Vil, p. 487), nous reproduisons seulement la phrase qui s'applique à notre objet :
« De trouver si étrange que la Faculté se plaigne de... et enfin pour l'obligation d'enseigner une doctrine, lorsqu'une assemblée du clergé dont îa plupart changeraient demain et de bon cœur, si l'on leur permettait, cela n'est pas tout à fait sans prétexte. » Gomme la pièce est un brouillon que de Harlay avait gardé, on ne doit pas être surpris que la phrase soit si mal tournée. Nous avons dû la reproduire telle qu'elle est dans l'autographe. Que le lecteur remarque bien la date de cet accablant témoignage : il est du 22 juin 1682, et c*est le 29 seulement du même mois que Louis XIV fit dire à l'assemblée de se dissoudre. Elle durait donc encore lorsque de Harlay affirmait de la plupart des prélats, qu'ils se seraient empressés, dés le lendemain et de bon cœur, de changer, c'est-à-dire de retirer leur fameuse déclaration, si on le leur eût permis.
DocuMEi^T VIL — Lettrés du procureur général de Harlay, constatant que la Faculté de théologie réprouva les quatre articles, à la majorité de quinze voix, le 15 juin 1682. — Nous les avons déjà publiées dans notre numéro de décembre 1863, t. VIII, p. 490. Il suffira d'en rappeler ici quelques passages.
« Le procureur général de Harlay à Golbert. — Le 15 juin 1682. — Je ne doute point que vous ne soyez déjà informé de ce qui s'est passé ce matin dans la Faculté de théologie... Le sieur Ghamillard, et plusieurs autres de cette secte après lui, ont été d'avis de faire ces remontrances avant d'obéir, et particulièrement sur l'article 4 , qui regarde l'infaiHibilité du Pape, prétendant que l'assemblée du clergé tenue en 1655 n'avait pas été dans les sentiments où celle qui se tient présentement se trouve, et plusieors parlant avec peu de respect de cette assemblée. Le sieur Panceber, d'autre part, ayant été d'avis d'ajouter à la relation dont vous avez vu le projet, qu'ils n'approuvaient pas apparemment cette doctrine, plusieurs ont opiné pour ajouter ces termes : non approbantes ou improbantes. Et comme les deux opinions qui se seraient réunies eussent été les
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plus fortes, et qu'il eût au moins passé à ajouter ces deux paroles (non approbantes ou improbantes) le syndic^ par Tavis de ceux qui sont dans les bons sentiments^ a fait remettre l'assemblée à demain pour achever d'opiner. Mais comme la disposition des esprits ne changera pas^ il sembk nécessaire de prévenir la fin de cette délibération par les yoies que le roi jugera les moins mauvaises... t»
Le soir^ 15 juin^ ordre du roi qui défendait à la Faculté toute rêunioiL Le lendemain^ le procureur général de Harlay écrivait au grand-chancelier :
ce Monseigneur^ après avoir évité autant qu'il a dépendu de nos soins^ d'employer avec éclat l'autorité qu'il plaît au roi de nous donner pour faire obéir la Faculté de théologie^ dans l'espérance que j'avais que les docteurs^ lesquels y sont en très-grand nombre très-savants et bien intentionnés^ l'emporteraient sur le parti contraire^ les commencements qu'eut hier leur délibération^ et l'assurance que Von avait que le mauvais parti prévaudrait aujourd'hui environ de quime voix, ainsi que vous en avez sans doute été informé^ m'ayant fait changer d'opinion^ je n'ai plus pensé qu'à exécuter les ordres du roi que nous apporta hier au soir M» de Seigr^lay. r> (Cette pièce se trouve à la Bibliothèque impériale^ Mss. Harlayf 165.)
Que le lecteur remarque ces trois circonstances : 1<» le 15 juin^ on avait l'assurance que la Faculté réprouverait les quatre articles à la majmté denviron quinze voix. C'est pour cela que la un de la délibération fut remise au lendemain^ ce qui donna le temps au roi d'interdire toute nouvelle réunion de la Faculté. Il demeure ainsi parfaitement constaté c[ue la Faculté rejeta réellement les quatre articles à la majorité de quinze voix, quoique de fait on l'ait empêchée de se réunir le lendemain et de dédarer son sentiment dans les formes accoutumées. 2® Nous avons montré (aaméro de décembre 1863^ t. YIII^ p. 494) que^ sans les mutilations et les violences dont la Faculté avait été précédenunent l'objet, la majorité aurait été d'environ 175 voix. 3° Les quatre articles étaient ainsi réprouvés par la Faculté pendant que l'assemblée de 1 682 durait encore^ et nonobstant les menaces, les lettres de cachet et les exils.
DocTJifENT VIII. — Extrait des Mémoires de Ledieu, dévoilant par le témoignage de Bossuet les vrais auteurs des quatre articles, et le servilisme de Varchevéque de Paris, de Harlay. — Ledieu^ secrétaire de Bossuet, a laissé des Mémoires et un Journal édités par M. Guettée^ à Parls^ en 1856. Onj Ut, t. II, p. 8 :
c( n (Bossuet) partit de Meaux le mardi 19 janvier 1700. Dans le voyage on parla de l'assemblée de 1682. Je lui demandai qui avait inspiré le dessein des propositions du clergé sur la puiss'ance de l'Eglise. Il me dit que
M. Golbert^ alors ministre et secrétaire d'Etat, en était véritablemmt Vauteur, et qae lui seul y avait déterminé le roi. Il disait que la division que Ton avait avec Rome sur la régale était la vraie occasion de renouveler la doctrine de France sur Tusage de la puissance des Papes. Que, dans un temps de paix et de concorde, le désir de conserver la bonne intelligence, et la crainte de paraître être le premier à rompre l'union, empêcheraient une telle décision, n attira le roi à son avis par cette raison, contre M. Le Tellier même, aussi ministre secrétaire d'Etat, qui (et M. de Reims avec lui) avaient eu les premiers cette pensée, mais qui aussi l'avaient rejetée depuis par la crainte des suites et des difficultés. Au reste, feu M. de Paris (de Harlay) ne faisait en tout cela que flatter la cour, écouter les ministres et suivre à l'aveugle leurs volontés, comme un valet. »
DocuMEirr IX. — Extrait du Journal d'Olivier d'Ormesson, relatant la tentative de Colbert, en 1667, de restreindre les vœux de religiori, et constar tant le déplorable emportement de. la cour de France dés cette époque.
«t J'ai vu le projet d'édit dressé par M. Talon... L'on dit que le nonce a parlé au roi, et que toutes les maisons religieuses sont fort alarmées. Janvier 1667. Le dimanche 30 janvier, je fus le matin voir mon fils l'abbé, et après aux Jésuites, où le père Gossard me dit que le nonce était fort emporté sur la déclaration des vœux; qu'il était résolu de dire au roi que si, comme prince chrétien, il ne voulait pas déférer aux conciles et à l'Eglise, au moins il suivit les règles de l'Angleterre, où le roi, qui se prétendait chef de l'Eglise, consultait néanmoins les évêques sur les affaires spiritaelles, les Hollandais leurs ministres, le Turc le moufti, et qu'au moins le roi devait considérer le Pape comme le moufti; que l'on soutenait en France que le concile était au-dessus du Pape, mais qu'il fallait ajouter le roi au-dessus du concile; que l'on aurait le schisme, car assurément le Pape le ferait, et lui se retirerait; qu'U l'avait dit à M. l'archevêque, qui devait en parler au roi. m (Journal d'Olivier d'Ormesson, collection des documents inédits, tome II, p. 490 et 498.)
Document X. — Lettre du ministre Le Tellier, du 23 mai 1680, aupro^ cureur général de Harlay, constatant le projet Sappel au futur concile, — a A Fontainebleau, le 23 mai 1680. — J'ai dit au roi c[ue vous m'aviez envoyé un projet d'acte d'appel au futur concile des menaces du Pape au sujet de l'exercice de la régale. Mais Sa Majesté a remis à le voir lorsqu'on examinera ce que vous et MM. vos collègues ferez savoir au roi ensuite de l'ordre que vous en avez dû recevoir de la part de Sa Majesté par M. Golbert de Groissy. » {Correspondance administrative sous Louis XIV, tome IV, page 123, publiée par Depping, Paris, 1855, dans la Collection de documents inédits.)
Document XI. — Inédit, — - Lettre du chancelier Le TeUier m ftemier
présidmt du parlement de Toulouse, enjoignant de condamner à k plus grande peine possible le vicaire capitulaire de Pamiers, -— Elu canoniquement vicaire capitulaire pendant la vacance du siège de Pamiers^ le chanoine Cerles ^ refusait^ comme il y était tenu en conscience^ de reconnaître le droit de régale dans ce diocèse^ qui en avait toujours été exempt De là les poursuites contre lui par le parlement de Toulouse. Et voici en quels termes le chef suprême de la justice stimulait le zèle des magistrats toulousains :
« Le chancelier Le Tellier au premier président du parlement de Toulouse. — Monsieur... Il faut qu'on instruise incessamment les défauts qu'on poursuit contre ledit religieux (le père Cerles) ; que^ lorsque Tinstruction sera parachevée^ on le condamne à la plus grande et sévère peine qu'il se pourra, et qu'on ordonne que ses écrits seront hrùlés par la main du hourreau^ tant à Toulouse qu'à Pamiers et dans les autres lieux où il lej3 aura affichés... A Saint-Germain^ ce 17 mars 1681. » ( A la BihUothèqQe impériale^ Manuscrits français, $267 ; Recueil de lettres écrites depuis k !«' janvier 1678, concemard la justice, par Mgr Michel Le Tellier, chancelier de France.)
Les magistrats de Toulouse eurent assez d'esprit pour comprendre que la plus grande et plus sévère peine qu'il se pourra était la peine de mort, et ils la prononcèrent. Heureusement que ce saint et digne prêtre put échapper à ses bourreaux : l'exécution n'eut lieu qu'en effîgie ; mais elle eut lieu deux fois, à Toulouse et à Pamiers. Sur quoi les prélats de la célèbre assemblée de 1682 ne trouvèrent rien à redire!... Espérons qu'un jour cette gloire du clergé de France, ce martyr inébranlable au milieu d'une défection générale, aura une statue à Pamiers.
Document XII. — EaÉrait des mémoires de Daniel de Cosnac, confimâni que Vélection des députés à l'assemblée de 1682 ne fut pas libre.
« Je reçus une lettre de l'archevêque de Paris, François de Harlay, am lequel je n'avais aucune habitude, par laquelle il me témoignait que Sa Majesté serait bien aise que je fusse un des deux députés de ma provioce' pour assister à l'assemblée qui était convoquée à Paris touchant les différends sur la régale qui étaient entre le Pape et Sa Majesté. Mon premier mouvement et sincèrement mon premier désir fut de m'en excuser... Mais après une seconde réflexion, je me déterminai à ne donner à M. de Paris ni assurance ni exclusion... Ce qui m'ôtait l'envie de songer à cette députation, c'est que je connus bien qu'on ne venait à moi que par faute d'en trouver un autre. Il fallait députer deux du premier ordre. Notre province
^ A Pamiers les chanoines s'étaient astreints à une règle religieuse. C'est pour cela que le chanoine Geries est désigné sous le nom de Père et de Religieux. ' U était alors évoque de Valence. II fut plus tard archevêque d'Aix.
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n'était composée que de quatre évêques. M. de Vienne^ comme j^ai déjà remarqué^ u'était pas agréable. M. de t^renoble s'était expliqué éu quelque manière pour être dans le sentiment du Pape. Il ne restait que M. de Viviers et moi. Il fallait donc en yenir à nous deux. Aussi j'étais^ ce me semble^ nécessaire. Gela est si vrai que j'ai su de M. de Paris que le roi fit quelque difficulté quand on m» nomanm ^ pour être député. Mais après avoir fait r^exion que c'était une nécessité^ et que M. de Paris se fut fait fort de îM rendre facile, on continua de m'écrire qu'il fallait que je fusse député. Cette manière de députation ne me paraissait pas trop glorieuse. i» [Mémoires de Daniel de Cosnac, archevêque d'Aix. Paris^ Renouard^ 1852^ tome II, p. 107.)
Louis xrv ayant recommandé à ce prélat de iuivre les Sentiments de M. Varcheoéque de Paris, il répondit : Sire, je ne perdrai jamais l'occasion de vous servir et de vous plaire. (Ibid. t. Il, p. 110.) Il Servit en efièt de tous ses poumons dans l'assemblée de 1682; témoin sa longue et schismatique harangue.
DocuxENT XIII. — L'absence de toute liberté pour l'élection des députés à l'assemblée de 1682, reconnue par M. Depping. ^- <k Le roi s'inquiétait du choix des députés. Si un éyêque , si un abbé lui déplaisait , il le faisait savoir en termes très-clairs , et il ordonnait de procéder à une nouvelle élection. » {Correspondance administrative sous le régne de Louis XfF, 1. 1, introduction, p. 4, publiée dans la Collection de Documents inédits.)
Document XIY. — Deux lettres du marquis de Seignelay constataiAt ^ les députés à l'assemblée de 1682 furent élus, non pas librement par le ckrgé, mais d'après le choix et l'ordre du roi.
Le marquis de Seignelay à l'archevêque de Rouen.
a Fontainebleau , le 2i septembre 1681. — Le roi étant persuadé que l'évêque de Lisieux peut convenir davantage dans la prochaine assenablée générale du clergé qu'aucun autre des éyêques vos suffragants , Sa Majesté m'a ordonné de vous écrire que vous lui ferez plaisir de faire en sorte qu'il soit nommé pour député. »
a Le 27 septembre. — Le roi ayant été informé de l'accident arrivé à M. l'évêque de Lisieux, Sa Majesté a jeté les yeux sur M. l'évêque d'A« vranches pour remplir sa place de député de votre province, d (t. IY , p. 135 de la Correspondance administrative de Louis XIV.)
Qu'on ne s'y trompe pas : ces désignations étaient en réalité des ordres. Au besoin, les lettres de cachet venaient à l'appui, conmie il coiiste par le dociunent lY.
Au reste, Louis XIY avait agi de même pour les précédenteif asdéltlblées.
* n s'agit là de la nomination par lesjgens du roi.
n suffira de citer en preuve sa lettre aux agents du clergé de Sens :
« A Saint-Germain-en-Laye^ ce 11*' may 1675. — Nos amés et féaux, sur ce que nous avons appris qu'il avoit été pris quelque délibération dans la précédente assemblée de votre province , pour députer l'abbé de la Mivoye & l'assemblée générale du clergé qui se doit tenir en ce lieu, nous vous faisons cette lettre pour vous dire que , pour causes importantes au bien de notre service, nous voulons que, nonobstant les engagements que vous auriez pu prendre sur le sujet dudit la Mivoye, que vous ayez à faire choix d'un autre ecclésiastique du second ordre ^ pour le députer en sa place. Si n'y faites faute , car tel est nostre plaisir. » ( CotrespQinàa'Me aâminiittatwe ^ t. lY, p. 116; imprimerie impériale 1855.)
Document XV. — Extrait des mémoires de Coulanges, relatant les paroles du pape Alexandre VIII sur lé^complet servilisme des évégues de France au temps de Louis XIV.
« Le pape (Alexandre YIII) dit au cardinal (de Bouillon) qu'il comptait pour tout ce qui viendrait du roi^ et pour fort peu de chose ce que feraient les évéques nommés. Qu'il connaissait assez bien le système de la France, et à quel point l'autorité du roi y était parvenue, pour savoir que les évéques n'y auraient d'autres sentiments et d'autre religion que celle du roi, 0^^ s^ 2^. ^(^ voulait que les évéques de France fissent schisme avec le Saint-Siège, ils ne tarderaient guéres à lui obéir ; que si, au contraire, Tintention du roi était qu'ils déclarassent le Pape infaillible dans le droit et dans le fait , ces évéques donneraient sur cela telle déclaration qu'il leur demanderait. Que c'était là l'idée qu'il avait de l'Eglise de France; et qu'ainsi il ne se souciait point d'avoir aucune déclaration du clergé, et n'attachait point d'iiaportance à ce que contiendraient les lettres particulières des évéques nommés par le roi aux évêchés vacants depuis 1682. » (Mémoires de CouJanges, publiés par M. de Montmerqué, Paris, Biaise, 1820, p. 143 et 144.)
VAmi de la Religion (t. XXK, p. 203, 29 septembre 1821) s'exprime ainsi sur l'ouvrage cité :
« Goulanges nous fournit dans ses Mémoires des documents sur ce qui se passa pendant son séjour à Rome. Ami du duc de Ghaulnes, demeurant avec lui, lié avec le cardinal de Bouillon, il a pu être instruit de beaucoup de particularités secrètes; et la relation qu'il avait dressée et qui ne vient que d'être rendue publique, parait exacte et soignée... Goulanges raconte une conversation qu'Alexandre YIII, peu de jours après son exaltation, eut avec le cardinal de Bouillon sur Tafifaire des bulles. »
Document XYl. — Extrait des Mémoires de Vahbé Legendre, affirmai vn soulèvement à peu prés général contre la déclaration de 1682^ et en même temps une disposition des esprits au schisme* — « La déclaration du clergé
ne fût point d'abord applaudie > loin de là : plusieurs l'attribuèrent à la lâcheté, disant que c'était l'effet de l'obéissance servile des évèques pour les volontés de la cour... Ce soulèyement, qui éiait quasi-général contre les prélats de l'assemblée, produisit des écrits piquants, où M. de Harlay était le plus maltraité , parce qu'on le regardait comme le premier mobile et quasi comme l'unique auteur de tout ce qui s'y était fait. Les prélats qui en avaient été, étaient les premiers & le dire ; nommément M. Le Tellier, archevêque de Reims, et M. Bossuet, évêque de Meauz. C'était par ressen* timent de ce que M. de Harlay leur avait, disaient-ils, fait jouer malgré eux et par jalousie, un rôle important dans l'assemblée.
rt Bossuet avait été précepteur du Dauphin , et passait pour être trèssavant; et le Pape, soit croyant faire plaisir au roi , soit pour couronner la profonde capacité de M. Bossuet , était fort disposé à le faire cardinal. M. de Reims, malgré une première tentative inutile, ne désespérait pas de l'être... Comme c'eût été un grand chagrin pour M. de Harlay de n'être point cardinal et que ces prélats l'eussent été , on disait que malicieusement il avait suggéré au roi, que, pour donner un plus grand poids aux résolutions qu'on devait prendre dans l'assemblée , on y avait besoin de deux hommes aussi savants et aussi accrédités que M. de Reims et M. de Meaux ; et que ce fut dans cette vue qu'à l'ouverture de l'assemblée, M. de Harlay, qui en était le président, donna à ces deux prélats, sous prétexte de leur faire honneur , à M. de Reims la discussion de la régale, et à H. Bossuet le soin de dresser les quatre articles contre le Pape, afin que par là ils se rendissent si odieux à la cour de Rome , qu'elle ne pensât jamais à eux. » {Mémoires de Vabbé Legendre , p. 46, Paris , Charpentier, 1863.)
. « Certes, il était temps de le conclure (l'accommodement qui eut lieu par la rétractation des évêques nommés qui avaient assisté à l'assemblée de 1682), tant on semblait en France disposé à se passer du Pape, soit en créant un patriarche, soit plutôt en établissant le louable et ancien usage suivant lequel, sans prendre de bulles, l'évêque élu par le chapitre était incontinent sacré ou par le métropolitain ou par l'ancien des suffragants. De ces expédients il pouvait naître de grands troubles, si le Pape de son côté en venait aux extrémités; ce fut grande sagesse de se relâcher de part et d'autre. » (Mémoires de l'abbé Legendre, p. 157).
Legendre était le secrétaire et le panégyriste de l'archevêque de Paris, de Harlay. Ses mémoires ont paru pour le première fois en 1863 , mais sans que l'éditeur ait donné aucune explication ni aucune garantie relativement à la provenance et à l'authenticité du manuscrit. Nous ne les citons que sous toutes réserves.
DocOTiENT XVII. — Sçstraits de quelques brefs d'Innocent M, — Bref du
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4 janvier 1679, à Vévéqué de Pami^n : <( Qaoà ad nos attinet, Regem christianissimum per litteras diligentissime scriptas rogayimus, ut non solum Apamiensis Ecclesiœ indemnitati consultum Telit, sed etiam omnium aliaram Ecclesiarum; quœ, cum juri, quod yocant, Regaliœ, obnoxisB nunquam fuerint, recentibus tameu regii seaatus decretis, contra omnes humani divique juris régulas ac veterem inconcussamque obse> ▼autiani, ejusmodi onus subire coactaB sunt. » ( Voir ce bref dam la CoU leetion des procé^^erbaux des assemblées, édition de Paris 1772, tome Y; Pièces justificatives , p. 188).
Bref du iS janvier 1679, à l'archevêque dé Toulouse. — « Delatœ nuper sunt ad nos querelœ monialium ordinis sancta». Glarae Urbanistarum in Tolosana civitate, graviter dolentiutn... Per hos enim dies ad illud monasterium venisse monialeai quamdatn magno comitatu, militum etiam cohorte stipatam, ut abbatissatus perpetui possessionem invaderet, praetextu regiae nominatioms , nullo jure aut consuetudine, nullo apostolico indulto, subnixœ. Se quidem ad inusitatae rei spectaculum primo attonitas, mox collectis animis et implorata cœlesti ope, quacumqae ratione licuit restitisse, ne immunitati ecclesiœ et institituto ordinis sui, apostolica authoritate firmato^ tam inaudita ac tam pemidosi exempli injuria inferretur : sed superante vi militum cedere tandem coactas, effractisque foribus ac pariete ipso liberum multîs saecularibus ac pariete ipso^ liberum multis sœcularibus aditum patuisse; cam quibus ingressos quoque milites violenter ibi et sacrilège multa patrasse^ magna cum totius civitatis indignatione et scandalo ; fratemitate autem tua^ quœ par omnino erat ut venientibus lupis pastorale pectus opponerel non solum non répugnante, sed ultro eos quodammodo invitante, et monasterium, edito decreto, per vim redudi jubente. Inhorruit ad tamittdignœ rei nuntium animus noster , adeoque monstri similis visa est, nt quamvis aliunde quoque eadem afferrentur, vix tamen persuadere nobis potuimus archiepiscopum Tolosanum, inspectantibus religiosissimis Gallis episcopis et Gallia universa, eo progressum fuisse, ut dignitatis ac miineris sui oblitus, nullo horribilium censurarum et cœlestis ir» metu, nolla famse reverentia, tanto facinori, non solum non resisteret , sed etiam suffragaretur, nisi memoria teneremus quid duobus abhinc annis in negotio regaliœ, ut nuncupant, ubi de Apamiensi Ecclesia , Tolosanse suifraganea, agebatur, decemere ausus fueris contra manifestam causas justitiam, contra omnes divini humanique juris régulas... Nisi quam primum emendatis quœ admissa sunt, misericordianim Patris clementiam demereri studueris..., cogemur de opportunis remediis serio cogitare. »
Bref du 7 juillet 1680, à Vévéque de Pamiers. « Magnum p«>-
fecto... dolori nostro solatium capimus... quod dijQ&cillimo tempore snsci-
taverit sibî in isto regno sacerdotem iidelem^ qui in communi animorom constematione et silentîo, quasi tubam exaltet vocem suam... Statueramus eiiicax remedium adhibere his qu» archiepiscopus Tolosanus contra Lugdunensis concilii sanctionem et contra Âpamiensis Ecclesiœ vel potius proyinctœ Tolosanœ jura libertatemque hue usque attentare ausus fuit. Sed... duxitnus eidem remedio supersedere^ dum cardinalis [il s'agit du cardinal d^EstréeSy que le roi avait envoyé à Rome) adveniat. » [Voir ce bref dans la collection des procés-verbaux des assemblées , tome Y; Pièces justificatives, page 189).
Bref du 2 octobre 1680 à l'archevêque de Toulouse. — « Venerabilis frater^ non possumus non vehementer mirari quod ad aures nostras perrenit; videlicet, fratemitatem tuam reritam non esse passim absolvere eos quos^ noYO et injusto regalise titulo^ in Apamiensis diœcesis bénéficia intrusos^ bonae mémorise Franciscus episcopus declaravit adstrictos censuris a generali concilie Lugdunensis inflictis : cum prsesertim non desint qui parochiales quoque ecclesias^ rem antea inauditam^ eo prœtextu occupaverint... Praetera ignorare non potes episcopum ipsum Apamiensem a tuis sententiis ad nos et ad hanc sanctam Sedem appellasse , nosque appellationem hujusmodi admisisse. Gujus rei vel umbra ipsa^ si debitam eidem Sedi reverentiam in consilio habere voluisses , revocare te atque retrahere ab incœpto debuisset. Haec scribenda ad fratemitatem tuam duximus , ut et ea quœ perperam egisti corrigas^ et a similibus in posterum agendis abstineas ; atque intérim conscientise tuae consulas. Datum Romae , die secunda octobris 1680. » (Collection des procès -verbaux des assemblées, tome V, Pièces justificatives , p. 190).
Bref du 2 octobre 1680, au chapitre de Pamiers {l'évêque de Pamiers était mort.) (( Prseter omnem expectationem nostram accepimus ex vestris litteris quœ nuper isthic acciderunt de dilecto filio Michaele Daubarede archidiacono (etvicario generaliper vos rerum etlegitimum ejusdem Ecclesiae capitulum constituentes canonice electo), exulare jusso ; deque admissis ad celebrationem divinorum offîciorum iis, quos tanquam in béneûcionim possessionem temere ac violenter intrusos bonœ memorisB Franciscus episcopus vester innodatos censuris a generali concilio Lugdunensi inflictis promulgaverat. Vestrœ tamen pietatis ac fidei erit manere in statione, et locum in quo positi estis constanter tenere, sicut facitis; neque alios vicanos générales , sede vacante , agnoscere , quam prœfatum Michaelem Daubarede, et alios a vobis electos vel eligendos, quos etiam quatenus opus sit, auctoritate apostolica conûrmamus et respective confirmabimus: mandantes clero tam sœculari quam regulari et universo populo Apamiensi, ut neminem alium quam quos diximus, vicarium capitularem agnoscaut, aut illi actum ullum obedientiœ prœstent. )» {Collection des
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procês-verbaux des assemblées j tome Y, Pièces jusiitieatives , p. 191.)
Bref du i^ janvier 1680 au Père Cerle, vicaire captïvZatrc.— On en trouvera le texte à Tendroit indiqué. Innocent XI frappe d'excommunication ipso facto quiconque reconnaîtrait pour légitime un autre vicaire capitu« hdre que les Pérès Daubarède (alors en exil)^ et Gerles^ qui avait été cano* niquement élu et qui gouvernait le diocèse. L'archevêque de Toulouse , au lieu de les reconnaître pour légitimes, s'efforçait de maintenir le misérable intrus qu'il avait de son c6té député comme vicaire -capitulaire, d'accord avec le gouvernement.
Voir & l'endroit indiqué des Procès-verbaux des assemblées l'arrêt dn parlement du 3i mars 1681, qui supprime le bref du 1*' janvier et le traite de libelle. Cet arrêt est une pièce importante pour l'historien qui voudra décrire les atrocités commises dans le diocèse de Pamiers par les ordres de la cour, du parlement et de l'archevêque de Toulouse.
Document XVIII. — Lettre de l'assemblée du clergé, du 3 février 1682, au pape Innocent 17. — On en trouvera le texte dans la Collection des prO' ces-verbaux, tome V, page 227 des Pièces justificatives» Nous nous contentons ici d'en donner une courte analyse.
Les prélats de la célèbre assemblée débutent ainsi : « Quam consecrandi fecimus Apostolicœ Sedi canonicœ obedientiœ professionem , ea nos impellit ut quœ Parisiis jussu regio congregati gessimus, ad Apostolatum vestrum referamus , gravesque metus nostros patemum in sinum efifundamus. )» Suivent quelques considérations sur les avantages de la paix, et sur la coutume de l'Eglise de relâcher parfois la rigueur de ses lois disciplinaires. Puis les Prélats avouent eux-mêmes que, dans l'affaire de la régale, ils ont fait appel au tribunal laique et qu'ils ont succombé. Voici leurs paroles : a Quantum intelligimus, rem totam expediri haud difficile fuerit, cum id unum ii^quirendum restet, justa ne causa fuerit, cur, post ecdesiarum quarumdam libertatem totis sexaginta annis strenue propugnatam, victi in eo tribunali, quod ipsi antiquo more regni appellavitnus, acquiescere potius , quam omnia commovere , regiam potestatem cum Pontificali committere , nova denique bella ciere vellemus. » Ils ajoutent l'éloge du roi, et concluent qu'il faut lui faire cession du droit de régale pour les diocèses non assujettis à ce droit. Puis, sans même mettre en question s'ils ont eu le pouvoir de faire eux-mêmes cette cession, ils annoncent tout simplement au Pape qu'ils l'ont faite : « Nos quidem, Beatissime Pater, ut gratias agimus quas possumus maximas , quod jura quarumdam ecclesiarum, quœ nobis omnibus communia facit fratemitas, sarta tectaque esse vultis, ita nostra causa concuti orbem pacemque christianam conturbari nolumus. Quare, eo quoque, quidqyid inerat, jure âe* cessimusi idin Regem optimum atque benefi4:entissinium ultro conto/tmus. »
Us ont donc cédé au roi ce qui ne leur appartenait pas, ce que ni aucun évèque de France, ni tous les éyêques réunis ne pouvaient céder sans encourir Texcommunication ipso facto. Et cet acte de scandaleuse prévarication y ils l'annoncent eux-mêmes hardiment au Pape. Voici la réponse qu'ils en reçurent; elle flétrit à jamais l'assemblée de 1682.
Document XIX. — Brc^ Patemœ charitati, du 11 avril 1682. — « Venerabilibus fratribus Archiepiscopis et Episcopis, etc. Patemse charitati, t[ua charissimum in Ghristo filium nostrum Ludovicum Regem christianissimum, et Ecdesias vestras, vos ipsos, et universum istud regnum amplectunur, permolestum accidit ac plane acerbum cognoscere ex vestris litteris die tertia februarii ad nos datis , episcopos clerumque Galliœ, qui corona olim et gaudium erant ApostolicaB Sedis, ita se erga illam in prœsens gerere, utcogamur muMs cum lacrymis usurpare propheticum illud : Filii matris meœ pugnaverunt adversum me, Quanquam adversum vos ipsos pugnatis, dum nobis in ea causa resistitis, in qua vestrarum ecclesiarum salus ac libertas agitur, et in qua nos pro viribus et dignitate episcopali in isto regno tuenda, ab aliquibus ordinis vestris piis ac fortibus viris appellati absque mora surreximus, et jam pridem in gradu stamus , nullas privatas nostras rationes secuti , sed debitœ ecdesiis omnibus sollidtudini et intimo amori erga vos nostro satisfacturi.
Nihil sane lœtum et vestris omnibus dignum eas litteras continere in ipso earum limine intelliximus : nam prœter ea quœ de norma in comitiis convocandis peragendisque servata a£ferebantur, animadvertimus eas ordiri a metu vestro, quo sua sore nunquam sacerdotes Dei esse soient in arduaetexcelsa pro religione et ecdesiastica libertate vel aggrediendo fortes, vel perfidendo constantes. Quem quidem metum falso judicavistis posse vos in sinum nostrum effundere. In sinu enim nostro hospitari perpétue débet chantas Christi, quœ foras mittit et longe arcet a se timorem. Qua cbaritate erga vos regnumque GaUiœ patemum cor nostrum flagrare^ multis jam ac magnis experimentis cognosci potuit, quœ hic referre non est necesse. Si quid est autem in quo benemerita de vobis sit chantas nostra, id esse imprimis putamus hoc ipsumregaliœ negotium; ex quo, si serio res perpendantur, omnis ordinis vestri dignitas atque authoritas pendet. Timuistis ergo ubi non erat timor, là unum timendum vobis erat, ne apud Deum hominesque redargui rite possetis, loco atque honori vestro et pastoralis offîcii débite defuisse. Memoria vobis repetenda erant quœ antiqui illi sanctissimi prœsules , quos quamplmimi postea qualibet œtate sunt imitati, episcopalis constantiœ ac fortitudinis exempla in hujusmodi casibus ad vestram eruditionem ediderunt. Intuendœ imagines prœdecessorum vestrorum, non solunt qui patrum, sed qui nostra quoque memoria floruerunt, et qui Ivonis Gamotensis dicta laudatis, de-*
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buistis etiain facta^ cum res posceret^ imitari. Nostis quantum isfecerit passusque sit in turbulenta illa et periculosa contentione inter Urbanum pontificem et Pbilippum regem^ muneris sui esse arbitratus contra regiam indignationem stare , bonis spoliari^ carceres et exilia perferre, deserentibus aliis causam meliorem. Offîcii vestri erat Sedis Apostolicœ authoritati vos adjungere^ et pastorali pectore^ humilitate sacerdotali, causam ecclesianim yestrarum apud regem agere> ejus^conscientiam de totare instruendo^ etiam cum periculo regium in vos animum irritandi^ ut po»setis in posterum sine rubore in quotidiana psalmodia Deum alloquentes Dayidica verba proferre iLogueôar de testimoniis tuis in conspectu regum, tt non confundebar. Quanto magis id vobis faciendum fuit^ tam perspeclaet explorataoptimiprincipisjustitiaetpietate; quem singulari pietate Episcopos audire^ ecclesiis favere^ et episcopalem potestatem intemeratam veile, vos ipsi scribiti^, et nos magna cum voluptate legimus in yestris litteris. Non dubitamus^ si stetissetis coram rege pro causœ tam justœ defensione, neque defutura yobis yerba quœ loqueremini ^ neque régi cor docile quo yestris annueret postulatis. Nunc cum muneris yestri et regiœ sequitatis quodammodo obliti in tanti momenti negotio silentium tenueritis^ non yidemus quo probabili fundamento siguificetis, yos ad ita agendum adductos^ quod in controyersia yicti sitis^ quod causa cecidistis. Quomodo cecidit qui non stetit? Ecquis yestrum tam grayem^ tam justam causam, tam sacrosanctam^ curayit apud regem ? Cum tamen prœdecessores yestri in simili periculo constitutam , non semel apud superiores Galliae rages, imo apud bunc ipsum libéra yoce defenderint^ yictoresque a regio conspectu decesserint^ relatis etiam ab œquissimo rege prsemiis pastoralis o£Qcii strenue impleti ? Ecquis yestrum in arenam descendit^ ut opponeret murum pro domo Israël ? Quis ausus est inyidise se offerre ? Quis Tel yocem unam emisit memorem pristinse libertatis ? Clamayerunt intérim, sicuti scribitis^ et quidem in mala causa pro regio jure clamayerunt régis administri , cum yos in optima pro Cbristi bonore sileretis. Neque iJla solidiora , quod reddituri nobis ralionem^ seu yerius excusationem allaturi^ rerum in bujusmodi comitiis per yos actarum^ exaggeratis periculum ne sacerdotium et imperium inter se coUidantur^ et mala , qu» exinde in Ecclesiam et in rempublicam consequi possent : proinde existimasse yos ad ofûcium yestrum pertinere aliquam inire rationem tollendi de medio gUs.centis dissidii^ nullam yero apparuisse commodiorem rame* dio a Patribus judicato^ utili condescensione canones temperandi pro temporumnecessitate,, ubi neque ûdei yeritas^ neque momm bonestas penclitetur : deberi ab ordine yestro, deberi a Gallicana, imo ab universali Ecclesia plurimum régi, tam prœclare de catbolica religione merito> et in dies magis mereri cupienti : propter ea yos jure yestro deceden-
tes illud in Regem contulisse. Omittimus hic commemorare quœ significastis de appellato a vobis sœculari magistratu^ a quo vieil decesseritis; cupimus enim ejus factl mémoriaux aboleri^ et yolumus ea vos yerba a litteris vestiis expungere^ ne in actis cleri Gallicani resideant ad dedecus yestri nominis sempiternum. Quse de Innocentio III^ Bénédicte XII^ Boni* facio VIII in vestram defensionem adducitis , non def uere qui doctis litteris ostenderint , quam frivola atque extranea sint causœ ; et magîs notum est^ quam ut opus sit commemorare^ quo zelo, qua constantia eximii illi pontiûcesEccIesiœlibertatem defenderintadversuss6ecularespotest4Ltes^ tantum abest ut exempla eortim possint errori vestro suHragaxi. Gœterum iiltro admittimus etlaudamus consiliumrelaxandi canonum disciplinam pro temporum necessitate^ ubifieri id posait sine fldei et morumdispendio, Imo addimus cum Augustino toleranda aliquando pro bono unitatis^ qu« pro bono œquitatis odio habenda sunt^ neque eradicanda zizania^ ubi periculum sit^ ne simul et triticum eradicetur. Id ita tamen accipi oportet, ut in aliquo tantum peculiari casu^ et ad tempus^ et ubi nécessitas urget^ licitum sit^ sicuti factum est in Ecclesia cum Arianos et Donatistas episcopos^ ejurato errore, suis ecclesiis restituit^ ut populos qui secuti eos fuerant in of&cio continerent. Aliud est ubi disciplina EcclesisB per universi amj»li5simi regni ambitiim sine temporis termino , et manifesto periculo ne eiemplum latius manet, labefactatur y imo evertitur ipsius disciplinas et hiérarchise ecclesiasticœ fundamentum^ sicuti evenire necesse est^ si quse a rege christianissimo in negotio regaliœ nuper acta sunt^ conniventibus^ imo etiam consentientibus yobis^ contra notam jam yobis ineamrem mentem nostram^ et contra ipsam jurisjurandi religionem ( qua yos Deo^ Homanse^ yestrisque ecclesiis obligastis^ cum episcopali charactere imbueremini]^ hœc executioni mandarin et malum invalescere diutius differendo permitteretur; acnon ea nos^ pro tradita divinitus humilitati nostrœ suprema in universam Ecclesiam potestate, solemni more prsedecessorum nostrorum vestigiis inhœrentes^ improbaremus. Cum praesertim per abusum regaliœ non solum everti disciplinam facile intelligamus ex ipsis regiorum decretorum yerbis^ quœ jus conferendi bénéficia Régi vindicant^ non tamquam proûuens ex aliqua Eecclesiâs concessioue , sed tanquam ingenitum regiœ coronae.
Illam vero partem littersfrum yestrarum non sine animi horrore légère potmmus, in qua dicitur , yos jure yestro decedentes illud in Regem contulisse; quasi ecclesiarum quae curœ yestrae créditas sunt^ es^tis arbitri^ non custodes ; et quasi Ecclesiae ipsas et spiritualia earum jura possent sub potestatis ssecularis jugum mitti ab epi3Copis> qui se pro earuxalibertate in servitutem dare deberent. Vos sane ipsi banc yeritatem agnoscitis et confessiestis^ dum alibi pronuntiastiSj jus regaliœ servitutem quamdam
464 HISTOIRE DE BOSSÛET.
esse^ quœ in ea praBsertlm quœ spectant beneficiomm collationem imponi non potest^ nisi Ecdesia concedeute^ vel saltem consentiente. Quojure vos ergo jus illud in Regem contulistis? Gumque sacri canones'dbtrahi vêtent jura ecclesiarum^ quomodo vos distrahere in animum induxistis^ quasi eorumdem canonum authoiitati derogare liceat vobis? Revocate in memoriam quœ inclytus ille Qarevallensis abbas^ non GallicansB modo sed universalis Ecclesiœ lumen a vobis jure merito nuncupatus , Eugenium Pontiiicem offîcii sui admonens reliquit scripta prsedare : Memînisset se esse cui claves traditœ , cui oves créditas sunt ; esse quidem et alios cœli janitores^ et gregum pastores^ sed cum habeant illi assignatos grèges singuli singulos^ ipsi universos creditos; unicum^ nec modo ovium^ sed et pastorum Eugenium esse pastorem^ ideoque juxta canonum statuta alios episcopos vocatos fuisse in partem soUicitudinis^ ipsum in plenitudinem potestatis» Ex quibus verbis quantum vos admoneri par est de obsequio et obedientia quam habetis huic sanctœ Sedi ( cui nos Deo authore quamquam immeriti prœsidemus ), tantumdem pastoralis nostra sollicitudo excitatur ^ ad incboandum tandem aliquando in hoc negotio ( quam nimia fortasse longanimitas nostra , dum pœnitentiœ spatium damus^ hactenus distulit )y apostolici muneris executionem.
Quamobrem per prœsentes litteras^ tradita nobis ab Omnipotente Deo authoritate^ improbamus^ rescendimus et cassamus, quœ in istis vestris comitiis acta sunt in negotio regaliœ^ cum omnibus inde secutis et quœ in posterum attentari contingat; eaque perpetuo irrita et inania déclara* mus; quamvis^ cum sint ipsa per se manifeste nulla^ cassatione et dedaratione hujusmodi non egerent. Speramus attamen vos quoque ipsos n melius considerata^ céleri retractatione consulturos conscientiœ vestrs et deri Gallicani existimationi^ ex quo clero^ sicuti bue usque non defuere, ita in posterum non defuturos confidimus, qui boni Pastoris exemplo^ libenter animam ponere parati sint pro ovibus suis et pro testamento pa^ trum suorum. Nos quidem pro offîcii nostri debito parati sumus^ Del ad^ jutrice gratia^ sacrificium justitiœ, et Ecclesiœ jura ac libertatem^ et hujus sanctœ sedis authoritatem dignitatemque defendere^ nil de nobis ^ sed omm'a de eo prœsumentes^ qui nos confortât et operatur in nobis^ et qui jussit Petrum super aquam ambulare. Prœterit enim figura hujus mundi, et dies Domini appropinquat. Sic ergo agamus^ venerabiles fratres ac dilecti filii^ ut^ cum Summus Paterfamilias et princeps pastorum rationem ponere voluerit cum servis suis; sanguinem pessumdatœ Ecdesiœ^ quam suo cruore ipse quœsivit^ de nostris manibus non requirat. Vobis intérim omnibus Apostolicam benedictionem^ cui cœlestem accedere exoptamusj intimo patemi amoris affectu impertimur. DatumRomœ^ 1682. (Ce bref se trouve dans Sfondrate^ Bégaie sacerdotiwn, p» 27^ édit. de 1684.)
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ûûcottEHT XX. -— Lettre de rassemblée, du mois de mai 1682^ enréponse au brefVaiemBi charitati. Les prélats yprofessent une doctrine schismatique. LmsUV ne leur permit pas de l'envoyer au Pape. — a Quantum olim a majonbus Sedi apostolicœ delatum est^ tantum nos^ qui honoris sacerdotalis successores patriique animi hœredes sumus^ Yestrœ Sanctitatidebere^ solemniter proiitemur. Neque id modo^ quod Vestra Beatitudo in prœcelso editoque Ecclesiœ loco posita est^ sed et quod illam videmus singulari pietate et religione summa loci auctoritatem exœquare. Gum enim Pétri cathedram ea qua debemus veneratione prosequimur, et pariter nobis ante oculos proponimus yirtutes eximias quibus Sanctitas Vestra omata est^ severitatem scilicet institutorum^ studium ampliûcandse Ecdesiœ^ constautem retinendœ yeteris disciplinée sententiam^ quotidiauam sollicitudinem omnium Ëcdesiarum^ obûrmatam non acquiescendi cami aut sanguini voluntatem^ non possumvs non admirari et summam in honoribus gloriam, et paremin monbus disciplinam. Haec et alia quse sane magnifica sunt, magnam de vestro Pontificatu spem omni Ecclesiœ injecerunt... Ea spes orbis christiani fuit^ eaque opinio hoc magis apud nos invaluit^ quodparibus Yotis et simili animorum consensione cum Vestra Sanctitate conveniret rex chnstianissimusj qui... jam non minus religione quam armis Magni nomen impleyit... Gum hœc inter sanctissimum PontiQcem et Regem maximum incredibilb esset yirtutum et voluntatum conspiration quid aliud nos augurari oportebat^ quam fidei yictorias et gloriam RnclftsiaR.
Vemmtamen^ Beatissime Pater^ hœc contra omnium expectationem peryersis quibusdam hominum improborum artibus interpellata sunt. Vix prœ dolore hœc meminisse^ nedum commemorare possumus. Etenim dum Rex christianissimus pro sua pietate rem Ecclesise bene et féliciter gerit^ ecce per proyincias et ciyitates Galliarum litterœ apostolicœ diyulgatœ sunt, quibus sacra Régis christianissimi majestas offenditur; acerbis minacibusque litteris impetitur ille Rex, prœdicator ûdei, defensor Ecclesiœ, regionum prœsul, Patriœ custos, triomphator gentium; conyelluntur jura regni, tolluntur sacra majorum nostrorum deposita, pulsantur Ecclesiœ Gallicanœ libertates, cœditur reyerentia sacerdotalis, proyinciarum ecclesian^nque priyilegia yiolantur, subyertitur jurisdictio episcoporum, perruptisque terminis quos patres nostri constituerunt, ex antiqua patrum nostrorum hœreditate immeriti dejicimur. Ingemuit, Beatissime Pater, derus Gallicanus, cum yideret contra canonem ecdesiasticum et contra formam judiciorum condemnatum esse illustrissimum archiepiscopum Tolos^um; exhomiit districtum et minitantem capiti collegse excommunicationis gladium. Demum contra fidem concordatorum litterœ Pontiûciœ absque canonica causa denegantur rite nominato ad Apamiensem episco* patum; unde accidit ut non succurratur Ëcclesiœ scissura laboranti, quo«
niam non fitdest êpiscopus^ qui et pro munere institationis sus toUat schisma et dissidentes ad unitatem revocet.
Unde yero, Beatissime Pater^ tôt et tantœ in nos iraram causât... Dolemus^ Beatissime Pat^^ nihilominus ex yestris litteris in Ecdesia seri discotdias. Gumque in dies malum ingravesceret^ huic tandem obviam ire cœpimus; habitoque generali Ecdesiœ Gallicanœ conventu in coin* mime proTidere^ ne qnid detrimenti christlana res caperet. Adivimos itaque Regem christianissimam; et qaa legatione pro Ghristo fangimiiii tanquam Deo exhortante pernos^obsecravimus^ ne exunius negotii causa sedificationem Dei dissolvi sineret. Eum vero^ Beatissime Pater^ qui pa* candi orbis gratia^ gloria et magnitudini su», quibus nihil fortissimo principi pretiosius est^ ultro modum fecit^ tranqoiUitati Ecdesiœ et Md* tati sacerdotum nihil non condonaturum esse^ rogationis nostras erentos comprobatit. *
Quoniam vero paci et quieti Eodesi» Gallioanie^ non modo in pitBsentiânim^ Sed etiam in posterom prospiciendum est (talia nempe prsecess*mnt^ ut similia Tel etiam grariora prsBcaYeri oporteat)^ prsemisso erga Sedem apostolicam^ quod decet^ reverentiœ et obedientiee officio^ impensiufl deprecamur Sanctitatem Vestram^ ne jura^ privilégia^ mores et instituta majorum contelli aut minui patiatur; eaprœsertimqiue sacris canonibus et Patram decretis stabilia nobis semper in honore et usa f aérant, et qttDBcumque Ecclesia Gallicana auctoritate consuetudinis et yetustatis possessione défendit. Idque eo ardentionbus votis exposcimus^ quo sulla temporum interruptione^ nuUaque definitione Patrom hac in re Ecdesie Gallicanes derogatum est. Ejus modi autem sunt episcoporum judicia^ quee ex Patnitn deeretis et ex moribus nostris in bis partibus a nobii tractari^ quin etiam intezjectis ad Sedem Apostolicam appellationibns flniri debent; ea quoque, qutt ad jurisdictionem metropolitanoram et episcoporum attinent^ jura regni, libertates eeclesiarum^ negotia ecelesiastica^ qusd omnia intra limites diœceseos Galliarum œstimari^ agitariet judicari condictum est. Prudentissime euim et justissime, ut in siimlî prope negotio Patres Africani ad Gœlestinum papam scribebant^ Niceeai Pa,tres proriâerunt^ queecumque negotia, ubi orta sunt flnienda; nec unicuique prorincifle gratiam, Sancti Spiritus defuturam, qua œquitas a Ghristi sacerdotibus et prudenter videatur et constantissime teneatur...
Neque haec pro jufilms no»iri9 defendendis repentina superveiiertmt subsidia : antiqua majorum nostroram docuiiienta sunt; quse ut haosi^ mus ab ils, ea pariter hoc eêclesiastici vigoris et sacerdotàlis animi enetti* plo ad posteros transmittimus... Sine honoris erga Yestram Sanctitateai diminutione, sine uQa charîtatis offeBsione deêer$ata jwm suis pMsewori* bus asserontur...Pridie nouas mensis maii, anno 1682. j> (Apud Cardi-
naldm Sfondrati^ Gallia vindicata, p. 349, 2« édit., Saint-Gall, i702.)
Note sur cétU lettre. *-* Le» prélats se contredisent : d'an côté ils exaltent le zèle d'Innocent XI à maintenir l'ancienne discipline, scrn dévonement aux intérêts de l'Eglise. Jamais on ne ût éloge plus pompeux d'un Pape : Illam (Beatitudinem Yestram) mdemus singulari piêtate et teligiàne summa leci auùtoritatem es6œquare.»é propanimus ante ùcuIoè i)iftuteÈ eostmias quibus SanctUas Vestra omata est; se^eritatem instituiofum, stuâiiim amplificandœ Eccîesiœ , oomtûntem retinendœ vBtefi» diseiplinœ ëenten- ^t'om^ .etc«Puis ils Ini reprochent d'être un brouillon emporté par la colère y qui allume le feu de la discorde dans l'Eglise, in Etclésia Mri dtscordiaSy qui attaque les anciens droits et l'ancienne discipline de l'EglIiM gallicane , etc. Il est ptôbable que dans la pensée des prélats la paftie élogieuse n'étût qu'une politesse, e'est^-'dire un mensonge. On ftê s'<esplique pas autreinetnt une si ehofuantè contradiction.
Ce qu'il importe de remarquer^ c'est là doctrine ^'ils professent sur les droits de VEglise gallieami Selon eux ^ les causer des êvêqwes, celleU qtti concernent la juridiction des métreffeiitcùim et suffragants $ atissi bien que les droits du royaume et les libertés des Eglises, doivent être jugées et iet^minées en Ffame^ quand même M y adorait e» appel ûu Sair^-Siéffe. Ils n'admettent pas que le Pape aii droit de coxmsdtre ces carnses et de les juger en dermiènB instance* Or une telle doctrine est manifesténïent ÈcYAsi^ maitiqoe» Elle conduit même à Fhérésie^ puisqu'on devifait logiqdemcfttt en inférer la négation du plein porw&ir àa Souverain-Piiyntife de pattrë, régir et gùmemer VEglise «nêverselltf, pouvoir exp^esséiilvent défini pèf le coneile œcuménique de Florence.
Il est vrai qu'ils prennent la forme déprécàtite : ils conjurent le Pape de laisser intacts ces droits dd l'Eglise gallicanié } mais m naéme temps fié dédsffent que ce sont lewrs droits, et ils croient cette dédBtrébtioti effît^ace pour prévenir le retour des atteintes portées à ces mêmé^ drcfits on dé plus graves encore. TMa mèm prmeessmmt^ âineùî^ûêf «tf 9int(Hà v^ etumê graviora preecaveri aporteat,- Une simple prsère n'sM»^ {ms slftémt ce but. Le seù& est qu'ils ne tiendront aucuft eompte èé èe tpté le Pê^ avait fait ou ferait à l'avenir contrairement aux droits susdits. Cesft étt définitive une déclaration de sd»smev Lou» XIV ^ qm le comprit sans doute, ne permit pas aux prélaits) d'é&toyef cette fetfrfe au Pape. Mais, pour leur étemelle honte, ife Font rêdigérô, ilSf aiïfUiéïït voulu l'envoyer.
Document XXI. — Jugement du protestant Leihniti. — « Plusieurs évoques de France ayant abandonné les dr e-its et Mbertés de leurs Eglises par une complaisance peu digne de leur caractère , le Pape qui veille pour toutes les Eglises ,< a eu droit de »'y opposer. La régale est une charge mposée à quelques églises par la connivence ou par la concession
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expresse. Le roi très-chrétien demande impérieusement qu^on l'étende aux églises qui en ont été jusqu'ici exemptes; le Pape le refuse. Peut-on Taccuser pour cela d'être Tennemi de la France? Le roi très-chrétien^ pour se venger de lui , fait tenir une assemblée des députés du clergé^ gens entièrement dépendants des volontés de la cour, qui entreprennent de décider hardiment les plus grandes questions de l'infaillibilité du Pape et de la supériorité du concile, et tout cela sans cause et sans besoin, Tesprit de vengeance et de flatterie paraissant manifestement dans les actions de ces instruments de la passion d'autrui. Le Pape ayant raison de ne pas souffrir qu'une poignée d'évêques de cour entreprennent sur les droits de l'Eglise générale, 7 oppose des censures et refuse des bulles à ceux qui 7 ont assisté. Peut-on dire que c'est une partialité? Pouvait-on mieux faire contre des ecclésiastiques insolents et désobéissants au dernier point qui s'écartent de leur devoir malgré le serment formel de l'obéissance jurée dans leur sacre , malgré toutes les apparences de l'humilité extérieure et malgré les mei^ures que des évêques , au jugement des protestants , devraient garder avec le Pape? » {Remarques sur un manifeste framçats, QËmres de Leibnitz, t. III, p. 252; édit. de M. Foucher de Gareil.)
« On se fâchait de voir cette inflexibilité d'un Pape désintéressé (Innocent XI), & l'épreuve des promesses et des menaces, et ce caractère de droiture et de sévérité était déjà hal en France. On veut des évêques de cour qui savent accorder les canons de l'Eglise avec ceux de l'arsenal. On considère le Pape comme le chef de ces ecclésiastiques opiniâtres, qu'on appellerait partout des gens de bien, qui croient qu'il faut plutôt obéir à Dieu qu'aux honunes. On est accoutumé d'envo7er ces gens-là en prison; et, pour le chef, on va lui faire sentir ce que c'est que de choquer celui qui se dit le fils aîné de l'Eglise. » {Ibid., p. 190.)
Document XXII. — Mémoires secrets de Fénelon au Pape, en 1705. -* Les œuvres de Fénelon se trouvant si répandues dans le dergé^ nous ne faisons que signaler au lecteur cette pièce importante.
Document XXIII. — Inédit — Chansons de Clairambault. — Ce poète
contemporain chansonna ainsi la célèbre assemblée de 4682, lorsqu'elle
fut dissoute :
« Prélats, abbés, séparez-vous ; « Laissez un peu Rome et T Eglise !
« Un chacun se moque de vous, « Et toute la Cour vous méprise.
« Ma foi. Ton vous ferait, avant qu'il fût un an , <x Signer à l'alcoran. »
(A la Bibliothèque impériale, Beeueil manuscrit de Clairamlfault, tome II, page 428.)
Autre chanson du même auteur (sur Tair 0 filii et fiiiœ) :
« Les docteurs avaient de l'esprit^ « Et Ton croyait au Saint-Esprit :
<f L'archevêque a changé cela^ « Alléluia !
• La Sorbpnne défend la foi, « Et le clergé Tédit du roi :
« On ne sait qui l'emportera, « Alléluia!
« Harlay, La Chaise et Champvallon *■ a Et le président de Novion, « N'ont voulu que le roi cédât, « Alléluia !
« Qu'on nous tienne pour insensés « S'ils sont jamais canonisés, « A moins d'un bon mea culpa, « Alléluia! »
M. de Gosnac, Tun des prélats de rassemblée de 1682 qui déploya le plus de fougue contre le Saint-Siège, avoue dans ses Mémoires qu'elle s'était égarée, et illa considère comme réooquée, c'est-à-dire annulée.
«c Gomme il s'était passé, dit-il, beaucoup de choses dans lesquelles on s'était engagé plus avant qu'on ne devait, cette assemblée fut révoquée et il n*y eut point de verbal, ayant été le tout retiré et remis à Sa Majesté. »
Nous terminons le premier paragraphe avec cette première série de documents. Dans les paragraphes suivants, nous en discuterons la valeur et nous produirons bon nombre d'autres pièces. (D. Bouix.)
1 Champvallon est Harlay de Champvallon, archevêque de Paris. L'aatre Harlay est le procureur-général.
D* APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS
La Faculté de théologie de Paris a rejeté et réprouvé les quatre articles
de 1682.
I. Bmseignements connus jusqu'à ce jour. Ils avaient recelé une 'partie de la vérité, mais non la plus importante.
Picot, Tun des écrivains lesmieuï renseignés, s'exprime ainsi ;
« La déclaration du clergé est du 19 mars 1682. Inuuédiatement après parut uu édit du rod pour en ordouuer renseigaemeut... Le parlexuent de Pari^ mil ^ Ve:(écutiou une vivacité et uue rigueur qui étaient de nature à provoquer de nouvelles plaintes. Le procureur-général ^ Harlay... alla le 2 mai en'Sorbonpe... et Qt publier en sa présence Tédit, ainsi que Tarrêl du pçorlement, pour qu'on TeJiregistrât. La Faculté de théologie s' étant assemblée le 1*^' juin suivant, plusieurs docteurs se plaignirent de la manière insolente dont la déclaration avait été enregistrée, II devait, disaient-ils, leur être permis de délibérer sur cette affaire... Que pourraiton attendre d'un enregistrement forcé? On nomma donc quatorze docteurs pour voir ce qu'il y aurait à faire. Le parlement fut très-mécontent de ces délais. Il manda, le 5 juin, le doyen et quelques docteurs, et leur ordonna de tenir, le 15, une assemblée extraordinaire et d'y terminer toute délibération à ce sujet. Les députés s'assemblèrent trois fois, et arrêtèrent qu'on supplierait le roi de laisser à la Faculté les privilèges dont elle avait toujours joui. L'assemblée du 15 fut très-orageuse. Tous furent d'avis de présenter des remontrances : seulement les uns voulaient qu'elles précédassent l'enregistrement, et les autres consentaient à commencer par l'enregistrement.
» Ce fut alors que l'abbé de Chamillart ût un discours qui nous a été conservé manuscrit. Michel de Chamillart, d'une famille de magistrature, et oncle du contrôleur général de ce nom, avait renoncé aux espérances
que le inonde pouvait lui ofl^, pour entrer dans l'état ecclésiastique, et s'y livrer aux fonctions du ministère. Il vivait dans la retraite et dans la piété, avait refusé les places et les honneurs, et après avoir fait longtemps le catéchisme h Saint-Nicolas, s'était home , malgré les représentations de sa famille, au titre et aux fonctions de vicaire de cette paroisse, n crut, dans cette circonstance, devoir réclamer contre l'ohligation d'enseigaer les quatre articles. Son discours est en latin... Quelque idée que Ton ait de ce discours, on trouvera peut-être étonnant ^ que l'abhé de Ghamillart, malgré le crédit de sa famille, fut exilé pour ime opinion émise avec modération, D fat envoyé à Issoudun avec d'autres docteurs qui avaient opiné comme lui, et il passa cinq ans dans cet exil, d'où il ne revint qu'en août i687. Nous ne connaissons point le nombre et les noms de ces docteurs. Nous savons seulement que parmi eux se trouvait Marin Humhelot, depuis chanoine de Saint-Nicolas du Louvre, et auteur d'un Abrégé de la
Bible, où il y avait des choses singulières. Il mourut en i719 Le 16
juin, le parlement défendit les assemblées de la Faculté, et ordonna au greffier de la Faculté d'enregistrer de suite l'édit et la déclaration ; ce qui fut fait. Le mois suivant il permit, cependant, que la Faculté s'assembUt comme à l'ordinaire, sur une requête que présentèrent cent soixantetrois docteurs, qui protestèrent qu'ils n'avaient jamais voulu s'écarter du respect dû à la déclaration et à l'édit. » (UAmi de la religion^ 22 novembre 1820, p. 36 et suiv. du tome XXVI.
d Le 23 mars (1682), le roi avait donné son édit pour l'enseignement des quatre articles. Nous avons parlé aiUeiu*s (n. 657) de ce qui se passa en Sorbonne à ce sujet. Plusieurs docteurs réclamaient au moins la liberté d'examiner la déclaration qu'on voulait leur faire souscrire. Environ douze docteurs parlèrent dans ce sens. Mais le parlement traita dans cette occasion la Faculté de théologie avec beaucoup de dureté. Quelques docteurs furent exilés à Issoudun, où ils restèrent cinq ans. Dans ce nombre étaient les docteurs Ghamillart et Humhelot. Martin Grandin, autre récalcitrant, qui était professeur de Sorboime depuis quarante ans, n'évita l'exil qu'à raison de son âge et de la considération dont il jouissait dans sa compagnie et dans le clçrgé. nÇL'Amide la religion, 19 septembre 1821, tomeXXIX, B, 169.)
Ce narré constate de graves difficultés pour l'enregistrement ; mais il laisse ignorer l'essentiel , savoir si la majorité des docteurs se déclara contre la doctrine des quatre articles r Ou remarquera que Picot n'in-
^ Ce qu'il y a, non pas seulement d'étonnant, mais d'affligeant, c'est qu'un catholique tel que Picot n'ait eu, pour flétrir ces a^eitéi, que c^tte bénigne formule : on trotinera pmUêtn étonnmt loi taiis ()ii gallicanisme obscurcit tout, mên^ Içç fait» historiques.
dique point ses sources. Voici des renseignements bien autrement significatifs.
II. Lettre de Louis XÎV, du 16 mai, à Pirot, syndic de la Faculté, ordonnant d'enregistrer les quatre articles, sans laisser parler aucun docteur sur cette matière. — « Ecrit à Versailles, le 16 mai 1682. — Ayant été informé que, dans l'enregistrement qui se doit faire de l'édit donné sur la déclaration du clergé , quelques docteurs de la Taculté de théologie se sont disposés à parler sur cette matière , y ai bien voulu tous faire cette lettré pour tous dire, que n'étant question que de l'enregistrement de cet èdit, il n'est pas nécessaire qu'aucun des docteiu*s de ladite Faculté parle sur des matières depuis si longtemps décidées; et je veux même que si quelqu'un se mettait en état de le faire, vous ayez à l'empêcher y en M déclarant l'ordre que vou^ avez reçu de ma part par la présente lettre ; laquelle n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, M. l'abbé Pirot, en sa sainte garde. » ( Tome IV, p. 139, de la Correspondance administrative de Louis XI7, publiée par Depping, dans la Collection de documents inéditSy Paris, 1855.) C'est le 2 mai (1682) que le procureur-général de Harlay était allé en Sorbonne pour faire enregistrer l'édit. Les ministres comptaient sur une docilité parfaite ; il en fut autrement. La Faculté ne voulut point procéder à l'enregistrement sans en avoir délibéré ; elle fixa la délibération au prima mensis, c'est-à-dire au i«' juin (1682). Informés de cette résolution , les ministres en furent effrayés : il- pouvait arriver que la Faculté rejetât les quatre articles , ce qui aurait été pour le Pape im triomphe qu'il fallait empêcher à tout prix. Dans ce but, ils s'arrêtèrent au parti de faire adopter les quatre articles et l'édit, sans qu^il fui permis à aucun docteur de parler. Ils crurent qu'un ordre du roi serait un moyen efficace pour obtenir ce résultat; et le roi écrivit la lettre que nous venons de reproduire. Les ministres, comme on va le voir par les pièces suivantes, ne se disssimulaient pas l'inconvénient de ce moyen. On ne manquerait pas de dire à Rome que la Faculté avait agi par contrainte et sans aucune liberté. Mais l'éventualité d'un vote contre les quatre articles était encore plus à craindre. Ils se résignèrent à faire de l'oppression notoire.
Mais bientôt la lettre du roi et l'ordre qu'elle contenait ne leur parurent pas un moyen assez sûr, et le conseiL du roi examina s'il ne serait pas opportun de faire retourner en Sorbonne le président du parlement, pour y faire cette fois exécuter l'enregistrement de vive force, séance tenante et sans délai. On va voir que cet expédient ne fut pas adopté, par la crainte de faire paraître trop d'autorité, et de faire connaître à la cour de Rome que les sentiments de la Faculté sur le sujet de la déclaration du clergé ne sont pas conformes à ce qui est contenu dans ladite déclaration.
Paroles qui autorisent déjà cette conclusion : les ministres avaient donc appris que la majorité des docteurs était opposée à la doctrine des quatre articles. Voici les pièces à l'appui de ces faits.
III. Mémoires et lettres du ministre Colbert. — « Mémoire de Coîhert pour le procureur général. — L'expédient proposé pour Tenregistrement de la déclaration du clergé et de Tédit donné en conséquence^ de faire retourner M. le premier président et M. le procureur général pour faire transcrire cet édit dans les registres de la Faculté^ fait paraître beaucoup d'autorité et ne remédie pas à l'inconvénient , qu*on craint de faire connaître à la cour de Rome que les sentiments de ladite Faculté sur le sujet de la déclaration du clergé ne sont pas conformes à ce qui est contenu dans la(Ute déclaration. Il paraîtrait plus convenable qu'en conséquence de ce qui aété fait la première fois que le parlement y a été en corps, M. le procureur général requit, le lundi matin, que le syndic de la Faculté fût appelé pour apporter le registre dans lequel l'édit et la déclaration ont dû être transcrits; en suite de quoi, ledit syndic appelé et ayant répondu que l'enregistrement a été différé à l'assemblée du prima mensis, il serait ordonné par arrêt qu'un commissaire du parlement se transporterait dans ladite assemblée pour voir enregistrer ladite déclaration en sa présence, et il serait fait défense par le même arrêt à toutes personnes de délibérer dans ladite assemblée sur cette matière, attendu qu'il n'est plus question que de l'enregistrement, conformément au premier arrêt donné par le parlement, ce qui pour ait être fortifié par une lettre de cacJiet du roi, que le syndic aurait entre les mains et dont il ne se servirait qu'en cas que quelqu'im, nonobstant la défense du parlement, entreprît de parler sur cette matière. » ( Correspondance administrative de Louis XIV, t. VI, p. 126. )
« Colbert à Varchevéque de Fans, Rarlay de Champvallon, le 31 mai 1682. — Le roi ayant examiné la proposition qui a été faite de renvoyer le parlement en corps à la Faculté de théologie pour l'enregistrement de la déclaration du clergé et de l'édit donné en conséquence, et ayant entendu sur cela M. le procureur général, Sa Majesté a estimé plus à propos que M. le premier président envoyât quérir le syndic pour lui donner ordre de rapporter au parlement ce qui sera fait demain sur ce sujet, et de lui défendre de permettre que personne parle sur ce sujet de la déclaration dans l'assemblée ; ce qui étant fortifié par la lettre de cachet du roi qui a été remise ès-mains dudit syndic , a paru suffisant à Sa Majesté pour empêcher les suites qui seraient à craindre. C'est de quoi j'ai cru devoir vous donner avis, et vous dire en même temps qu'il est bon que vous fassiez venir le syndic , et que vous lui ordonniez de ne se servir qu'en cas de nécessité de la lettre de cachet qui lui a été remise. » ( Correspond dame administrative de Louis XIV, tome IV, p. 120. )
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Le i** juin (1682), malgré l'ordre du roi et U lettre de cachet, les doo* teura parlèreut^ l'enregistrement ne fat pas obtenu, et ropposition de la majorité à la doctrine des quatre articles fut suffisamment constatée pour qu'on écrivit au roi que tout était perdu > et qu'on se repentit de n'avoir pas employé l'expédient ci-dessus mentionné, de faire retourner le parlement en Sorbonne k l'effet d'obtenir l'enregistrement de im force , séance tenante. C'est ce que nous apprend la lettre suivante de Golbert, écrite le jour même de cette mémorable séance de la Faculté,
a A Versailles, le 1^' juin 1682. -*<- J'ai rendu compte au roi de ce que vous avez pris la peine de m'écrire sur ce qui s'est passé dans l'assemblée . de la Faculté de Pans ; et je commencerai par vous dire que Sa Majesté a reçu en même temps une lettre par laquelle il paraiesait que tout étaii perdu, et que la faute qu'on avait faite de n'y point faire aller le parlement était irréparable. Sa Majesté a eu la pensée de chasser dés demain les sieurs Mazures, Despériers et Bianger, qui paraissent avoir plus de part h ce qui s'est passé dans ladite assemblée; et quoiqu'elle ait fait réflexion depuis que c'était en quelque sorte manquer au principe qu'on a suivi jusqu'à présent , déviter autant qu'il se peut qu'il ne paraisse dt la contradiction de la part de la Faculté, et de Vautorité de la part de S(i Majesté, elle n'a pas laissé de m'ordonner de vous demander votre avis sur le sujet de ces trois docteurs et sur tout ce que vous estimez nécessaire de faire dans la conjoncture présente. Je vous dirai même qu'elle a ordonné d'écrire la même chose à Mgr. l'archevêque de Paris , qui fera réponse entre ci et demain matin; et qu'ainsi il serait bien nécessaire, s'il était possible, que vous prissiez la peine de me renvoyer cet extrait pour demain matin, neuf heures. » {Correspondance administrative de Louis XiV, tome IV, p. 140.)
IV. Brouillon dune lettre du procureur général de Harlay au ministre Colbert, du 2 juin 1682, où il est dit que les prélats de l'assemblée de 1682 çhmgeraientdés l'instant et de bon cœur leur déclaration, si on le leur permettait.-^CeiUp\èce,ècTiXe en entier de la main deM.de Harlay, se trouyeà la Bibliothèque impériale ( Bis. Harlay, 367, pièce 145). Elle porte ce titre : Projet de règlement pour la tenue des assemblées de Sorbonne. G'e»t le brouillon que de Harlay garda chez lui, et dont il fit sans doute une transcription plus soignée qu'il envoya au ministre. Il y expose les raisons de ne pas faire intervenir trop ostensiblement l'autorité de roi, et de procéder plutôt de manière à ce que la Faculté paraisse agir librement. Puis il continue ainsi :
(( De trouver si étrange que la Faculté se plaigne de la forme de Tédit du roi, et pour la nouvelle soumission, et pour le chancelier de l'Eglise de Paris, et enfin pour l'obligation d'enseigner une doctrine, lorsqu'une
assemblée du clergé dont la plupart ehangeradent demain et de p<m eaniar si l'on leur permettait ^^ cela n'est pas tout à fait sans prétexte. Mais enfin aucun n'a manqué de respect à Tédit du roi^ et n'a parlé contre la doctrine du clergé. Plusieurs ont parlé en faveur de ces sentiments^ et s'ils avaient opiné au fond, d'honnêtes gens m'ont assuré qu'il aurait passé pour prendre le bon parti.
Je ne saurais que désirer que l'autorité du roi n'édato pas si souvent^ lorsque les choses se peuvent faire par d'autres voies, et sur des gens qui se rebutent et s'aigrissent ^ mais qui ne se conduisent point assurément par ces voles qui leur ont déjà donné tant d'éloignement de certaines personnes, 2 juin 1682. 0 (Ms. Haiiay, 367, pièce 145, à la Bibliothâque impériale. )
On voit que de Harlay n'approuva pas les mesures de rigueur mentionnées im& cette phrase de la lettre de Golbert datée de la veille : Sa Majeeté a eu la pensée de chasser des demain les sieurSy etc. Il se faisait encore illusion en ce moment (2 juin 16Sâ) sur le sentiment de la majorité des docteurs. D'honnêtes gens l'avaient assuré que s'ils avaient opiné au fend, le bon parti l'aurait emporté. L'assemblée du 15 juin dissipa totalement cette illusion, comme on va voir par les lettres du 15 et du 16 juin.
V. l£ttre du procureur général de Harlay, constatant que la Faculté réprouva et rejeta les quatre articles, à la majorité (2e 15 voix. « Le procureur général de Hariay à Colbert — le 15 juin 1682. — Je ne doute point que vous ne soyez déjà informé de ce qui s'est passé ce matin dans la Faculté de théologie. Mais pour la plus grande précaution, je ne laisserai pas de vous informer que le sieur Grandin ayant ouvert l'avis d'obéir aux ordres du roi et de faire ensuite des remontrances h Sa Majesté sur la difficulté d'enseigner et de soutenir les propositions du clergé, le sieur Chamillart , et plusieurs autres de cette secte après lui, ont été d'avis de faire ces remontrances avant d'obéir, et particulièrement sur Varticle 4, qui regarde VinfailliMlUé du Pape, prétendant que l'assemblée du clergé, tepue ^x 165^ , ^'avait pas été dans les sentiments où celle qui se tient présentoment se trouve, et plusieurs parlant avec peu de respect de cette assemWôe, l^e sieur Panoelier, d'autre part, ayant été d'avis d'ajouter à la relation dout vou^i avez vu le projet, qu'ils n'approuvaient pas apparemment c^te doctrine, plusieurs ont opiné pour ajouter ces termes,non approbantes au improhantes. M comme les deuno opinions qyi se seraient réunies eussent ét4 les plus fortes, et qu'il eût au moins passé à ajouter ces deux paroles^ le syndic par l'avis da ceux qui sont dans les bons sentiments, a fait r^ii^ttre l'assemblée demain pour achever d'opiner. Mais comme la
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disposition des esprits ne changera pas, il semble nécessaire de prévenir la fin de cette délibération par les yoies que le roi jugera les moins mauvaises pour finir cette affaire, où l'on a engagé si avant son autorité avec des gens que Ton ne gouverne pas si aisément que d'autres. Du reste je ne suis ni assez sage , ni en même temps assez indiscret pour en proposer des moyens ; et en attendant les commandements du roi , je demeure avec respect... » {Correspondance administrative, tome IV, p. 142.)
La lettre suivante, adressée au grand chancelier, se trouve à la Bibliothèque impériale, Ms. Harîay 165.
« Monseigneur, après avoir évité autant qu'il a dépendu de mes soins d'employer avec éclat l'autorité qu'il plaît au roi de nous donner pour faire obéir lo. Faculté de théologie, dans l'espérance que j'avais que les ' docteurs, lesquels y sont en très-grand nombre très-savants et bien intentionnés, l'emporteraient sur le parti contraire , les commencements qu'eut hier leur délibération, et l'assurance que l'on avait que le mauvais parti prévaudrait aujourd'hui environ de 15 voix, ainsi que vous en avez . sans doute été informé, m'ayant fait changer d'opinion, je n'ai plus pensé qu'à exécuter les ordres du roi , que nous apporta hier au soir M. de Seignelay. Vous verrez. Monseigneur , par l'arrêt dont je vous envoie copie, aussi bien que du discours que M. le premier président a fait aux docteurs qui sont venus au parlement, la manière en laquelle nous y avons procédé avec bien du déplaisir de ma part, qu'avec autant de peine que je suis obligé d'en avoir pour ces affaires, nous apportions des remèdes presque aussi fâcheux que le mal, et que nous soyons encore exposés à beaucoup de choses désagréables.
» Cependant, Monseigneur, ce serait une grande consolation si Ton voulait profiter de cette extrémité pour le service du roi, en travaillant sérieusement à la réforme nécessaire de ce corps, pour le conserver en état de servir, et les laissant passer le !«' juillet sans avoir permission de s'assembler. La douleur de l'interruption de la tenue de leur tribunal , les projets de réduction du nombre infini des docteurs et même des licenciés, de règlement pour le collège de Sorbonne d'où vient principalement le désordre, d'une bonne réforme des professeurs, de l'exécution de l'édit du roi à leur égard, afin de faire préparer dès à présent ceux qui devront enseigner l'année prochaine , enfin de la réduction des séminaires' et de toutes communautés à certain nombre pour entrer dans les assemblées, toutes ces choses répandues engageront les docteurs à tâcher de les éviter par quelque démarche de leur part qui put réparer leur îaxiie auprès du »roi, comme ils firent leurs articles en 1663, par les soins que vous en prîtes après l'interdiction du sieur Grandin, et à quoi MM. les Prélats qui sont de ce corps pourraient travailler utilement^ Et si ces réflexions et les
offices ne faisaient point rentrer ces docteurs dans leur devoir ^ on cuterait tous ces projets de règlements^ sans lesquels ce corps non-seulen^ ne sera pas utile au roi , mais même il y deviendra enfn contraire, si Yoi. le laisse sans règles et si Ton continue à le traiter comme on fait depuis quelques années.
» Je vous explique, Monseigneur^ mes pensées peut-être trop librement. Mais votre bonté me donne cette confiance ; et d'ailleurs cette affsûre me paradt si importante qu'il me semble que tout le monde doit y travailler avec affection. Je ne doute pas^ Monseigneur, que Ton n'y trouve beaucoup de contradiction; et vous voyez bien mieux que moi d*où elle viendra. Mais si vous en faites connaître l'importance au roi , Futilité qu'on en peut tirer pour son service et la nécessité de n'avoir autre considération que le bien et de ne pas reculer quand on aura avancé, j'espère que ce malbeur aura un bon succès qui le pourra faire oublier. 16 juin 1682. v
VI. Résumé des faits constatés jusqu'ici. — 1^ Déjà dès la séance du 1" juin, on avait écrit au roi que tout était perdu, et le roi eut la pensée de chasser dès le lendemain les docteurs de qui venait l'opposition aux quatre articles. M. de Harlay espérait encore avoir la majorité. 2® A la' séance du 15 juin, il fut notoire que les opinions pour le rejet des quatre' articles eussent été les plus fortes ; que la doctrine des quatre articles allait être réprouvée par les mots non approbantes ou improbantes ; enfin on avait l'assurance (et c'est de Harlay qui le dit) que le mauvais parti allait prévaloir d'environ 15 voix, 3° Au moment où la Faculté allait ainsi voter contre les quatre articles à la majorité de 15 voix, le syndic Pirot reçut avis de lever la séance, et le docile syndic remit au lendemain. 4^ Le soir même, le roi envoyait ordre au parlement de défendre à la Faculté de s'assembler et de délibérer jusqu'à nouvel ordre. 5« Nous le demandons maintenant : n'est^il pas manifeste que la Faculté a réprouvé et rejeté la doctrine des quatre articles à la majorité de 15 voix? Il est vrai qu'on empêcba le vote. Mais on avait l'assurance qu'il allait se faire dans ce v sens ; et c'est pour cette raison que la séance fut levée et toute nouvelle assemblée interdite. Le fait de la réprobation des quatre articles par la Faculté est donc certain, aussi certain que s'il eût été exprimé avec la formule et le procès-verbal ordinaires. 6o On ne doit pas perdre de vue, que, par ordonnance de Sa Majesté, on avait exclu des assemblées de la Faculté les docteurs réguliers, à l'exception de deux pour chaque ordre religieux. Or, ces docteurs étaient en 1682 au nombre de 176; et tous, à l'exception de trois , s'étaient prononcés pt)ur la doctrine romaine. Par suite de l'ordonnance , il n'y en avait plus que 12 environ qui pussent assister aux assemblées de la Faculté. Donc si la Faculté n'avait pas ét6 ainsi mutilée, la majorité contre les quatre articles aurait eu 160 voix de
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pltts ; elle aurait été de 175. Lorsqu'il s'agit de savoir quelle a été la doctrine de la Faculté de Paris^ il faut considérer^ non pas une fraction de cette Faculté, mais la Faculté entière. Or^ ainsi considérée , on peut dire qu'elle repoussait les quatre articles à la majorité de 175 Toix. 7^Les Yoix des docteiu^ jansénistes devraient être comptées pour nen^ et nom atons vu qu'elles étaient malheureusement nmnbreuset à cette époque. Si on les élimine, avec celles des docteurs que domina la crainte de se compromettre et d'encourir la disgrâce de Farchevèque de Paris ^ on aura, non pas seulement la matante de 15 voix, arouée et attestée par le procureur-général de Haiiay , mais la presque unanimité. 8* Cette rèprobation des quatre articles de 1682 est d'autant plus significative, que l'assemblée des prélats auteurs des quatre articles durait encoire au mo* ment où la Faculté les réprouvait. Quelle humiliation pour ces prélats! Nous dirons aussi bientôt la vérité sur l'assemblée ds 1682^ et nous produirons des documents dont on ne se doute guère* En attendant, nous laissons les membres de cette assemblée sous le stigmate indélébile que leur a imprimé le procureur-général de Harlay^ pendant que leur assemblée durait encore : La plupart changeraient demain et de bon cctwr si l'os lEua naMBTTAiT. (Lettre citée ci^dessus, p. 474.) L'assemblée fiât dissoute par ordre du roi le 29 juin. Ainsi, d'après le témoignage du procareur de Harlay, les prélats de l'assemblée de 1682^ par leur célèbre dedans ticm des quatre articles , enseignèrent le eoUtraire de ce qu'ils pensaient, et cela parce qu'on ne leur permettait pus de dire autrement ! Les documents suivants achèveront de mettre en lumière la conduite de la Faculté relativement aux quatre articles de 1682.
VIL Mémoire sur la condmte de la FacnUté. -^ Huit docteurs eaiiléêé -^ Cette pièce, qui se trouve à la Bibliothèque impériale^ Eeffistres secnttf parait être une relation officielle, où l'on a eu soin de dissimuler habilement le fait capital, l'opposition de la maiiorité des docteurs anx quatre articles.
« Mémoire de ce qui s'est passé à rassemblée de la Faculté de ihéoleçie s» Vewregistrement de la déclaration du clergé. -^ Le 24* de juin 168S« — Le pariement ayant été informé que dans l'assemblée de la Faculté de thé*' logie du 1*' de juin, dans laquelle on devait eouvenir de la relation de té qui s'était passé le 1*' jour de mai^ lorsque le parlement ea corps y M pour l'earegistrement de l'édit du roi du mois de mars demieor sar U dédaration du dergé^ il y avait eu plusieurs difficultés proposées sut 1^ tenkies de cette relation ^ oe qui avait empêché que l'édit ne fût traaseiit dans les registres de ladite Faculté, M. le premier président envogra cherdier ks douze plus anciens docteurs, le mardi 2* de juin, et leur enjoignit dé s'assett^ler le lundi i5<^ de juin, pour convenir des termes de la rela*
tion^ ne Toulant pas qu'ils différassent davantage de transcrire^ suivant l'arrêt du parlement^ Tédit et la déclaration du clergé dans leurs registres.
L'assemblée s'étant tenue le 15« de juin, la plus êaine partie des docteurs , au nombre de trente-cinq, alla à approuver tout ce qui avait été fait et à enregistrer suivle-champ. Vingt-neuf autres, gens de cabale pour la plupart, furent d'avis qu'avant Tenregistrement on fit des remontrances au roi stir plusieurs chefs qui ne regardaient pas le fond de la- doctrine, mais des prétentions de la Faculté de n'être pas assujettie à l'archevêque de Paris, auquel, suivant Tédit, les professeurs doivent tous les ans apporter leurs cahiers. Les choses étant en cet état, l'assemblée finit à l'heure accou-
tumée, sans qu'il y eût rien de décidé, plusieurs des jeunes docteurs n'ayant pas eu le temps d'opiner ^. Et le parlement ayant été informé du retardement qu'avaient apporté les doèteurs à l'exécution de ses ordres, et de la continuation des cabales qui allaient à se soustraire à l'obéissance qu'ils doivent, envoya appeler le lendemain vingt des plus anciens docteurs, leur défendit de s'assembler sur ce sujet ni sur aucun autre jusqu'à nouvel ordre, et ordonna que l'édit et la déclaration seraient mis sur les registres de la Faculté, qui furent à cet effet apportés au greffe de la cour.
Le roi ayant su depuis que les auteurs de la cabale avaient tenu des discours fort emportés dans leurs opinions, et ayant estimé de son service de les réprimer, a donné des ordres à huit des plus coupables de se retirer de Paris, et de s'en aller dans les lieux des provinces qui leur ont été indiqués. » (Manuscrits de la Bibliothèque impériale. — Registres secrets. Correspondance administrative de Louis XI F, publiée par Depping, tome IV, p. 144).
VIII. Reproches du parlement à la Faculté, — Enregistrement des quatre articles opéré de vive f&rce. — « Le premier président a dit : Nous apprenons avec douleur que l'esprit de paix ne règne plus parmi vous, et que la cabale empêche la soumission que vous devez aux ordres de la cour. On vous méconnaît parmi ces voix indiscrètes que le plus grand nombre aurait dû étouffer. Ce n'est plus cette sage conduite qui fit rechercher les avis de vos prédécesseurs et qui leur acquit, sans aucun titre, la liberté de s'assembler dans les occasions de doctrine. La cour n'aurait jamais cru que vous eussiez osé différer l'enregistrement qu'elle vous avait
< On leva la séance et on ne laissa pas achever d'opiner, parce qu'on mait l'as' surance que 2e mauvais parti allait l'emporter de 15 voix, et rejeter les quatre articles avec lé mot non approbantes. Cette pièce a été rédigée de manière à déguiser l'humiliante défaite du pouvoir. C'est probablement la relation qu'on envoya à l'ambassadeur à Rome, et à d'autres^ pour donner le change au public.
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ordonné. Votre désobéissance lui fait regretter les marques d'estime dont elle vous avait honorés. Persuadée que vous ne méritez plus sa con/Uince, elle TOUS défend de vous plus assembler jusqu'à ce qu'elle vous en ait prescrit la manière^ ce qu'elle aura soin de faire ayant le 1^ juillet. Et ensuite M. le premier président ayant demandé si le scribe de la Faculté y était et s'il avait apporté son registre^ M. le premier président lui a dit de passer au grefiPe et d'enregbtrer dans son registre l'édit du roi, du mois de mars dernier^ la déclaration des sentiments du clergé de France touchant la puissance ecclésiastique, etc., ce qui a été fait, » [Mélanges Coïbert 3, à la Bibliothèque impériale; Correspondance administrative de Louis XIV, tïS, p. 145.)
Ainsi redit et la déclaration furent alors enregbtrés, mais de vive force et sans aucune participation de la Faculté.
VALEUR THÉOLOGIQUE DE LA DÉCLARATION GALLICANE
Lettre pastorale à son clergé^ par Henry Edward^ archevêque de Westminster.
« Les mêmes faits sont en outre confirmés par l'allocation d'Innocent XII et les brefs de Clément XI ^ en date du 15 juin et du 31 août 1706. Mais j'en ai assez dit et ne veux ajouter que les trois faits suivants :
« En premier lieu^ dans la constitution Amtorem fidei. Pie VI condamne le synode de Pistoie pour avoir incorporé dans ses décrets les quatre articles gallicans^ spécialement parce qu'ils avaient déjà été condamnés par l'autorité pontificale; il déclare que l'insertion de ces articles dans le synode était « téméraire^ scandaleuse et tout à fait injurieuse pour le Saint- Siège *. »
» En second lieu^ H est certain que l'illustre évéque de Meaux n'a évité une censure explicite^ pour la part qu'il a prise aux quatre propositions de i 682^ que grâce à l'indulgence bénigne et paternelle du Saint-Siège^ comme nous le verrons bientôt.
» Troisièmement^ on doit se rappeler que^ loin de considérer le gallicanisme comme une opinion ouvertement reconnue^ et qu'il fût permis aux catholiques et aux théologiens de professer et d'enseigner^ il a été question de savoir si ceux qui défendaient les quatre articles après les condamnations répétées des Pontifes, étaient en état de recevoir l'absolution sacramentelle. « N.^ confesseur en France, demande s'il peut et s'il doit absoudre les ecclésiastiques qui refusent de se soimiettre aux condamnations prononcées par le Saint-Siège des quatre fameuses propositions du clergé gallican. » Voici la réponse : «Après avoir mûrement pesé la question, la sainte Pènitencehe se décide à déclarer que, bien que les propositions adoptées par l'assemblée gallicane en 1682 aient été réellemeut condamnées par le Saint-Siège, qu'elles aient été ensuite abrogées et déclarées nulles et non avenues, comme aucune note de censure théolo-
* Multo fortius exigit a nobis pastoralis sollicitiLdo recentem horum factam in Synodo tôt vitiis affectam adoptionem, velut temerariam, scandalosatrij ac prœsertim post édita TprœdÎBcesgorum nostrorum décréta, huic ApostoUcœ Sedi summo opère tn* Juriosam, reprobare ac damnare. — Gonst. Pie VI. Atutorem Fidei, s. L. xxxy.
gigue ne les a frappées, rien n'empêche de donner l'absolution sacramentelle aux prêtres qui^ de bonne foi et dans la persuasioîi de leur esprit, adhèrent aux doctrines contenues dans cette déclaration. — Rome^ 27 septembre 1825 *. »
» On peut en conclure deux choses. La première est que si une note de censure avait frappé ces propositions^ on ne pourrait les professer sans commettre de péché. La seconde est que la bonne foi est exigée pour absoudre une personne de la faute d'avoir des opinions condamnées par le Saint-Siège, bien qu'elle n'ait pas encouru la censure théologique.
» Telle est l'histoire de l'origine et de la condanmation immédiate des opinions gallicanes. Elles n'avaient aucune tradition antérieure, aucune racine dans la théologie de la grande Eglise de France. Le cardinal d'Àguirre a surabondamment démontré que les saints, les docteurs, les évêques et les écoles de France avaient toujours enseigné une doctrine identique à celle de l'Eglise des autres pays relativement à la suprématie et à l'infaillibilité de la chaire et du successeur de saint Pierre.
» Le gallicanisme de 1682 était une faible imitation du préambule de la vingt-quatrième année du règne de Henri YI1I, époque à laquelle s'est accompli le schisme anglican. Les quatre articles furent imposés par décret royal aux universités et aux écoles, et ils continuèrent à infecter l'enseignement en France jusqu'à la un du siècle dernier, imitant en cela ces humeurs malsaines qui circulent lentement dans le sang. Mais le terrible ch&timent de la grande Révolution les expulsa définitivement, ainsi que d'autres maladies engendrées par la comiption royale et séculaire de la vieille monarchie française. Les actes de 1682 furent remplacés par les articles organiques, et la hiérarchie et le clergé de France ont appris, par un terrible et glorieux conflit, à s'appuyer sur le seul rocher de la vérité et de l'unité ecclésiastique.
)» Çà et là, de temps en temps, l'esprit gallican a pu se montrer de nouveau, mais sous une forme mitigée et plus tempérée. La Révolution de 1830 passa encore sur l'Eglise de France. Rejetée par l'Etat, eUe s'appuya définitivement sur le Saint-Siège; et, bien que des influences royales ou impériales aient parfois tenté d'égarer l'esprit de quelques prélats distingués^ la hiérarchie françabe a la première rendu un noble témoignage à la suprématie, à l'infaillibilité et à la souveraineté de la chaire et du successeur de saint Pierre. L'EgUse actuelle de France est en harmonie parfaite avec la théologie de ses anciens conciles et docteurs *, avec celle de
A Scmini, Theol. moral, univ., tom. IV, p. 297-8, éd. Milan, 1865.
' Pierre de Marca, archevêque de Paris, parlant des Jésuites qui avaient publiquement défendu l'infaillibilité du Pontife romain, s'exprime ainsi : « Telle est la seule opinion enseignée en Espagne , en Italie et dans toutes les autres provinces de la
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saint Bernard^ de saint Anselme, de saint Thomas et de saint Bonaventure, qui avaient fait leurs études dans ses écoles, et surtout de l'ancienne Université de Paris, où le gallicanisme était inconnu, jusqu'à ce que Gerson en eût répandu les premières semences, au quinzième siècle.
j> Le courant de la tradition catholique est trop profond et trop fort chez ce grand peuple pour être détourné par un obstacle aussi faible. Sa marche a été troublée pour un moment; mais le gallicanisme a disparu, englouti par le retour à Tancienne et droite croyance. Les prélats français sont aujourd'hui aussi peu soucieux de retourner aux quatre propositions de Bossuet que les astronomes ne le sont d'en revenir au système de Ptolomée. Le monde a marché en avant, et l'Eglise s'est affranchie de la servitude d'un patronage royal. La voix qui avait répondu au nom de tout Tépiscopat français quand Pie IX l'a appelé à lutter avec lui pour les
chrétienté ; en sorte que l'autre, désignée sous le nom d'opinion de l'Ecole de Paris, doit être rangée dans les catégories des opinions tolérées... L'autorité, pour prononcer une sentence infaillible dans toutes les questions de foi, est réservée au Pontife suprême, du consentement de toutes les Universités, à l'exception de l'ancienne Sorbonne, » c'est-à-dire à l'époque où Gerson commença à répandre les semences de la doctrine contraire. De Marca ajoute : « La majorité des docteurs , non-seulement en théologie, mais encore en jurisprudence, adhère à l'opinion commune, comme s'appuyant sur des fondements plus difficiles à détruire et tourne en ridicule l'opinion de la Sorbonne. » Gonzalez , De Infall. Roman. Pontif., disp. XVII , § 2. Aguirre, Defensio Gath. S. Pétri, disp. YII, § 1,2, 3. La même thèse est surabondamment prouvée par Soardi, De supremâ Rom. Pont. Auct. Prœf. VIII, IX.
Neque quemquam alium e Theologis Parisiensibus alicujus nominis allegatum invenio pro eadem opinione, saltem ex iis qui scripserunt usque ad initium hujus saeculi , quin et Theophilus ipse loco citato , puncto II initio . testatur, demptis iis pœuciê, nimirura, Gersone, Petro Ailiacensi, et Jacobo Almaino, caeteros pêne omnes dicere, definitiones Pontificum in iis quaestionibus esse fide divina certas. — Aguirre, Def. Cathed. S. Pétri., Tracl. I, Disp. VII, § 9.
Nullus enim eousque, nisi forte heterodoxus aut schismatîcus, invenitur, qui auctoritatem infallibilem negaverit Romano Pontifici, quoties ex cathedra sedis Apostolicse définit aliquid, tanquam credendum ab omnibus fidelibus circa fidem aut mores, ut diserte ostendit Ruardus Tapper, Orat. 3. Theologica Golumna 8, pag. mihi 339, ubi testatur opinionem contrariam fuisse noviter introductam a quibusdam Parisiensium, contra doctrinam veterum omnium scriptorum, qui Romani Pontificis judicium in quœstionibus fldei esse prorsus infallibile concorditer ex Scripturis tradunt. Itaque allegatione praedictorum , sive Patrum Galliae, sive Gonciliorum, sive Theologorum Parisiensium, et quorumlibet aliorum antiquiorum Concilio Constantiensi supersedeo, ne actum agam. — Ibid. § 13, ad fin.
« Cette idée nouvelle, qui représente un ordre de choses diamétralement contraire à ce que le mot exprime, puisque, en réalité, sous le nom pompeux des libertés de TEglise gallicane se cachait l'oppression la plus tyrannique de cette même Eglise par le pouvoir civil, est éclose en France dans le seizième siècle. Le véritable noyau de ces prétendues libertés , c'étaient ces mêmes tendances schismatiques que nous avons déjà signalées, formulées en maximes législatives, auxquelles on avait ajouté quelques particularités réelles ou imaginaires de la discipline ecclésiastique de France . — Phillips, Du Droit Eccl.^ tom. III, p. 194.
droits et les libertés de la chaire de Pierre^ et quand il a. de nouveau adressé au monde l'Encyclique et le Syllabus de 1864^ est une preuve de l'adhésion profonde des évêques de France aux suprêmes prérogatives du Vicaire de Jésus-Christ^ que le monde désigne sous le nom d'ultramontanisme.
» Et maintenant^ pour que Ton ne croie pas que ce qui précède ne touche pas à nos besoins actuels et à notre devoir^ je dois ajouter les motifs qui m'ont engagé à traiter ce sujet. Le premier est qu'une croyance pleine et entière à l'autorité de la foi est essentielle à la mission de l'Eglise, surtout en Angleterre; l'autre^ que la convocation d'un concile général fait de ce sujet une actualité^ pour des raisons que j'essaierai plus loin de vous développer.
» Il est certain que l'action de la vérité catholique sur l'Angleterre a ètè affaiblie par les opinions gallicanes. Bien qu'il soit yrai et évident que les gallicans soutiennent l'infaillibilité de l'Eglise^ néanmoins l'inconsistance de leurs théories, leur incompatibilité avec l'action complète et l'attitude du Saint-Siège, et les divisions qu'elles ont introduites parmi les catholiques, ont diminué l'efficacité de la théologie catholique sur l'opinion publique de ce pays. Malgré sa fausseté, l'argument : « Quelle est l'utilité de l'infaillibilité, si tous ne savez pas où elle réside? » a suffi pendant deux siècles pour amoindrir la force d'un argument sur lequel ultramontains et gallicans étaient d'accord. Il j a un an, nous en avons eu une preuve : on arguait de la position de Bossuet pour justifier le rejet de l'unité et de Tinfaillibilité de l'Eglise universelle. Tant qu'on laissera passer sans les censurer ces restes de la théologie de quelques courtisans français, nous nous exposerons à cette réplique mal fondée, mais populaire.
» Je sais bien que le gallicanisme n'a point trouvé place parmi nous. Il n'existe dans aucun de nos collèges, ni dans notre clergé séculier ou régulier. Les fidèles d'Angleterre sont unis au Saint-Siège de cœur et d'âme. Il n'y a entre lui et eux aucun droit national ou mondain qui puisse rompre ces liens. La foi qui gouverne l'Eglise cathohque d'Angleterre se compose explicitement ou implicitement de la conception la plus haute, la plus pure, la plus vraie, de l'office de l'Eglise et de son Chef, comme étant le canal de la foi désigné par la main divine pour diriger tous les hommes dans la voie du salut. La Réforme lui a dérobé une multitude d'âmes qui devraient être ses enfants ; mais elle l'a du moins délivrée des traditions personnelles, locales, nationales et séculières qui infectent et aflFaiblissent le ton et l'esprit de plusieurs pays catholiques. L'Angleterre et l'Irlande doivent surtout porter devant tous témoignage en faveur de la vérité cathohque, la plus pure et la plus vraie.
» Plus nous agirons dans ce sens^ mieux le peuple anglais nous écoutera, n n'a aucune sympathie pour les accommodements ou les compromis. La Térité franche , droite et ferme comme une barre de fer peut seule gagner sa confiance. Si nous croyons que l'Esprit saint de Dieu nous guide et nous parle par Tintermêdiaire de l'Eglise^ qui donc nous fera entendre sa voix, si ce n'est le Chef de l'Eglise, en qui repose la plénitude de l'autorité ? On peut donc juger de la relation intime de cette question avec les parties les plus profondes et les plus vitales de la religion, par ce fait qu'elle appartient au sujet de la foi divine. L'infaillibilité de l'Eglise est le médium ordinaire par lequel nous connaissons l'objet matériel, c'està-dire la doctrine de la foi divine. Il est donc de la plus haute importance que nous comprenions clairement quel est le médium choisi par Dieu pour la promulgation et la perpétuité de sa révélation. Les droits de l'Eglise et les prérogatives de son chef chargé de l'enseigner entrent donc directement dans le sujet de la foi. Ce ne sont pas seulement des questions ecclésiastiques ni, comme on le dit souvent, des questions coni^ titutionnelles ou externes. Elles embrassent la certitude avec laquelle nous savons ce que Dieu a révélé ; il en résulte que si, sous un rapport, elles peuvent faire partie du traité Le Ecclesia, elles appartiennent intrinsèquement au traité Le Pide Bivina.
y> C'est la violation de cette économie divine qui a permis au flot de l'erreur d'envahir notre pays. C'est le rétablissement de cette économie divine dans l'intelligence et la conscience des hommes qui le remettra dans le sentier de la vérité. Ne nous imaginons donc point que ce sujet soit en dehors de notre œuvre pastorale, ni que nous puissions prêcher la vérité ou guider les âmes avant d'avoir clairement et fermement compris la conduite divine pour la révélation et la perpétuité de la foi en Jésus-Christ.
» J'ai d'autant plus jugé utile dem'étendre à ce sujet, que la condamnation du gallicanisme par l'autorité, bien que connue de ceux qui étudient publiquement notoire à l'époque de l'événement , parait oubliée de nos jours. On croit que c'est une opinion probable et très-honorée à un certain moment, remontant à une haute antiquité et protégée par des noms illustres. L'esprit épiscopalien du protestantisme anglais a fait accepter cette opinion dans ce pays et il a avec elle beaucoup d'af&nité. L'opinion qui limite la prérogative d'infaillibilité à saint Pierre et la refuse à ses successeurs est, comme le fait observer Orsi ^, sœur de celle qui admet la primauté de saint Pierre et nie celle de ses successeurs. La conséquence de cette dernière opinion est d'introduire l'anarchie au lieu de
1 De Rom. Pont. Auctoritate, tom. II, 337*
l'ordre. La conséquence de la première est de remplacer la certitude par le doute. L'ordre divin a réuni sur la même personne la suprématie de la yérité et celle de la juridiction et de la tradition des Pères et des conciles ; il est évident que l'Eglise entière a cru le successeur et le siège de Pierre non- seulement suprême en puissance^ mais encore infaillible en matière de foi.
y> C'est sur cette base que les décrets et déclarations des Pontifes, enseignant ex cathedra, obligent l'Eglise universelle, non-seulement à une soumission extérieure, mais encore à un assentiment intérieur. Sfondratus exprime ainsi cette vérité :
<i Le Pontife agit tantôt comme homme , tantôt comme prince , tantôt comme docteur , tantôt comme pape, c'est-à-dire comme chef et fondement de TEglise ; et c'est seulement à ces derniers actes que nous attribuons le don d'infaillibilité. Les autres, nous les laissons à sa condition humaine. Ainsi donc, comme tous les actes du Pape ne sont point pontificaux, tous les actes du Pape ne jouissent pas du privilège pontifical.
» Or c'est agir pontificalement que de parler ex cathedra y ce qui n'est dans la compétence d'aucun autre docteur ou évêque *. »
» Grégoire de Valence nous enseigne que : « Aussi souvent que ^e Pontife romain se sert, dans la définition des questions de foi , de l'autorité dont il est investi, le jugement qu'il rend comme article de foi doit être, par précepte divin, reçu comme tel par tous les fidèles. Et l'on doit croire qu'il emploie cette autorité toutes les fois que dans les controverses religieuses il émet une opinion de manière à obliger TEglise entière à la recevoir '.
» On doit dire précisément la même chose du Pontife romain , toutes les fois qu'il parle de la chaire de Pierre à toute l'Eglise et lui exphque, comme suprême docteur, ce qui doit être cru comme doctrine catho- j lique et ce qui doit être rejeté conmie fausseté hérétique ; quel ensei-
i Quid sit Pontificem e Cathedra docere.
Pontifex aliqua facit ut home, aliqua ut Princeps, aliqua ut Doctor, aliqua ut Papa, hoc est, ut caput et fundamentum Ecclesise : et his solis actionibus privilegium iafallibilitatis adscribimus : alias humanae conditloni relinquimus : sicut ergo non omnis actio Papae est Papalis, ita non omnis actio Papae Papali privilegio gaudet.
« Hoc ergo est, pontificem agere, et e Cathedra loqui, quod nulli doctorum aut episcoporum convenit. »— Sfondrati Regale Sacerdotium, lib. III, sec. I.
s Quotiescumque Romanus Pontifex in Fidei qusestionibus definiendis, illa qua est prseditus auctoritate utitur, ab omnibus fidelibus tanquam doctrina Fidei recipi divino prœcepto débet ea sententia, quam ille decernit esse sententiam Fidei. Toties aulem eum ipsa auctoritate uti credendum est, quoties in controversia Fidei, sic alterutram sententiam déterminât, ut ad eam recipiendam obligare velit universalem Ecclesiam. — Grec, de Val., disp. V. q. I. De Qbjectia Fidei, p. vu. q. 6. .
gnement doit être accepté comme sain , que Ton doit rejeter conmie pernicieux; et toutes les fois qu'en sa qualité de pasteur universel^ U désigne au troupeau qui lui a été conûé par le Christ , d'une main les champs où fleurissent les vertus qui doivent les conduire à la vie éternelle^ et de l'autre les champs empoisonnés parles vices qu'il suffirait seulement de goûter pour être plongé dans la mort étemelle.
» Nous allons donc dans ce traité démontrer et prouver par divers arguments, comme un fait certain^ que le Pontife romain ne peut errer quand il s'adresse de la chaire de saiut Pierre à l'Eglise universelle connue maître commun et juge suprême de questions appartenant à la foi et à la morale. Car pour nous^ il parait évident ou qu'une assemblée ne possède pas de juge suprême^ ou que cet offlce revient de droit à son président; de sorte^ qu'en fait^ il n'est pas moins certain 'pour nous que le Pontife parlant ex cathedra à l'Eglise entière ne peut pas errer^ que nous sonunes certain de la suprématie du Pontife sur toute l'EgUse *. »
» Suarez n'est pas moins explicite :« Toutefois c'est une vérité catholique que ce qui est défini par le Pontife ex cathedra est la règle de la foi^ quand il propose avec autorité à toute l'Eglise quelque chose, comme devant être cru de la foi divine ; tel est l'enseignement de tous les docteurs catholiques à cette époque, et c'est, je crois, un article certain de foi. Mais ledit Roger s'est avisé de répondre soit à cette définition ( celle de Boniface VUI, in Extrav. Vnam $anctam De Major, etc. ) soit aux autres décrets pontificaux, qu'il n'est pas certain de fide que le Pontife ne puisse errer dans ses définitions sans un Concile général. Sa réponse est nonseulement téméraire à l'excès, mab encore erronée; car, bien qu'autrefois quelques docteurs catholiques aient pu douter ou errer en ceci sans opiniâtreté, il y a aujourd'hui dans l'Eglise un accord si constant et
1 Idem prorsus de Romano Pontifice dicendum est, quoties è Cathedra Pétri totam Ëcclesiam alloquitur, eique ceu supremus Doctor exponit, quid tanquam Gatholicum dogma credere debeat, quid tanquam hsretjcum figmentum vitare : quam doctrinam amplecti ceu sanam, quam cavere ceu noxiam : et quoties, pro universalis Pastoris officio, commissis a Ghristo sibi ovibus salubria bine demonstrat pascua virtutum, ut ad immortalem iis vitam alantur; venenifera inde vitiorum, ne ils degustandis sempiternam sibi mortem conciscant.
Juxta hune itaque sensum probandum statuendumque nobis in. hac Tractatione omni argumentorum génère est, tanquam omnino cerdum, Romanum Pontificem, dum ë Cathedra Pétri universam Ecclesiam , ceu communis Magister, et supremus quaestionum ad mores atque fldem spectantium Judex alloquitur, errare neutiquam posse. Evidens namque nobis apparet, vel nullum in aliquo cœtu supremum Judicem esse, vel hoc munus ad eum, qui toti praeest cœtui, pertinere; ut sane non certum minus nobis est, Pontificem è Cathedra toti Ecclesi» loquentem sacrare non posse, ac certum sit, Pontificem toti Ecclesiœprasesse.— Gonzalez, de /n/alIi5iIitote/{om.Pon^, Disp. I. sect. I.
un sentiment si unanime des écmains catholiques sur cette vérité, qu'il n'est nullement permis de la mettre en doute ^ »
^ Nihilominus veritas Gatholica est, Pontificem definientem ex Cathedra esse regulam fldei, qu» errare non potest^ quando aliquid authenticè proponit univers» Ecclesise, tanquam de fide divinâ credendum; ita docent hoc tempore omnes Gatholici doctores, et censeo, esse rem de fide certam. — Scàrez, Disp.Y. de Fide, sect 8, n. 4.
At vero tam de hac definitione (Bonifacii VlII, in Extravag. « Unam Sanctam, » « De Major, » etc.) quam de alils decretis Pontificum ausus est dictus Rogerus respondere, non esse de fide certam, Pontificem definientem sine Concilie Generali non posse errare. Sed est responsio, non solum nimis temeraria, sed etiam erronea : nam licet olim fortasse aliqui Doctores Gatholici sine pertinacia in hoc dubitaverint, vel erraverint, jam vero tam est constans Ecclesis consensus, et Gatholicorum scriptorum concors de hac veritate sententia, ut eam in dubium revocare, nullo modo licat. — SuÀREz, De Fide, disp. XX, s. 3. num. 22.
DU SAINT-SIÈGE
a Les théologiens étrangers auraient eu mille fois à se plaindre de nos docteurs et de nos écrivains français , à cause du ton ûer et dédaigneux que prenaient ces derniers à leur égard. Bossuet n'a pas été lui-même exempt de reproche sur ce point, quand il a voulu prendre la défense de la Déclaration qui avait soulevé tant de clameurs et de plaintes dans l'univers catholique. Il ne s'attendait pas que ces quatre articles que Ton avait, dès leur publication , prônés en France comme un chef-d'œuvre digne de l'immortalité , aiguiseraient le zèle et la plume des hommes les plus habiles qui honoraient alors l'Eglise. Ne craignons plus de le dire aujourd'hui : il eut la faiblesse de rabaisser leur mérite, et de flétrir, autant qu'il était en lui, la science qui brillait dans leurs ouvrages, le zèle ardent qu'ils mettaient à défendre le Saint-Siège, tant secoué par l'école gaUicane. Mais l'abbé Le Roy, oratorien, qui était l'ami de l'évèque de Troyes, neveu de Bossuet, Le Roy, janséniste déclaré, fut, sans comparaison, plus outré dans ses attaques que ne l'avait été Bossuet, à l'égard de ceux qui avaient attaqué les quatre articles. Dans la préface qui précède sa traduction , il mêle partout aux plus grandes impostures les outrages les plus sanglants contre les adversaires de la déclaration. Selon lui, Rome aurait fait oiïrir le chapeau de cardinal au docteur Arnaud, à la condition qu'il combattrait dans ses écrits l'assemblée de 1682. a Mais ce docteur, dit Le Roy, était trop bon français et trop ami du vrai, pour se laisser éblouir par l'éclat de la pourpre et pour vendre indignement sa plume et son honneur à l'injustice et à la fausseté. Au défaut de M. Arnaud, la cour de Rome ne manqua pas de défenseurs : une foule d'écrivains, poussés par difîérents motifs ou d'intérêt, ou de haine, ou. de prévention, parurent, tout à coup , comme une inondation de barbares , et combattirent la déclaration avec un zèle d'autant plus aveugle qu'il était fondé sur les préjugés de l'éducation et puisé dans une mauvaise scholastique. L'anonyme de Louvain, le professeur Dubois et le marquis de Faretto (lisez Saretio), enfants perdus de cette armée d'auteurs , se présentèrent les premiers au combat , sans en prévoir les suites et les dangers , sans considérer ni les forces de leurs adversaires, ni leur propre faiblesse, et sans songer qu'ils avaient à marcher dans un pays, non-seulement inconnu pour eux^ mais dont ils étaient même incapables de connaître la route. »
Peut-on parler plus insolemment que ce janséniste? Il dit ensuite du docteur Dubois, que « c'est un misérable compilateur, sans goût, sans discernement, aussi véhément que faible théologien, tombant dans des bévues si grossières et en si grand nombre, qu'on serait porté à croire que quelque ennemi aurait fabriqué, pour le déshonorer, les ouvrages qui portent son nom, si lui-même ne s'était glorifié d'en être l'auteur. » Il appelle le marquis de Saretio un fanatique emporté qui n'a pas la moindre notion de théologie; l'îû^chevêque de Strigonie, primat de Hongrie , « est un prélat rempli de tous les préjugés des ultramontains, qui hasarda contre la déclaration la censure la plv>s outrageante et la plus emportée qu'on puisse imaginer, homme à démarche indiscrète, se livrant à toute la fougue d'un zèle amer; dont la censure, à force d'être outrée, tomba dans un mépris universel. » Le savant Scheelstrat , que Le Roy appelle le sieur Schelstrate^ <( ne porte à ses adversaires que des accusations frivoles : et les manuscrits antiques qu'il produit contre eux, n'ont qu'une autorité fort douteuse ; il est réfuté sans réplique par Térudition d'Arnaud, la concision et la solidité de Bossuet. Il n'est, d'ailleurs, que le copiste... de qui? d'un Bellarmin, d'un Odoric Rainault! Le sieur Gharlas, d'un esprit subtil et délié, passe, avec raison, pour habile; mais il est très à plaindre d'avoir prostitué ses lumières et ses talents à la défense d'une cause qu'il ne pouvait faire paraître soutenable qu'en employant des moyens iniques et indignes d'un théologien; il n'entend pas la question, ou il est de mauvabe foi. Joignez à ces défauts énormes beaucoup de passages ou altérés, ou tronqués, ou qui ne sont que pour la parade, un style plein de fiel, des satires amères fondées sur la seule malignité de l'auteur, une bonne opinion de son propre mérite qui passe toutes les bornes de la modestie et de la pudeur... Il est du nombre des écrivains qui trompent les lecteurs, abusent de la foi publique, commettent une espèce de sacrilège, et font un horrible usage de l'esprit et de la science... »
(( Tyrse Gonzalez a fait un ouvrage peu digne de sa grande réputation ; c'est moins par sa faute que par le défaut de sa cause : car l'erreur est un vice essentiel que rien ne peut suppléer. Il est aussi copiste de Bellarmin, faisant des raisonnements alambiqués, ou absolument faux, une infinité de suppositions chimériques. Le cardinal d'Aguirre prouve, dans son ouvrage contre la Déclaration, combien sont puissants les préjugés de la naissance et de l'éducation; il semble n'avoir pas la liberté d'examiner de sang froid la doctrine de ses adversaires^ et de la renfermer dans ses justes bornes. Il est outrée oublie le caractère de modération qui lui est naturel; jamais il ne s'échauffe davantage que quand il combat des fantômes qu'il a lui-même formés, » Notez ici en passant que c'est là pourtant ce même cardinal dont Arnaud a voulu faire un
janséniste ^ « Le cardinal Sfondrate est un pernicieux écrivain ; et ses principes sur la puissance du Pape sont les plus inouïs. Le cardinal Roc* caberti ne présente qu'embrouillement^ illusion^ esprit d'aigreur et de chicane; les qualifications les plus atroces^ les expressions les plus infamantes et les plus insultantes. »
Je m'arrête : c'est bien assez d'injures contre les défenseurs des Vicaires de Jésus-Christ; il m'est pénible néanmoins d'ajouter que M. de Bausset^ dans les Pièces justificatives du deuxième tome de sa Vie de Bossuei y n'a fait qu'abréger les diatribes du janséniste oratorien qu'il suit à la piste. Il semble qu'au moins les théologiens ^ défenseurs du Saint-Siège^ avaient bien acquis quelque droit d'user de représailles contre des adversaires qui les traitaient si mal. Avant d'avoir lu leurs écrits , je m'attendais^ je l'avoue^ à les trouver amers et je n'en aurais pas été scandalisé; car^ on peut le dire tout haut maintenant^ le ton que l'on avait pris en France était jusqu'à l'excès orgueilleux et fier; mais je ne sais si cela tient à l'heureuse rencontre que j'ai faite des auteurs qui ont défendu la sainte cause du siège apostolique, tous ceux que j'ai lus jusqu'ici ne m'ont présenté qu'un ton calme, plein de modération^ d'égards et de convenance; à moins qu'on ne prenne pour des injures leur inébranlable fermeté à soutenir ce qui est vrai. Leur langage y généralement poli et respectueux à l'égard de leurs adversaires, leur donne aussitôt la supériorité, et dispose en leur faveur les esprits qui ne sont pas prévenus. C'est le cardinal Gerdil, plein d'aménité, ne parlant de Bossuet et des évêques qui composaient l'assemblée de 1682, qu'avec des expressions de respect et presque d'admiration ; c'est le cardinal Litta qui cache, en quelque sorte, sa supériorité sous la modestie et la réserve de son langage ; c'est M«f Marchetti , le savant archevêque d'Ancyre , qui s'estime heureux de pouvoir rendre justice sur certains points aux talents bien connus du grand Bossuet; c'est Zaccaria, prodige d'érudition, qui est toujours modéré dans son allure triomphante; c'est Muzarelli, aussi calme que saint Thomas dans la marche savante de sa dialectique ; à peine vient-on à bout de découvrir quels sont les adversaires qu'il a entrepris de combattre. Si quelquefois leurs noms se rencontrent forcément sous sa plume, il ne manque jamais d'exprimer la peine qu'il éprouve de ne pouvoir partager leurs sentiments; il est heureux quand il peut rendre un éclatant hommage à la profondeur de leur génie et à la richesse de leur érudition. Mais je ne connais aucun théologien étranger qui ait célébré d'une manière plus brillante, plus suivie et plus solennelle, la France et son épiscopat, que le docteur Victor-Amédée Soardi ; il est vrai que le long
1 Lettre dclxxi, tom. VII, page 489.
séjour qu'il avait fait sur notre sol Tavait mis plus à même qu'une infinité d'autres auteurs de saisir le véritable esprit de la nation et ses dispositions réelles à l'égard de la mère et maitresse de toutes les Eglises. On peut dire qu'il a eu pour son royaume et pour son clergé une prédilection qui parait presque excessive dans le chef-d'œuvre qu'il a publié sous ce titre : De supremâ Romani Pontip^cis auctoritate hodiema EcclesùB Gallicanœ dùctrina. C'est dans cet ouvrage qu'il a consigné les témoignages sans nombre de l'amour qu'il avait voué à la France^ sa patrie d'adoption depuis qu'il eut quitté la ville de Turin dont son père avait été gouverneur. Il montre combien dans tous les temps la plus pure orthodoxie a été généralement inhérente au sol français et au cœur de ses prélats ; il ne peut, il est vrai, approuver la déclaration de 1682; mais il emploie toutes les ressources de son esprit, et, si je puis parler ainsi, de la plus ingénieuse tendresse, pour atténuer, du moins, les torts des prélats qui se sont prêtés aux vues d'un monarque absolu dans ses volontés. Il montre que depuis, comme avant la déclaration, la doctrine du clergé de France, non-seulement n'a pas été opposée à l'autorité du Souverain-Pontife, mais lui a été même expressément favorable dans la pratique, et que le clergé français semble regarder comme non-avenue la publication des quatre articles.
Je l'ai dit ailleurs, et je me plais à le répéter ici : le docteur Soardi méritait et mérite une étemelle reconnaissance de la part d'une nation dont il avait entrepris de venger la gloire au péril, ce semble , de la sienne. Mais l'ex-oratorien Le Roy venait de publier la traduction de la défense des quatre articles , et le fanatique abbé Lequeux vint se joindre à lui pour déclarer la guerre à l'ouvrage de Soardi. Atterrés par ses citations, dont ils ne pouvaient esquiver la force accablante, incapables d'y répondre d'une manière tant soit peu plausible, ils prirent le parti des lâches, et ne s'occupèrent que des moyens d'étouffer une voix qui ne pouvait leur être plus importune. Us avaient de nombreux amis dans le parlement; ils sollicitèrent et obtinrent que l'ouvrage de M. Soardi fût supprimé. L'arrêt fut lancé eu 1748, un an après la publication du livre; on prit tant de soin d'en rechercher tous les exemplaires et de les détruire, que l'on vendait à un prix énorme et à peine croyable, ceux que l'on avait réussi à soustraire à la destruction. L'auteur mourut en 1752, à Avignon, sans avoir pu conjecturer que son travail était destiné à produire un jour dans les esprits la révolution la plus heureuse et la plus salutaire. Il fut réimprimé à Heidelberg, en 1793, c'estrà^dire au plus fort de la révolution française. L'éditeur le dédia à Pie VI, comme l'auteur l'avait dédié à Benoit XIY. La flétrissure que le parlem^t pvétendit imprimer à cet ouvrage lui donne un nouveau titre à notre estime ^ »
^ Cardinal Yuxecouiu La Fromce et le Pape,
DES MANUSCRITS DU LIVRE DE LÀ DÉFENSE
Si nous Diesurons le teDips qu'il nous a fallu consacrer à l'étude de ces pièces, pour nous en rendre un compte que nous croyons exact, nous serons peu surpris des erreurs qui se sont multipliées sur ce sujet. Afin de mettre autant d'ordre que possible dans une matière aussi embrouillée , nous diviserons ce travail en plusieurs paragraphes.
Histoire des manuscrits ^ depuis Bossuet jusqu'à nos jours.
Les divers ouvrages, ou, si on l'aime mieux, les différentes parties du grand ouvrage que Bossuet avait composé pour la défense de la déclaration du clergé de France, passèrent, à la mort de l'illustre auteur, entre les mains de son neveu, légataire universel. Outre ce manuscrit, il en existait un autre, tout en latin, qui est conservé à la Bibliothèque nationale, sous le n** 4238, 2 vol. in-folio. Il appartint jadis au célèbre abbé Fleury, auteur de Y Histoire ecclésiastique; une note autographe de ce dernier atteste que Bossuet lui permit d'en prendre la copie; l'écriture en est très-régulière et fort belle, mais les citations marginales sont de la main de Fleury. Dans une note qui se trouve en tête du premier volume , l'abbé de Targny, conservateur de la Bibliothèque, atteste que le Ministre a fait enlever l'exemplaire chez l'abbé Fleury qui venait de mourir et l'a fait déposer à la bibUothèque du roi (10 mars 1724) a sous cette condition et avec ordre de ne laisser prendre aucune copie de cet ouvrage, et qu'on ne le
communique à personne pour le transcrire. » Malgré des ordres si rigoureux, le livre fut imprimé en 1730 sous la rubrique de Luxembourg.
Cette édition était si infidèle et si incorrecte , qu'on réclama avec instance, de l'évêque de Troyes, les manuscrits dont il était possesseur et qui contenaient les dernières révisions de son oncle. Enfin il consentit à les remettre aux mains de l'oratorien Leroy, qui donna, en 1745, une édition latine, puis une traduction française.
Notons en passant que l'abbé Bossuet trompa Louis XIY, en lui offrant les manuscrits de son oncle, comme il le raconte luimême et comme le rapporte M. de Bausset, après lui. Il donna une copie du premier travail, mais nullement la dernière révision faite par l'évêque de Meaux. Leroy en convient dans sa préface, et dit qu'il ignore les raisons de cette conduite. Elles nous paraissent fort simples; l'abbé Bossuet voulait se concilier les faveurs du roi, sans se dépouiller d'un ouvrage dont il espérait sans doute tirer parti et profit.
Des mains de Leroy, le manuscrit de la défense revint-il à son propriétaire, l'évêque de Troyes ? c'est ce que nous ignorons. II ne réapparaît plus qu'au commencement de ce siècle. M. de Bausset nous apprend qu'il a été mis sous ses yeux, avec les manuscrits de l'abbé Ledieu (Mémoires et Journal). — M. de Bausset tenait ces papiers du libraire Lami, qui voulait continuer l'édition des œuvres de Bossuet, laissée inachevée par l'abbé Leroy. De Lami, le manuscrit passa aux jansénistes, mais il nous est impossible de suivre ses diverses migrations. Enfin, il fut découvert par l'abbé Guettée, dans des circonstances assez singulières. Parcourant, un jour, des papiers nombreux, déposés à la salle Silvestre, pour y être vendus aux enchères publiques, l'abbé aperçut une liasse considérable, renfermant non-seulement le manuscrit de la défense^ mais d'autres documents dont nous aurons à parler plus tard. Il se hâta d'en donner avis à un fervent sectaire, M. Parent-du-Châtelet, fils du médecin de ce nom, qui les acheta et les conserva soigneusement, après les avoir foit cartonner. Parent-du-Chàtelet légua, par testament^
les onze cartons qui renferment les papiers dont nous parlons à la Bibliothèque nationale , où ils composent une série à part.
La copie du testament, mise en tête de la collection, forme une pièce tristement curieuse que nous nous décidons à reproduire. Elle annonce sans doute un cerveau malade, mais elle révèle en même temps la charité bénigne que la secte janséniste a constamment nourrie envers la Compagnie de Jésus.
a Je donne et lègue à la Bibliothèque de la rue Richelieu une liasse de papiers qui se trouve dans ma bibliothèque, et qui contient des manuscrits de Bossuet relatifs à ses ouvrages classés sous onze numéros conformément à la note qui y est jointe.
» Il sera dressé par mon notaire un procès-verbal conforme à cette note, pour que l'on puisse toujours retrouver ces manuscrits précieux, car il serait possible que l'immonde, la fourbe, la menteuse et scélérate société des Jésuites envoyât, sous prétexte d'étudier ces pièces, des affiliés qui, tout en faisant semblant de lire et de faire des extraits, raieraient et feraient disparaître ce pi les condamne. Par exemple, les notes marginales écrites par Bossuet au crayon sur le mémoire anonyme relatif au livre des Réflexions morales et qui justifient cet excellent ouvrage. On ne saurait prendre trop de précautions contre cette infâme société capable de toutes manœuvres frauduleuses et qui a des subterfuges à elle particuliers.
2> Une expédition dudit procès-verbal sera jointe à cette liasse de manuscrits, lorsque l'acte de dépôt régulier en sera fait à la Bibliothèque entre les mains du Conservateur qui devra signer ce dépôt. Ensemble une expédition de la présente disposition et de la note jointe aux manuscrits. Paris, 2 avril 1862. »
«Pabent du Chatelet.
Pour le dire en passant, nous sommes surpris que l'adminis^ tration ait étalé une pièce de ce genre, au frontispice de manuscrits livrés au public ; car il y a là une immoraUté flagrante, une
diffamation odieuse de citoyens qui ont droit, popr le moins^ aux égards de l'ordinaire civilité^ aux convenances qui s'observent généralement^ même dans un monde médiocrement cultivé. C'est encore une tache dont la défense n'avait pas besoin.
Les manuscrits qui concernent le Gallia orthodoxa etleJivrede la défense forment six volumes in-A*, depuis le n** 17682 jusqu'à 17687 inclusivement. Onaconservé soigneusement^ sous la reliure nouvelle, les couvertures et le dos des portefeuilles qui renfermaient chaque portion des manuscrits. Cette précaution est fort précieuse, parce qu'elle nous met sous les yeux les différentes indications , à Taide desquelles l'auteur, ses copistes ou ses éditeurs ont voulu faire connaître le contenu de chacun des portefeuilles. On voit aussi, dans cette disposition, la manière dont l'abbé Ledieu conservait les écrits de son maître.
C'est d'après cette copie que Laroy a donné son édition, en 1745, et que nous avons dit être fidèle, sauf certaines licences que nous aurons à signaler. Nous ne doutons pas que cette copie ne renferme le dernier travail du célèbre auteur, c'est-à-dire toutes les corrections, additions et ratures qu'il fit subir à la première rédaction.
Avant de passer en revue ces six volumes et d'en tirer nos conclusions , nous relèverons des erreurs modernes assez saillantes.
Erreurs commises par rapport au liyre de la défense et aux manuscrits.
Nous dirons tout d'abord que la note de l'abbé Guettée, misa en tête de la collection, est fautive sous plusieurs rapports et qu'on se tromperait en suivant l'ordre qu'elle indique.
Des erreurs plus considérables ont été commises par un auteur belge qui a publié demièfiement, sous le titre de Gallia ortfuh doxa, un livre de fantaisie , qui est censé représenter le véritable ouvrage de Bossuet sur les quatre articles. A Dieu ne plaise que nous soupçonnions les loyales intentions de l'honorable anonyme, mais en histoire, on ne peut substituer aux faits les rêves de
rimagmatiop K Nous ne fournirons qu'un exemple et il suffira. Voici ce que nous lisons dans la préface :
a La dissertation préliminaire de Fédition de 1745 est-elle de Bossuet? Nous ne le pensons pas. Cette compilation n'est pas digne de l'illustre prélat; les passages où l'on croit reconnaître soD style ne sont que des emprunts au corps de son ouvrage. Si nous consultons le manuscrit de cette Dissertatio prœvia^ nous sommes en présence d'une main inconnue^ récente, qui n'offre pas la plus légère ressemblance avec l'écriture de nos trois volumes, et (ce qui importe davantage) pas un seul mot de la main de Bossuet. d
Or, nous l'avons déjà dit, le jnanuscrit de ce travail est double, TuD écrit tout entier de la main de Bossuel, avec le titre des chapitres par Fabbé Ledieu, l'autre tout entier de la main de Tabbé Ledieu, avec les titres par Bossuet, non compiîs les corrections qui révèlent clairement le passage de l'auteur. On supprime des livres parce qu'ils portent en marge de nombreux coups de crayon. . . D'abord ces coups de crayon sont-ils de la main de Bossuet? il serait fort difficile de le prouver. De plus, entre uu coup de crayon et une rature, la différence est essentielle. Ce ne sont là que des signes employés par les auteurs pour appeler leur attention sur certains passages qu'ils se proposent de revoir à loisir. Lors même qu'il s'agit de ratures, il faut y regarder de près. Quelquefois Bossuet, après une première lecture, passe sur le texte deux barres perpendiculaires; mais, après réflexion, il croit devoir le faire revivre en tout ou en partie, et alors il écrit en marge plusieurs fois : borij jusqu'à ce qu'il supprime définitivement.
Si l'éditeur belge n'a pas lu avec attention la préface de l'abbé Leroy, il a eu tort. S'il l'a lue, il devait en tenir plus de compte. Quelque passioné que fût l'oratorien, il ne manquait certainement pas d'intelligence et il avait étudié sa matière; or un pareil témoignage ne peut être écarté sans grave raison. Ce n'est pas que
^ Nous supposons que Téditeur dont nous parlons s'est laissé égarer par une faute du relieur, qui a transporté au III® volume deux livres que leur ordre appelait au IV». Cette faute a dû être corrigée, sur nos observations.
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Leroy soit exempt de reproches et nous signalerons ici une partie de ses erreurs.
4* Il ne lui a point sufû de prendre le texte, les surcharges, les renvois, ce qui était son droit, mais il a reproduit de véritables ratures, sous le vain prétexte de donner toute la pensée de Bossuet. Un texte effacé n'existe plus et on ne saurait le faire revivre sans injustice. Hâtons-nous de dire que ces faux emprunts ne modifient pas sensiblement le texte de la défense.
V Notre savant et judicieux collègue reconnaît parffidtement son écriture dans les substitutions qu'il lui a plu d*op érer sur le manuscrit.
Ainsi 4® il a effacé les mots Gallia orthodoxa , écrits par les copistes, pour les remplacer par ces mots : defensio declaratioîiiSj etc.
2** Il intercale le texte des quatre articles, lorsque Bossuet les a supprimés (voir livre v), on qu'il les a sciemment passés sous silence. EnQn, par une fantaisie qu'il tâche d'expliquer, mais que nous ne saurions admettre, il a imaginé de placer le livre xi (n* 7 de son édition) après le livre xv (n*» 11), quand le copiste avait pris soin d'écrire : liber quintus décimas et ultimus. En effet ce livre traite du 3* article de la déclaration et les précédents du 4'; or jamais nous ne nous persuaderons que Bossuet ait voulu intervertir de cette façon un travail auquel il attachait tant d'importance.
§ni.
Ordre et matière des volumes renfermant les manuscrits.
Les n*» 17682 et 17683, 6* et 7^ volumes de la collection Parentdu-Châtelet , renferment le Gallia orthodoxa , dont nous avons suffisamment parlé. Sur le dos du portefeuille, Leroy a écrit ces mots : « Bonne copie, corrigée par l'auteur, M. Bossuet. » L'authenticité de ce double manuscrit ne laisse rien à désirer.
Les quatre volumes suivants (n*** 8, 9, 10, 11, de la collection) contiennent la copie du premier travail de Bossuet , revue par l'auteur qui lui a fait subir des changements considérables. Les
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notes marginales ^ les ratures^ les surcharges encombrent le papier^ surtout dans les premiers et derniers livres. Parmi les changements, nous devons signaler tout d'abord la suppression de la préface et des trois premiers livres qui figurent dans le manuscrit de Fleury, expression du premier travail. C'est donc par le livre iv que commence le volume compris sous le n"* 17684. L'auteur voulait-il adopter cet ordre nouveau? Nous seriops moins éloigné de le croire. Un examen plus attentif nous a fait découvrir sur le dos du portefeuille, écrits de la main du copiste^ ces mots assez significatife : a Livres iv, v, vi, vu, vin, qui dans Tordre du
Gallia orthodoxa, doivent former les livres i, n, m, iv; b
Les cinq livres qui composent ce volume ne sont pas écrits par la même main. Les deux premiers portent des corrections, faites d'une écriture qu'on pourrait attribuer à l'abbé Ledieu. Le m* offre de rares annotations de la main de Bossuet; le iv^ et le v* n'en présentent d'aucune sorte. Des deux livres qui concernent saint Grégoire YII^ il y en a un qui ne contient aucune trace de révision, d'où l'on conclut que l'auteur, touché par le remords, voulait supprimer tout ce qu'il avait écrit sur le compte de ce grand pape. Nous ne partageons nullement cette supposition. D'abord en retranchant deux livres, le numérotage devient tout à fait fautif. En second lieu, quel est le plan de l'auteur ? montrer que la doctrine gallicane a toujours été professée par l'école de Paris. Gomment croire qu'il ait passé sous silence la période du pontificat de saint Grégoire VII , et, par conséquent, laissé dans son plan une lacune aussi considérable? Ce qui nous parait assez vraisemblable, c'est que Bossuet voulait revenir sur ce travail et réunir les deux livres en un seul, la matière étant la même. Un fait vient à l'appui de notre assertion. En tête, on lit ces mots, de la main du copiste : Refertur caput primum GalUcanœ dedaratîoniSy suivis du texte du 1" article. Dans le livre suivant, Bossuet laisse entièrement de côté les mots declaratio cleri Gallicaniy et le texte de la déclaration. Si Leroy les a reproduits, c'est par suite des licences qu'il s'est données; la rature vient de Bossuet, ou lui est contemporaine.
A partir du volume suivant, ix^ de la collection Parent-du-
Chàtelet^ les corrections, annotations^ etc., sont très-nombreuses; récriture de Bossuet se montre partout. C'est Bossuet gui a écrite en tête du livre ix (v® de l'édition de Leroy) ces mots : Caput 4 . Bujus libri scopus; aucune mention n'est faite de la déelaroHon.
En tête du livre xii (vni de Leroy,) nous trouvons encore écrit par l'auteur le mot JReveu. Cette note et les corrections nombreuses qui surchargent le livre et le suivant^ les revêtent de la même authenticité que tous les autres, et l'éditeur belge s'est ici trompé comme ailleurs.
Le quatrième volume, (17687) renferme les derniers livres (ix« et X® de Leroy) suivis du xi' de la première rédaction et du corollaire. Ce sont les mêmes traces de révision que celles offertes par les livres précédents, mêmes preuves d'authenticité par conséquent.
Ici vient se placer la question que nous avons touchée au chapitre XVI : Bossuet a-t-il supprimé tout son ouvrage, pour lui substituer l'écrit connu sous le titre de Gallia orthodoxal Hous avons paru incliner dans ce sens, mais notre collègue, M. Yallet, ne l'admet point. Selon lui , et comme résultat de ses investigations, le Gallia orthodoxa n'est réellement qu'une dissertation préliminaire, destinée à remplacer les trois premiers livres, et les mots : Gallia orthodoxa^ deviennent le vrai titre de toute la composition, à l'exclusion des mots : Defensio declarationiSj etc.
Voici les raisons qu'il donne à l'appui de son opinion , outre celles que l'on tire du texte même de Tabbé Ledieu :
1*» Vers le commencement du livre ix (v® de l'édition Leroy), après ces paroles, et quidem admonuimus, Bossuet ajoute de sa main : dissertatione prcevia ; or il ne peut y avoir d'autre dissertation préliminaire que l'écrit dont il s'agit. Il est vraisemblable qu'avec un examen plus attentif du livre, on retrouverait d'autres renvois.
2^ Si Bossuet voulait supprimer le livre de la Défense, pourquoi ce soin scrupuleux à raturer qu passer sous silence le texte des qicatre articles et le mot même de Déclaration?
3* En parcourant le corps de l'ouvrage avec quelque attention, on ne peut se dissimuler que les deux parties forment un tout
complet, et que rharmonie est rompue en supprimant Tune d'eUes.
V* Le titre de : Gallia orthodoxa^ seu vindiciœ scholœ Pari-* siensis totiusque ckri Gallicani^ adversus nonnullos n'est pas seulement écrit sur la couverture du volume renfermant la dissertaHon préliminaire^ nous le lisons encore sur celle du VIIP volume, contenant les quatre premiers livres du premier travail. De plus, la main qui écrit ce titre est la même que celle du copiste auquel il faut attribuer une partie considérable du livre v. Il est vrai que ces mots sont effacés ; mais il parait certain qu'ils Font été par Leroy, qui a persisté à maintenir le titre primitif : Defensio declarationis y etc. On reconnaît facilement son écriture.
Toutes les pièces du procès sont sous les yeux du lecteur ; nous renonçons à prononcer un jugement définitif. Ce que nous croyons devoir répéter, c'est que le livre de la Défense , tel que nous le possédons, est de nature à affliger profondément toute âme ca* tholique.
Dans la partie imprimée sous le titre d'Appendix, nous trou* vous cette étonnante proposition : Des deux doctrines qui divisent les Français et les Italiens, si quelqu'une devait être condamnée, ce serait certainement celle de Rome. On peut dire que tout Fes^ prit de Fauteur est résumé dans ces mots.
Ce que nous devons ajouter en terminant, c'est que Bossuet recommandant à son neveu la publication de quelques ouvrages restés manuscrits , ne dit pas un mot concernant le livre de la Défense ou Gallia orthodoxa. Il y travaillait depuis vingt ans, et nous sommes fondés à croire qu'après vingt autres années son embarras n'aurait point disparu. Sauf peut-être la dissertation préliminaire y et eu égard aux habitudes de Fauteur, il est pour nous de la dernière évidence que jamais il n'eût livré à Fimpression une copie dans l'état où celle-ci nous apparaît.
Nous ne répéterons pas les autres considérations qui figurent au chapitre xvi et dont il faut tenir compte.
POUBQUOI LE LIVRE DE LA DÉFENSE NE FUT POINT CENSURÉ
Lorsque le livre de la défense parut^ et mirtout lorsque l'abbé Leroy donna sa traduction française^ le Saint-Siège s'en émut, comme il est aisé de le comprendre, et Benoit XIV nous apprend qu'il fut fortement question de le condanmer. Voici ce que nous lisons dans une lettre écrite par cet illustre Pape au grand inquisiteur d'Espagne : « Vous connaissez sans doute l'ouvrage qui a été imprimé et publié, il y a quelques années. Quoiqu'il ne porte pas le nom de son auteur, tout le monde sait très-bien qu'il est de feu Bossuet, qui l'avait composé par l'ordre de Louis XIV, roi de France; mais qui était demeuré manuscrit dans quelques bibliotbèqaes.
D Le but de l'ouvrage est uniq[uement de soutenir les propositions qu'avait arrêtées le clergé de France, dans l'assemblée de 1682.
» Il est certainement difficile de trouver une autre production qui soit plus hostile à la doctrine reçue universellement hors de France, sur Vinfaillibilitê du Souverain- Pontife décidant EX CATHEDRA, sur sa supériorité au-dessus de toiU Concile œcuménique, sur le pouvoir indirect qu'il a, principalement quand l'intérêt de la religion et de VEgUse le demande, à l'égard des droits temporels des princes suprêmes-
» Sous le pontificat de Clément XII, d'beureuse mémoire, notre prédécesseur immédiat, il fut sérieusement question de proscrire cet ouvrage ; mais enfin on conclut que cette proscription n'aurait pas lieu, non-seulement par égard pour l'auteur qui avait bien mérité de l'Eglise , à tant d'autres titres ; mais par la juste apprébension de nouvelles mésintelligences. »
9 Tout ce qui est ci-dessus, en lettres italiques, a été retranché par M. de Bausset. L'historien de Bossuet fait un retranchement bien plus notable et bien plus surprenant encore en citant le cardinal Orsi qui a composé un grand ouvrage où il réfute ex professe la défense de la déclaration. Voici la citation de M. de Bausset. « J'ai entendu , dit le cardinal Orsi, non-seulement à Rome, mais encore en beaucoup d'autres lieux, un grand nombre de personnages aussi distingués par leurs vertus que par leur science et leurs lumières, prétendre, après avoir lu cet ouvrage de
Bossuet arec toute Tattention dont ils étaient capables, que les théologiens romains devaient absolument renoncer à soutenir une cause désespérée ; qu'il était plus généreux à eux de le déclarer franchement : d'autant plus qu'ils n'apercevaient rien qu'on pût opposer avec quelque apparence de succès à l'évidence des raisons de Bossuet ^ d
Y> Ici s'arrête la citation qui laisse dans l'esprit du lecteur que le cardinal Orsi a parlé d'un ouvrage irréfutable; mais on me permettra bien de n'être pas aussi sobre d'extraits que M. de Bausset. Je n'ai pas les mêmes raisons que lui de m'arréter en si beau chemin.
-» J'examinai donc la question en silence , continue le savant cardinal italien : car je ne voulais point entreprendre une réfutation sans m'y être bien préparé... Mais enfin, après avoir pesé avec une attention extrême tout ce qui avait été dit de part et d'autre, je trouvai une armée si formidable de preuves les plus accablantes qui établissent l'invincible autorité qui réside dans le Souverain-Pontife , quand il sanctionne les dogmes* de notre foi , et tant de faiblesse , au contraire, dans les raisonnements par lesquels les adversaires attaquent l'autorité du siège apostolique, que les autres points les plus incontestables de notre croyance ne peuvent pas, ce me semble, être appuyés sur des bases plus solides, ou contestés par des difiicultés plus légères, i»
» Tout le reste de l'ouvrage est d'accord avec ce début. Je suis donc bien fondé à croire que M. de Bausset n'avait pas pris la peine de lire le cardinal Orsi. Peut-être s'était-il contenté de connaître ce qu'en avait dit M. de Barrai, archevêque de Tours, dans son ouvrage sur les Libertés de V Eglise gallicane. Le ton des deux prélats ne diffère guère. Le lecteur ne sera peut-être pas fâché d'en avoir la preuve; la voici : « Le cardinal Orsi, dit M. de Barrai, recommandable par la simplicité de ses mœurs, et par une savante histoire des six premiers siècles de l'Eglise, publia, en 1741, un traité en faveur de l'infaillibilité du Souverain-Pontife. Dans la préface de cet ouvrage, il avoue que, soit à Rome, soit en d'autres villes d'Italie, plusieurs personnes de science et de probité lui avaient déclaré que la thèse de l'infaillibilité du Pape ne pouvait plus être défendue par les théo* logiens romains, et qu'ils devaient l'abandonner comme une cause perdue et désespérée... Il serait à désirer que les modernes adversaires de la doctrine du clergé de France sur la puissance ecclésiastique^ eussent imité la candeur du cardinal Orsi, et connu les aveux qu'il a cru devoir faire en commençant son ouvrage '. »
1 Histoire de Bossuet, t. II, p. 427, édit. de Lebel.
* Orsi, De irreformab. Romani PontificiSj in definiend. fid,, controv, Jud., Eom» 1774, t. I, Pref., p. v et vi.
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» J'en conclus^ pour rhonneur de M. de Barrai^ qu'il n'a lu que le commencement de la préface du cardinal, ayant craint que la fin ne répondit pas au début : crainte bien fondée^ comme je viens de le faire voir. Et qu'eùtil pensé s'il se fût mis à lire l'ouvrage lui-même qui est^ ligne par ligne^ la réfutation de celui de Bossuet ? il aurait probablement jugé sa candeur bieu cruelle en y trouvant partout un langage connue celui-ci : a Pour mettre dans tout son jour Vabsurdité de la proposition avancée par Bossuet, je vais en présenter une autre^ etc. * Qui pourrait ne pas mépriser la nullité de ce futile argument*? Est-ce donc par de tels arguments que vous osez, etc. ^î De quel front Bossuet reprend-il ici le pape Eugène M Est-il donc permis de se jouer ainsi de la simplicité du lecteur, ou d'abuser à ce point de sa patience et de son loisir ^t Cest assez plaisanter; mais nous allons encore entendre d'autres fables ^. n faut que des hommes de cette importance ^soient bien dépourvus de raisons solides, puisqu'ib se voient réduits à nous débiter de pareilles inepties ''. Bossuet et Noël Alexandre n'ont-ils point de honte de nous donner les scènes burlesques de Bâle pour une preuve, etc. ®? Il faut avouer que cette question est bien indigne du jugement et de la sagesse de l'évêque de Meaux : et que^ lecteur, après tout ce qui a été dit, pourra s'empêcher de rire aux dépens d'un homme qui avance sérieusement une proposition véritablement risible, etc.,etc. ®?»
» Maintenant, dit M. de Maistre, à qui j'ai emprunté les derniers extraits, croirai-je qu'un évêque français ait pu sciemment falsifier une citation? Qu'ayant sous les yeux le passage du cardinal Orsi, il en ait transcrit une partie, et retranché l'autre, pour lui faire dire tout le contraire de ce qu'il a dit? Qu'il ait, contre sa conscience , présenté la candeur qui raconte la première sensation causée par le livre de Bossuet, pour la candeur réfléchie qui se confesse vaincue , etc. ? Dieu me préserve de fahre une supposition aussi injurieuse.à la mémoire d'un prélat qui s'est trompé conmie tant d'autres, mais dont les intentions , sans doute, étaient pures !... Mais voilà comment on lit et comment on cite , lorsque la passion a servi de lecteur ou de secrétaire. Ajoutons qu'à parler d'une manière générale, on lit mal, dans notre siècle. Combien d'hommes aujourd'hui ont la force de
1 L. VI, c. 9, p. 54.
« C. 8, art. 2, p. 45.
8 C. 9, art. 1, p. 55.
* Ibid., art. 1, p. 43.
* L. VI, ch. 9, art. 1, p. 59.
« Ibid.
» md,, p. 59.
« Ibid,, c. 12, art. 6, p. 95 et 96.
» Ibid. y c. 19, p. 3.
lire quatre^ volumes in-quarto de suite, et quatre volumes en latin? Ceci mérite attention *. n (Cardinal Villecourt, La France et le Pape.)
La grande raison pour laquelle le livre de la défense n'a pas été formellement condamné, c'est bien, comme le dit le grand pape Benoît XIV, par la juste appréhension de nouvelles mésintelligences. En effet, si l'on veut bien se rappeler quel était l'asservissement de l'infortunée Eglise gallicane, en 1745, à quel degré étaient montées l'arrogance tyrannique des parlements et la puissance du jansénisme, il sera aisé de comprendre l'explosion qu'aurait produit en France un bref, portant condamnation d'un ouvrage, acclamé par toute la secte jansénienne. L'acte pontifical, arrêté à la frontière, saisi par les procureurs, lacéré par les cours, et probablement brûlé par la main du bourreau, une partie du clergé applaudissant à ces fureurs; telles sont, en abrégé, les douloureuses conséquences que l'esprit de scbisme aurait mises à profit. La sagesse du siège apostolique fit ici comme toujours, de deux maux elle choisit le moindre, qui étaii de garder le silence. Le temps de la justice est venu de lui-même, et tout le génie de Bossuet ne sauvera pas de la réprobation l'œuvre de ses plus mauvais jours.
* M, de Maistre devait dire cinq volumes au lieu de quatre. . ^ De l'Eglise gallicane, liv. ii, c. 10.
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NOTE VII Page 263.
PROTESTANTS CONVERTIS PAR BOSSUET
Entre les ministres et les protestants distingués qni eurent recours aux lumières ou aux secours de Bossuet^ nous nous bornerons à citer les plus connus et les plus recommandables.
Isaac Papin^ né à Blois^ était passé en Angleterre à l'époque de la réyocation de Tédit de Nantes^ ayait embrassé la religion anglicane^ et y avait reçu le titre de ministre. Il s'était fait un nom dans son parti par ses conr naissances, et des ennemis par ses maximes de tolérance. Rerenu eneore à la religion prétendue réformée, 11 se trouvait pourvu de la chaire des églises françaises à Dantzick. Le fanatisme de Jurieu^ adversaire emporté de tous les hommes sages et modérés, Vj poursuivit encore. Le ministre Papin, fatigué de se voir l'objet des persécutions d'un homme et d'un parti qui se plaignait d'être opprimé, et qui donnait l'exemple de Toppression, se trouva naturellement disposé à se désabuser de toutes ces magnifiques idées de réforme et de morale évangélique que Calvin avait proclamé avec tant d'ostention et consacrées avec tant de violence.
Lorsque Papin forma le dessein de revenir en France et de se réunir à l'Eglise romaine, il eut recours à Bossuet. Bossuet lui en procura les moyens et reçut son abjuration et celle de sa fenmie dans l'église des Pères de l'Oratoire de la rue Saint-Honoré., le 15 janvier 1690. Les ouvrages qu'il a publiés prouvent la sincérité de son retour, et plusieurs de ses lettres, écrites après la mort de Bossuet, attestent sa reconnaissance pour celui à qui il dut la tranquillité de sa vie après tant d'agitations^ et le calme d'une conscience qui avait flotté d'erreurs en erreurs, pour se reposer enfin dans le sein de la vérité; Isaac Papin mourut le 19 jum 1709, à l'âge de cinquante-deux ans.
Joseph Saurin, né à Gourtaison dans la principauté d'Orange, ministre^ fort jeune encore, à Eure en Dauphiné, avait été obligé de se retirer à Genève. On le nomma pasteur de Bercher, bailliage d'Yverdun, canton de Berne, où il se maria; il y essuya des persécutions, parce qu'il se refusait
à adopter les dures et décourageantes idées de Galm sur la prédestination. Il fit un voyage en Hollande; et ce fut de là qu'il écriTit pour la première fois à Bossuet^ et lui exprima le désir et le besoin qu'il avait de conférer avec lui. Bossuet lui procura la liberté de revenir en France, et les moyens de faire le voyage. 11 se cbargea de Tinstruire lui-même à Germigny. Il voulut d'abord montrer à Bossuet qu'il était une conquête digne de lui, en faisant usage de toutes les ressources que la subtilité de son esprit, son caractère vif et confiant, et des connabsances réelles lui permettaient d'employer. Mais il céda bientôt à Tascendant accoutumé de Bossuet, qui ' reçut son abjuration le 21 septembre 1690. Saurin avait laissé sa femme en Suisse, pour cacber le véritable motif de son voyage en Hollande. 11 eut encore besoin du secours de Bossuet pour aller la chercher. L'éclat de sa conversion lui fit trouver des obstacles. A son retour, il fut arrêté avec sa femme sur la frontière, et ne dut sa liberté qu'au crédit et à la protection de Bossuet, qui fit intervenir l'autorité de Louis XIV, à qui ce prélat voulut le présenter lui-même. Lorsqu'il eut enfin échappé à tant de contradictions, Bossuet garda chez lui Saurin et sa femme, jusqu'à ce qu'il eût obtenu du gouvernement les pensions nécessaires à leur subsistance. Les bienfaits de Louis XIV, et l'intérêt connu de Bossuet lui procurèrent en France une existence honorable et avantageuse ; et son mérite personnel lui ouvrit les portes de l'Académie des sciences. Ses démêlés avec J.-B. Rousseau l'exposèrent à un violent orage. Mais, avant cette époque, il avait ambitionné la gloire d'être le premier à rendre un hommage public à la mémoire de Bossuet; et dès le 8 septembre 1704, cinq mois seulement après la mort de ce grand homme, Saurin consigna dans le Journal des Savants un éloge funèbre de Bossuet, qui a mérité longtemps d'être placé à la tête des ouvrages de ce prélat. Il mourut à Paris le 29 décembre 1737, âgé de soixante-dîx-huit ans.
• On peut placer au nombre des conversions célèbres de Bossuet celle de
Ulric Obrecht. n était né à Strasbourg, le 23 juillet 1646. Outre la langue allemande, qui était sa langue maternelle, il possédait l'hébreu, le grec, le latin, le français, l'espagnol et l'italien. Il dirigea principalement ses études sur la jurisprudence et sur l'histoire. Les nombreux ouvrages qu'il a laissés, et dont les Mémoires de Trévoux donnent le catalogue S témoignent l'étendue de ses connaissances et de son érudition. Obrecht était né et avait été élevé dans la religion protestante. Son excellent esprit lui fit bientôt reconnaître que le principe fondamental de cette religion, qui abandonne l'Ecriture sainte à rintei|»:étation arbitraire des particuliers,
* Mémoires de Tréeou», novembre et décembre 1701.
ne serrait qu'à multiplier les sectes^ ou à conduire à Tindifférence de toutes les religions, n trouva dans ses vastes connaissances de rantiqmté la preuve de tous les dogmes que la religion romaine professe, et que TEglise protestante rejette. Il y découvrit également des traces de la plupart des cérémonies, qu'on lui avait jusqu'alors représentées comme des actes de superstition et d'idol&trie. Cette antiquité de la doctrine et des usages, réunie à la succession légitime des pasteurs depuis les temps apostoliques, déteimina sa conviction, avant même qu'il déclarât sa cou* version.
, Il était dans ces dispositions, lorsque Bossuet passa à Strasbourg en 1680, pour se rendre au-devant de JA^^ la Dauphine^ en qualité de son premier aumônier. Les entretiens d'Obrecht avec ce prélat achevèrent de le fixer.
L'année suivante, 1681, Louis XIV vint à Strasbourg prendre possession de cette superbe acquisition, que le marquis de Louvois venait récemment de donner à la France par une négociation habilement conduite, et qu'il avait su appuyer de beaucoup de promesses et d'un peu de crainte.
Pélisson, qui accompagnait Louis XIY, et qui désirait, sur la réputation d'Obrecht, de le connaître personnellement, le vit souvent pendant le séjour du roi à Strasbourg. U l'entretint sur les controverses de religion. L'exemple même de Pélisson, autrefois zélé protestant, devenu ensuite zélé cathohque, était propre à faire impression. Cependant Obrecht flottait encore incertain, indécis et arrêté par cette sorte de pudeur naturelle qui fait craindre à un homme honnête de paraître changer de religion par légèreté ou par intérêt.
Louis XIY avait laissé des Jésuites à Strasbourg, en quittant cette ville, et ils achevèrent de décider Obrecht à déclarer solennellement la profession des vérités qui avaient déjà obtenu l'assentiment de son esprit. H vint à Paris en 1684, passa quelque temps à Germigny auprès de Bossuet, et fit son abjuration entre ses mains.
En 1685, Louis XIY nonuna Obrecht préteur royal à Strasbourg. H s'é< tait introduit dans l'église protestante d'Alsace un abus qui avait les plus graves inconvénients pour le repos et l'honneur des familles, et qui était devenu le principe des débats les plus scandaleux. Les juges étaient en possession de dissoudre les mariages pour cause d'adultère, et de laisser à la partie lésée le droit de passer à de secondes noces. Obrecht estera d'abord de réprimer cet abus par la voie de l'instruction. Il traduisit en allemand le livre de saint Augustin, des Mariages adultères, et convainquit de faux les ministres qui autorisaient un sentiment si pernicieux. Enfin, il obtint du roi une loi qui portait défense, sous les peines les plus graves; de tolérer à l'avenir ou de célébrer de pareils mariages.
Lorsque le père Dèz^ Jésuite, eut publié son livre de la Eéunion des protestants de Strasbourg à l'Eglise catholique^ Obrecht le traduisit en allemand; et cette traduction eut des résultats très-avantageux à la religion.
Les fonctions importantes dont Obrecht était chargé en qualité de préteur royal ne Tempêchèrent pas de se livrer à son goût pourTétude^ et de publier plusieurs ouvrages qui exigeaient autant de recherches qu'ils supposaient d'érudition, n sut concilier ces estimables travaux avec des négociations aussi difQciles que délicates^ dont Louis XIV le chargea en dififérentes circonstances.
Il revenait de Francfort^ où il avait été envoyé par ce prince^ lorsqu'il fut atteint d'un fièvre lente ^ sous laquelle il succomba le 6 août 1701, après avoir demandé et reçu tous les sacrements de l'Eglise. Il n'était âgé que de cinquante-cinq ans; et lorsqu'on considère le nombre et la nature de ses ouvrages, et la variété des fonctions de tous les genres qui remplirent sa vie, on a peine à concevoir comment il a pu suffire à tant de travaux. Mais la nature l'avait doué d'une mémoire prodigieuse, et Bossuet le nommait avec raison epitome omnium scierUiarum. Aussi, lorsque ce prélat conçut le projet d'écrire l'Histoire des Variations, il eut recours à Obrecht pour se procurer des éclaircissements exacts sur les faits, les circonstances et les personnages qui figurèrent à la première époque du luthéranisme, et concoururent à la confession d'Augsbourg. Nos manuscrits nous présentent beaucoup de mémoires fournis par Obrecht à Bossuet, et YEistoire des Variations offre la preuve de l'usage que Bossuet en a fait, et de la confiance qu'il accordait aux témoignages et aux sentiments d'Obrecht. Le bonheur qu'il eut de rendre Bossuet le ministre, le garant et le témoin de son retour à l'Eglise, justifie l'étendue de cette note et l'hommage que nous avons cru devoir rendre à sa mémoire. Il laissa un fils que Louis XIV nomma son successeur dans la charge de préteur royal de Strasbourg.
Lord Perth, de la maison de Drumond, grand chancelier d'Ecosse, se convertit dès la première année du règne de Jacques II. Son exemple eut la plus heureuse influence sur sa femme et sur toute sa famille, qui se convertirent également. Toutes ses lettres nous apprennent que ce furent les ouvrages de Bossuet qui préparèrent son retour à l'Eglise romaine, et surtout le livre de l'Exposition de la doctrine catholique. Il entretint une correspondance suivie avec Bossuet, depuis 1685 jusqu'en 1688. (Voyez tomes XXVI et XXVII.) Sa reconnaissance pour ce grand évêque était si vive, qu'il lui écrivait : a Je vous déclare sincèrement que si j'étais maître » de moi, et que si la place à laquelle la divine Providence m'a attaché ne » m'engageait pas à une résidence nécessaire, j'achèterais avec joie trois
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9 heui^s de amyersation avec tous, en allant nu-pieds juscpi'à Meaux et » demandant mon pain durant tout le chemin (25 juillet 1686). d
Dans une autre de ses lettres^ en date du 12 noyembre 1685, il disait à Bossuet : ce Vous êtes conune un autre saint Paul^ dont les trayaox ne se D bornent pas à une seule nation ou à une seule proyince. Vos ouyrages » parlent présentement en la plupart des langues de l'Europe^ et vos » prosélytes publient yos triomphes en des langues que yous n'entendez p pas. 9
A la réyolution de 1688^ le prince d'Orange^ deyenuroi d'Angleterre, fit arrêter le chancelier Perth^ et il fut enfermé dans les prisons d'Edimbourg. Rien ne put ébranler la foi ni la constance de ce généreux prosélyte. Du fond de sa prison, il écriyait à Bossuet des lettres qui annonçaient sa pieuse résignation^ et l'attente prochaine du martyre auquel il se croyait destiné^ et qu'il semblait appeler par ses yœux passionnés.
Mais le prince d'Orange était parfaitement indifférent sur toutes les controyerses religieuses. La politique seule pouyait lui commander un crime nécessaire à son ambition^ et la yie et la mort du chancelier Perth lui étaient également inutiles. Il lui fendit même la liberté et lui permit de sortir d'Angleterre.
Ce fut au moment où il ayait été arrêté que la populace pilla samaison^ ses meubles, ses papiers, et brûla sur la place du marché d'Edimbourg un crucifix, le portrait du roi Jacques II et celui de Bossuet. C'est ce (pi'il écriyit lui-même à Bossuet, qui lui répondit : ce Plût à Dieu qu'au lieu de » mon portrait j'eusse pu être en personne auprès de yous^ pour yous eor » courager dans yos souffrances, pour prendre part à la gloire de votre 9 confession, et après ayoir prêché à yos compatriotes la yérité de la foi, p la confirmer ayec yous, si Dieu m'en jugeait digne^ par tout mon sang 9 (14 mars 1689). »
En quittant l'Angleterre, le chancelier Perth yint en France. De là il passa à Rome, d'où il fut rappelé par le roi Jacques II, pour être gouyemeur du prince son fils. Ce fut pendant le séjour du chanceUer Pertii à Rome, que Bossuet crut deyoir le prémunir contre l'impression qu'il pouyait y receyoir du spectacle des intrigues et des passions^ dont nulle Cour ne peut être entièrement exempte. C'est parce que les ennenods de l'Eglise romaine ne manquent jamais de faire seryir ces sortes d'abus de texte à leurs étemelles déclamations, que Bossuet écriyait au chancelier Perth : a J'ai reçu yotre lettre de Rome; yous êtes dans une Cour où il y 9 a beaucoup de religion dans quelques-uns, et beaucoup de politique, » qui pourra yous étonner, dans les autres. Au milieu des pensées hu- )) maines, l'œuyre de Dieu s'accomplit, et la foi romaine^ réyérée dans D tous les siècles, subsiste (9 octobre 1695). p
BossDet avait fait paraître son Histoire des Variations au moment où la réyolution d'Angleterre (1688) éclata. Cet ouvrage où Bossuet pemt avec tant de vérité^ et un intérêt si attachant^ toutes les variations de l'Eglise anglicane, depuis le règne de Henri YIII^ avait achevé d'affermir le chancelier Perth dans les principes qui avaient déterminé sa conversion. Lorsqu'il fut établi en France^ il entretint les liaisons les plus suivies avec Bossuet^ qu'il consultait habituellement^ et qu'il regardait comme l'interprète le plus fidèle des oracles de l'Eglise. Cette correspondance intime dura jusqu'à la mort de Bossuet en 1704. Le chancelier Perth mourut en 1716.
Jacques-Bénigne Winslou^ si célèbre par ses connaissances anatomiques^ était né en Danemarck, et il vint à Paris pour se perfectionner dans les sciences. La lecture du livre de VExposition et de l'Histoire des Variations commença à l'ébranler dans sa croyance ; il se proposait cependant de retourner dans sa patrie^ lorsqu'il témoigna à l'imprimeur Desprez^ qui lui avait prêté ces deux ouvrages^ le désir qu'il aurait de conférer avec Bossuet.
Desprez lui donna une lettre pour un chanoine de Meaûx de sa connaissance^ qui le conduisit à Germigny^ où Bossuet l'accueilUt avec la bonté la plus touchante. Dans un petit nombre de conférences^ il éclaircit tous ses doutes. Obligé de se rendre à Fontainebleau^ Bossuet chargea l'abbé de Saint-André^ depuis grand-vicaire et officiai de Meaux, d'achever Tinstruction de Winslou. Au retour de Fontainebleau^ il reçut son abjuration^ le 8 octobre 1699. Dans cette cérémonie ^ Bossuet lui adressa un discours qui ût verser des larmes à tous ceux qui l'entendirent. Quelques jours après^ il confessa lui-même le nouveau converti^ et le dimanche suivant û lui donna la confirmation et la communion. Bossuet suspendit trois fois les différentes parties de cette cérémonie^ pour adresser au nouveau prosélyte une exhortation sur la nature des engagements qu'il contractait^ et des sentunents qu'il devait professer; 1» en le confirmant; 2<> au commencement de la messe; 3^ en lui donnant la communion.
Bossuet^ en donnant la confirmation à Winslou, ajouta le nom de Bénigne à celui de Jacques qu'il portait^ et écrivit sur la première feuille d'un exemplaire de son Catéchisme^ qu'il lui donna : « M. Winslou^ ayant )) déjà le nom de Jacques^ qui eët un des miens^ je lui ai donnée en le » confirmant, celui de Bénigne, que je porte aussi^ et je lui ai donné ce y> témoignage ce 11 octobre 1699.
» Signé : Jacques -Bénigne, évêque de Meaux. » ^ MgB. de Ledieu.
Winalou a écrit lui-même «c qa'k l'époc[ae des conférences qu'il eut 9 arec Bossuet, et qui précédèrent son abjuration^ il se sentit fortement » porté à lui faire très-humblement une demande, et de le prier d'y ré- » pondre conune devant le tribunal de Jésus-Christ; c'était, s'il croyoit » lui-même Varticle du purgatoire aussi indubitablement qu'il le prowooU » incontestablement. Dans ce moment, écrit Winslou, je fus extrèiLement 9 surpris de voir couler les larmes des yeux de ce vénérable évêque, qui » me répondit avec Taccent le plus touchant : S'il m'étoit permis de me 9 faire percer le cœur y et de verser mm sang devant vous, pour vous mm- 9 trer mon entière croyance sur cet article, je serois tout prêt, »
C'est au même Winslou que Bossuet dit un jour, en lui montrant un ancien exemplaire du concile de Trente, après l'Evaingile, c'est mon Km favori, (Lettres manuscrites de Winslou à l'abbé Pérau, docteur de Sorbonne.)
Nous aurons occasion de parler encore de Winslou, et de la vénération religieuse qu'il conserva pour Bossuet jusqu'à la fin de sa longue carrière. Il mourut en 1760, âgé de quatre-vingt-onze ans, en laissant la réputation d'un des plus honnêtes hommes, et d'un des plus habiles anatcmiistes de la France.
On lit dans le Journal manuscrit de l'abbé Ledieu, sous la date du 26 avril 1703 : « Ces trois jours, mardi, mercredi et jeudi, M. de Meaax » a eu des conférences chez lui avec milord Lovât, gentilhonmie écossais » protestant, sur la religion; et le samedi matin 28, il lui a écrit une » grande lettre sur ce sujet, lui envoyant son Catéchisme et ses Prières » ecclésiastiques, que ce gentilhomme lui avait demandés pour apprendre » la liturgie, le culte et les fêtes de l'Eglise. C'est M. le nonce ordinaire » qui les lui a envoyés, accompagnés de son auditeur. Ce gentilhomme » est très-bien disposé. 11 doit retourner en Angleterre et en Ecosse; » avant de se réunir à l'Eglise. »
C'est le même lord Lovât, qui depuis (en 1747) porta sa tête sur l'échafaud, à l'âge de quatre-vingts ans. C'est lui qui fut le premier moteur du mouvement qui éclata en Ecosse en 1745 et 1746, pour reporter la maison de Stuart sur le trône de la Grande-Bretagne. Dès 1740 lord Lovât avait préparé le plan de cette entreprise audacieuse. Les prûacipaux mécontents s'étaient rassemblés chez lui, et il avait tout combiné pour soulever les nombreuses tribus d'Ecosse. Instruit de cette disposition inespérée, le prince Edouard, iils du prétendant Jacques III, ne craignit pas de se confier, presque seul, à sa valeur, pour conquérir trois royaumes. Tout le monde sait les succès presque fabuleux qui marquèrent ses premiers pas par autant de victoires, et qui le conduisirent presqu'aux portes de
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Londres. Mais tout le monde sait aussi comment il fut écrasé pour toujours à Culloden ^, qu'on peut appeler le tombeau des derniers Stuarts. Lord Lovât fut enveloppé dans la proscription qui coûta la vie à tauL d'illustres victimes. Il fut le dernier défenseur de cette race de rois qui avaient offert au monde tant d'épouvantables catastrophes^ et qu'un ascendaift plus puissant que tous les efforts des hommes^ a vouée aux malheurs jusque dans ses derniers rejetons. En montant à l'échafaud^ lord Lovât prononça avec l'accent d'une âme dont les années n'avaient point affaibli les profondes émotions^ ce beau vers d'Horace :
Dulce et décorum est pro patrio mori.
L'histoire rapporte qu'un jeune enthousiaste de la maison des Stuarts demanda à mourir à la place de ce généreux vieillard.
11 peut être permis de placer ici comme uu fait assez curieux^ le récit qu'a laissé un écrivain de nos jours, de l'impression extraordinaire que fit sur lui la lecture des deux célèbres ouvrages de Bossuet : de V Exposition et de VEistoire des variatiom. Cet écrivain n'est pas suspect; c'est Gibbon; et quoiqu'il n'ait pas persévéré dans les sentiments qu'il avait puisés dans les écrits de Bossuet, son témoignage n'en est ni moins singulier, ni moins remarquable. Voici comment il s'exprime dans ses M^émoires :
« Les traductions anglaises de deux fameux ouvrages de Bossuet, » évéque de Meaux, VEosposition de la doctrine catholiquey et l'Histoire des » variations des Protestants, achevèrent ma conversion. Certes, je fus
» renversé par un noble adversaire Je ne saurais hésiter à déclarer
» que Bossuet est en effet le grand maître de l'artillerie controversiste. » Dans l'Exposition, apologie spécieuse, l'orateur, avec un art consommé, » prend le ton de la candeur et de la simplicité. Dans l'Histoire des variais tions, attaque aussi vigoureuse que bien dirigée, il développe avec le » plus heureux mélange de raisonnement et de narration, les fautes, les » écarts, les incertitudes, et les contradictions de nos premiers réforma- » teurs, dont les variations, comme il le soutient adroitement, portent le » caractère de l'erreur, pendant que l'unité non interrompue de l'Eglise » catholique est le signe et le témoin de l'infaiUible vérité. Je lus, j'ap- » prouvais, je crus. »
On peut ajouter aux conversions remarquables opérées par le minstère
» Le 27 avril 1746.
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de Bossuet, celle d'un jeune Tartare, que Ton disait fils du roi de la grande Tartarie.
L'histoire des ayentures de ce jeune inconnu ol&e des circonstances si extraordinaires^ qu'elles pourraient paraître romanesques^ si le témoignage et Tautorité de Bossuet ne laissaient pas le lecteur daps une sorte d'hésitation entre le doute et une confiance entière. (Bausset.)
En effets elles étaient fort romanesques, et Bossuet s'y laissa prendre aussi bien que la Cour et les plus hauts personnages.
Ce prétendu prince n'était autre chose qu'un ayenturier. 11 joua fort adroitement son rôle^ mais finit^ comme tous les gens de son espèce^ par la misère^ et méme^ dit-<m^ par l'apostasie, après ayoir fait de nombreuses et illustres dupes^ pendant près de yingt années.
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Page 278.
Extrait du tome Y du grand Recueil da sieur Rochard^ lieutenant du chirurgien
du roi^ dans la ville de Meaux. *
Page 12. — «c Le 14, un comte du pays de Samtonge Tint à Meaux, et y fit son abjuration entre les mtdns de M. révèque, avant midi^ en la chapelle du palais épiscopal ; puis dîna avec le prélat, et s'en alla. Les Cafets, habitants, vignerons du faubourg Saint-Nicolas, furent au palais épiscopal trouver M. de Meaux pour faire abjuration, si bien qu'ils le saluèrent et lui dirent : Je ne doutons plus et sommes convaincus qu'il faut estre catholiques, et nous conoertir entre vos mains, mais Monseigneur je ne voulons pas obéir au Pape. U leur dit : Le roi lui obéit bien. J'y obéis. Ainsi ils firent leur abjuration et la signèrent. »
Page 42 et 13. — « Le 16 déeembre, troisième dimanche de TAvent, M. révèque prêcha à l'issue des vêpres la controverse. Il monta en chaire à quatre heures du soir. Avant de commencer il fit faire la prière par M. Fouilloux, grand chapelain, son aumônier. La prière achevé, M. Ledieu, son aumônier, chanoine de Meaux, lui mit l'étole violette au col, et commença son exhortation par la lecture de l'Evangile, saint Jean chap. i, de la légation que firent les prêtres et les lévites à saint Jean-Baptiste, pour s'informer qui il était. Puis après fit en son exhortation une très-belle homélie pour les convertir, et dit qu'il leur expliquerait ce que c'était du sacrifice de la messe et des cérémonies. U disait tout ce qu'il voulait, possédait à merveille l'Ecriture sainte; il dit et cita de très-belles choses. Il y avait plaisir à l'entendre, car c'était un torrent de science qui découlait avec une grande impétuosité de sa bouche vénérable, et avec un ton très-agréable. Il leur expliqua la façon de se confesser par le confUeor qui se dit enla sainte Messe. Enfin tous les convertis de Crégy, Quincy, Mareuil, Nanteuil, étaient ravis de l'avoir vu en chaire et entendu. »
Page 14. — - a Le 21, jour de saint Thomas, il prêcha à la cathédrale comme il l'avait promis.
Sur les cinq heures du soir arriva à Meaux, M. Ménars intendant de Pans; il logea à Tévêché^ fit paraître devant lui ce quirestait d'huguenots à Meaux et dans la campagne. Mais le nombre de ceux de la ville étant trè»petit^ de quatre compagnies de dragons qui étaient venues à Meaux pour loger chez les huguenots et les obliger à se convertir, il en envoya deux en Bourgogne et les deux autres par toutes les villes du baillage. i»
Page 15. — « Le 23, M. Tévêque prêcha la controverse à la cathédrale, à une heure après midi, en présence de M. Ménars, intendant de Paris. L'église se trouva entièrement pleine, ainsi qu'à l'ordinaire, lorsque ce prélat prêchait. Il prit son texte de saint Jean : Qui manducat me^ ifie vivetpropter me. Enfin il fit un sermon merveilleux, et le tout d'une méthode agréable pour la controverse, car il avait un flux d'éloquence me^ veilleux. M. l'intendant était sur le jubé, avec les majors et colonels des dragons, qui étaient les dragons du régiment de la Reine. »
Pages 15 eM6. — a Le 25, à la messe de minuit, tous les nouveau convertis du Marché furent à Saint-Etienne, sur le jubé et aux stalles hautes du chœur, et de là considéraient et admiraient les cérémonies de l'Eglise, et, le jour de Noël, ils assistèrent tous au sermon, où il se trouva un nombre infini de personnes : ce qui donna beaucoup de consolation à M. notre évêque, »
« Le 30, M. l'évêque prêcha en l'église cathédrale, à une heure et demie, M. l'intendant présent. Il prit pour texte : Hoc est carpm meim ; hoc facite in meam eommemorationem, U expliqua très-doctement toutes les préparations de la messe, et les prières, etroblation, montra la réalité aa saint sacrement de l'Autel, l'assistance des anges, et toutes les objections que faisaient les huguenots, qu'il éclairait avec une facilité de paroles sans pareille, par son éloquence ordinaire. M. l'intendant étant tout au milieu de l'auditoire, ce qui était de très-bel exemple, et avait à ses c6tés un major qui s'était converti, ayant fait abjuration avec une telle contrition, qu^il tira les larmes de toute l'assemblée, pleurant; et M. l'intendant ne put retenir ses larmes, ainsi que M. l'abbé Bossuet, neveu de M. révèque. L'église était entièrement pleine, y ayant plus de quatre mille personnes de tout sexe et âge. Ce fut une prédication très-profitable pour fortifier les nouveaux convertis. M. l'évêque promit à l'assemblée de prêcher le premier jour de l'an et le jour des Rois. Le fils cadet Dubois le Comte fit abjuration entre ses mains en présence de M. l'intendant. »
Pages 18^ 19 et 20. — « Le 6 janvier, M. l'évêque prêcha à une henre et demie à la cathédrale, et resta en chaire jusqu'à deux heures trois
quarts^ prit pour texte : Et procidentes adoraverunt ewn {Matth.^ n)y expliqua l'apparition de l'étoile^ dit une bonne partie de l'évangile, puis se mit sur le culte intérieur et extérieur : le culte intérieur^ qui est la pensée; le culte extérieur^ la parole; où il s'étendit à son ordinaire^ expliquant tous les passages de l'Ancien et du Nouveau Testament^ et parla des Pères grecs et latins : de Manès^ qui mettait deux principes^ l'un bon et l'autre mauvais^ citant les Pères sur ce sujet. Puis il se mit sur l'adoration de Dieu, qu'il prouva en bien de beaux passages de l'Apocalypse, et parla des anges, des apôtres, des martyrs, etc.; tâcha par cette excellente controverse à entretenir et désabuser les nouveaux convertis, leur montrer qu'il 7 avait toujours eu des autels, des sacrifices. A la vérité, il prenait une très-grande peine envers tous ces gens-là. Leur dit qu'il fallait se mettre à deux genoux, honnêtement, dans les églises, et beaucoup de belles choses qu'on ne se lassait pas d'entendre. Leur montra que la langue latine n'était pas inconnue. Parla des objections qu'ils font que Rome était la ville de Babylone, et que saint Paul s'en servit en cette belle lettre aux Romains. Qu'il ne fallait croire ce que les désespérés prédicants et ministres bannis de France à perpétuité leur écrivaient d'Allemagne, de Danemark, de Hollande ou d'Angleterre, pour les affermir dans leur hérésie. Que c'étaient des désespérés. Le culte intérieur, disait-il, est d'aimer Dieu de tout son cœur, de toute son âme, de toute sa force, et de tout son entendement et de toute sa pensée. Le culte extérieur était de prier Dieu par parole et chanter en l'église les louanges de Dieu. Il y avait à ce sermon plus de quatre mille personnes, de tous côtés, et nouveaux convertis de tout sexe, et catholiques qui avaient un extrême plaisir de l'entendre parler; car on Taurait écouté une journée sans s'ennuyer, tant il avait de facilité à prêcher. Car il étadt très-docte et fécond en belles et riches pensées, et il a été le seul de ce siècle qui ait annoncé la parole de Dieu à ses diocésains.
» A l'issue des vêpres le Te Deum fut chanté , duquel on n'avait eu d'autre avertissement que ce que M. TEvêque en avait dit le 1®' janvier en son sermon. Après le Te Deum, le sieur Seguier la Charmoix, esprit des plus séditieux, avec sa femme, se trouvèrent à l'évêché. M. l'évêque leur parla à l'un et à l'autre. Ce la Charmoix avait des dragons chez lui, par ordre de M. l'intendant, parce qu'il s'était mutiné et ne voulait se convertir. Sa femme, par les mêmes ordres, était aux filles de l'instmction chrétiemie, faubourg Saint-Nicolas (détruites depuis, par M. le cardinal de Bissy, pour placer les frères de la doctrine chrétienne) . Celte femme, comme une mégère en furie, entra en la chambre de M. l'évêque qui lui parla de se convertir. Où étant et entendant de tels propos, elle faisait des cris et hurlements effroyables, qui s'entendaient
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de tous les appartements. Elle fit réyanoule, et il fallut lui apporter du yin. Cette scène dura jusq[u'à huit heures sans qu'on pût rien gagner sur eux ; ils abusaient tout à fait de la patience de M. l'évêque. Ghannoix lui demandait sa fenune; il répondit qu'il ne pouvait toucher à l'ordre de M. l'intendant.
» Le 10 février, les dragons qui étaient dans le diocèse de Meaux, au sujet des huguenotes, allèrent à Senlis. »
Page 684, pages 23 et 24. — « Le 20 juin 4688, M. l'évèque prèdu à la cathédrale le dimanche dans l'octave du Saint Sacrement, et il fit voir la fausse conversion des nouveaux convertis et leur esprit de rébellion (on les avait surpris quelque temps auparavant assemblés au nombre de trois cents, près Nanteuil, et M. l'intendant était venu pour informer et punir les coupables ) ; il y en avait quatre, au moins, qui devaient être pendus. Mais M. l'évèque écrivit au roipoiur avoir leur grâce, ce que Sa Majesté lui accorda , et leur pardonna ; et en furent quitte à faire amende honorable devant le grand parvis de Saint-Etienne pieds nus, à genoux , tenant chacun une torche ardente en main et ayant la corde au col. Quelques-uns néanmoins furent condamnés aux galères, d'autres à une prison perpétuelle, d'autres eurent les fleurs de lis. »
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Page 409.
Impôts levés sur ie cierge. — Procédure suivie devant le Parlement.
L'abbesse se tint ferme sur sa possession. Elle prouva que tous les anciens différends nés sur cette matière avaient été terminés à son avantage. L'évêque opposa que le seul titre valable dont Tabbesse pouvait se prévaloir^ était la sentence du cardinal Romain ; mais que cette sentence était abusive par la simonie manifeste quelle renfermait^ puisque pour dédommager Tévèque de la juridiction spirituelle qu'il abandonnait à Tabbesse^ on lui accordait tant à lui qu'à son archidiacre une redevance temporelle de dix-huit muids de grain. Cette objection était délicate. L'abbesse et ceux qui tenaient son parti n'en parurent pas fort embarrassés ^ Ils répondirent que cette redevance avait été moins accordée pour récom* penser révêque du spirituel^ que pour le dédommager d'un grand nombre d'émoluments temporels qu'il perdait^ lui et ses officiers, eu perdant la juridiction. Ces droits étaient alors considérables et en grand nombre. Les évèques avaient droit d'imposer des taxes , dans le besoin , sur tous les ecclésiastiques de leurs diocèses, c'est-à-dire sur tous ceux qui étaient soumis à leur juridiction, et c'est ce qu'on appelait loi diocésaine; par cette loi ils levaient une certaine somme de deuiess nommée cathédror tiques dans le temps de leurs synodes. Si Tévéque se trouvait dans quelque urgente nécessité, s'il était par exemple obligé d'aller à Rome, d'assister au conseil, de suivre même la cour pour ses affaires, on lui accordait un nouveau secours, nommé subside caritaiif. Le droit d'hospitalité, dont les évèques jouissaient encore était considérable, lorsqu'^ils n'en usaient pas avec modération dans les monastères. Nous avons parlé plus haut de celui de procuration^ exigible sur tous ceux qui étaient sujets à la visite épiscopale ; et on a vu plusieurs évèques en abuser de telle sorte, qu'on était quelquefois obligé de mettre en vente les ornements de l'église, pour satisfaire à la dépense de leur train, et que les conciles ont cru enfin devoir y mettre ordre, n y avait encore l'utile des causes et des
^ Et ils avaient raison, car ce n'était qu'un pauvre subterfuge.
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dispenses, les droits du sceau, ei, en un mot, tous ceux que la justice, soit ecclésiastique , soit séciUière , entraine après elle. On opposait donc à M. Bossuet, qu'il n'y a rien de spirituel dans tous ces droits; que les évêques ne les tenaient ni de leur mission apostolique, ni de leur caractère épiscopal, mais uniquement de la concession et de la libéralité des rois*: que cependant Tévêque de Meaux en était déchu dès qu'il était dépouillé de sa juridiction; et que c'était uniquement pour le dédommager de cette perte temporelle qu'on lui avait accordé une certaine quantité de muids de blé : qu'en un mot l'abbesse de Jouarre n'avait point acheté pour du blé l'autorité spirituelle que l'évéque de Meaux ne tenait que de Jésus- Christ, mais seulement la possession paisible d'un droit.
M. Bossuet trouva cette distinction plus spécieuse que solide. Avec ^e pareils subterfuges, disait-il, on achèterait les cures, les évéchés, et le souverain pontificat lui-même. Ce ne serait point le sacerdoce que l'on achèterait, mais les revenus, la justice, les privilèges, et les autres droits temporels qui y sont attachés. M"** de Jouarre, continuait-il, jouit de tous ces droits au moyen d'une certaine redevance de blé ; mais cette même redevance lui procure encore le droit purement spirituel et inséparablement uni au sacerdoce, de créer des grands vicaires, et de confier d'autorité la cure des âmes à ceux qu'elle juge à propos d'élever à cette éminente dignité.
M*"" de Jouarre répondait qu'à la vérité ce dernier droit était spirituel, et qu'elle eu jouissait; mais niait que ce fut en vertu des dix-huit muids de blé adjugés à l'évéque de Meaux et à son archidiacre. Par la sentence du cardinal Romain, elle prouvait au contrabe qu'avant cette sentence elle en jouissait également, quoiqu'il fût contesté par l'évéque; d*où elle concluait, que par la sentence du cardinal Romain, elle n'était pas entrée en jouissi^nce , mais en jouissance paisible, EUe ajoutait que tout spirituel que fût ce même droit, il n'était pas tellement attaché à la dignité épiscopale, que de simples prêtres, et des filles mêmes n'en pussent jouir : il est dévolu , disait-elle , aux chanoines des cathédrales pendant la vacance du siège : il n'est point de congrégation de religieux exempts qui n'en jouissent; de simples diacres en sont revêtus par leurs propres évêques, et, dans l'ordre de Fontevrault, l'abbesse de ce monastère, chef et supérieure générale de tout l'ordre, nomme de plein droit un vicaire-général et des visiteurs, pour exercer en son nom la cure des âmes , et toute juridiction spirituelle sur les monastères qui lui sont soumis. Cette abbesse, disait-elle encore, ces congrégations, ces chapitres de chanoines, ne peuvent, il est vrai, tenir d'eux-mêmes un privilège si
* Ce qui est parfaitement vrai.
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éminent ; ils n'en jouissent que par la concession de TEglise^ des éyèques ou des Souverains-Pontifes; mais c'est le cas de Tabbaye de Jouarre.
L'ôvéque de Meauz n'en convenait pas : son opposition a rendu le droit de Fabbesse litigieux sans pouvoir l'annuler. Qu'a donc fait le cardinal Romain ? 11 n'a point vendu la juridiction spirituelle à l'abbesse. Elle en jouissait; il l'y a maintenue. L'évêque et l'archidiacre avaient des titres qui leiur assuraient la jouissance de plusieurs émoluments temporels dépendants de cette juridiction; il leur assigna pour les dédommager dixhuit muids de grains par an^ à prendre sur les biens de l'abbesse.
Et ce dédommagement^ poursuivait encore l'abbesse^ ne peut point être traité de simoniaque^ ou il faut que M. Bossuet reconnaisse bien des simonies dans des siècles de l'Eglise qui ont précédé le nôtre. Le diocèse de Meaux, lui seul^ disait-elle, en fournirait bien d'autres exemples que celui de Jouarre. Les abbayes de Rébais et de Saint-Faron, sont dans le cas; il en coûte six mùids de grains à la première pour sa juridiction, et quatre à la seconde pour son exemption. Lorsque l'archidiacre de Brie céda à l'évèque de Meaux la juridiction dont il jouissait, l'évêque s'engagea à lui faire, pour le dédommager, une rente annuelle de deux cents livres. Et pour prouver que ces sortes de dédommagements ne sont que les compensations de temporalités, l'acte porte expressément que c'est à cause des émoluments du sceau. Enfin, un exeihple que l'abbesse rapportait comme décisif en sa faveiur, est celui de l'évèque d'Albano, sous le pape Innocent III. Ce prélat se présenta im joiur devant le Souverain-Pontife, prétendant avoir droit de juridiction sur le monastère de Grotta Ferraiay parce qu'il était situé dans son diocèse. L'économe du monastère répondit que l'évêque Dominique avait abandonné cette juridiction à l'abbé moyennant huit deniers de coutume ; celui de l'évèque représenta qu'un privilège obtenu à cette condition était simoniaque. Le Pape, après avoir entendu les parties, jugea en faveur du monastère : ce n'est pas une nouveauté, dit-il, qu'un évèque, lorsqu'il abandonne un droit de cette nature, se réserve quelque chose, sous le nom de pension; et il ajouta que lorsque lui et ses prédécesseurs accordaient quelques privilèges, ils recevaient en récompense quelque cens, et l'exprimaient même dans leurs rescrits, afin d'en perpétuer la mémoire à la postérité.
M. Bossuet répondait que le cas était bien différent. Pour ce qui est des abbayes de Rébais et de Saint-Faron , il ne croyait pas leurs privilèges mieux fondés que celui de Jouarre; mais il ne s'en expliqua pas pour lors. Cej^ndant l'affaire de Jouarre finie, il attaqua Rébais sur les mêmes, principes, et l'emporta également. Le cas de l'archidiacre de Brie était une affaire à part, sur laquelle c'eût été à lui à se défendre si on l'eût attaqué, au lieu que dans l'affaire présente il était l'agresseur. Le faux de l'objec-»
}ast HISTOIRE DE BOSSUET.
tion roulait donc sur le procès de Tévâque d'Albano^ et sur la déeisi(m dn pape Innocent III , mais il trouvait une grande différence entre huit deniers de redevance; qui ne devaient être comptés pour rien, et dix-huit muids de grains qm ne pouvaient manquer de passer pour un objet trèsconsidérable.
On lui répliquait que sur ce pied-là le chapitre même de sa cathédrale ne jouirait de l'exemption et de la juridiction épiscopale que par un acte extrêmement simoniaque , où non-seulement tous les chanoines^ mais révêque de Meaux^ Tarchevèque de Sens^ et le Pape lui-même auraient trempé. En effet, lorsque cette juridiction fut accordée au chapitre, on accorda par forme de dédommagements dix livres de rente à l'archevêque de Sens : Tévéque de Meaux devait à son chapitre de toute antiquité une rente annuelle de treize livres dix sols; on éteignit cette rente; mais le Pape ne jugea pas que ce fût assez : il régla que dorénavant ce prélat jouirait des revenus entiers d'une prébende, (pielque part qu'il fût, sans être obligé à la résidence.
Dans ce détail que je rapporte sur la simonie vraie ou prétendue des privilèges de l'abbaye de Jouarre, je m'arrête moins aux raisons précises de M. Bossuet qu'à celles qui se rencontrent dans divers mémoires qui furent répandus en ce temps-là sur cette matière. M. Bossuet n'insista point sur cet article, quoiqu'il l'eût insinué ^ A l'égard, dit-il, dans un de ses factums, de la prétention que la redevance de dix- huit muids de grain a été accordée poiir récompense de l'exemption, et qu'il en faut par conséquent décharger l'abbesse de Jouarre, attendu que c'est une simonie; M. Tévêque de Meaux renoncerait à cette redevance, s'il la croyait fondée sur une convention si simoniaque. Mais ce fait ne lui parsdssant point, il ne peut, ni ne doit le faire, parce que ce serait aliéner le domaine de son évêché , au préjudice de ses successeurs. Les principaux moyens sur lesquels il appuya, étaient que le monastère de Jouarre n'avait point de véritable privilège, puisque la sentence du cardinal Romain n'en énonçait aucun ; que cette sentence n'avait point été confirmée par le Saint- Siège; qu'elle n'avait point été autorisée par lettres-patentes; enfin, que c'est plutôt une transaction entre particuliers qu'un jugement. Mais M. Talon, avocat-général, fut moins frappé de toutes ces raisons que de l'objection de simonie. Il est malaisé, disait-il dans son plaidoyer, de déclarer abusive la sentence du cardinal Romain , à moins qu'on ne soit assuré qu'elle contienne une convention simoniaque. Nous savons, disaitil encore , que les canonistes ont prétendu que quand il s'agissi^t d'une
> Il eal vraiment raison de ne pas insister, car son argumentation n'était pu soutenable,
reconnaissance légère^ ou d'un cens modique promis à un évéque ou à un autre supérieur^ qui relâche quelque chose de ses droits, de semblables stipulations se pouvaient tolérer. Mais, ajoutait-il, quelque chose qu'on veuille dire , ces sortes de redevances, poiur modiques qu'elles puissent être, paraissent très-odieuses et suspectes de simonie; et l'on n'a jamais approuvé, m France, que les Papes en accordant leur protection ou d'autres privilèges à des monastères, aient stipulé qu'ils leur paieraient un tribut tous les ans.
jy[me ^e Jouarre objectait encore que sa juridiction était si bien cimentée, qu'il en est fait mention dans le corps du droit canonique; en sorte que c'était vouloir détruire ce corps de droit, que de Tattaquer. Elle se prévalait aussi du bref que le pape Innocent XI avait adressé à M. l'archevêque de Paris, pour faire la visite de son monastère. M. de Meauz répondit que le chapitre du droit où il est fait mention de l'exemption de Jouarre ne décidait rien moins que cette exemption, et que Tabbesse n'en pouvait tirer aucun avantage. Ce chapitre est tiré d'une décrétale du pape Innocent III, datée de l'an 1203; et nous avons vu plus haut que cette décrétale laissa le procès à juger pour le fonds. A l'égard du bref d'Innocent XI , M. Bossuet observa qu'il n'avait été obtenu qu'à la prière du roi, qui savait combien le monastère avait besoin de réforme, et non à la requête des religieuses, que M^' l'archevêque de Paris, à qui il avait été adressé, ne voulut point se charger de la commission; qu'il n'accepta point le bref; qu'il ne l'intima point à l'abbesse ; qu'il ne subdélégua personne pour faire la visite en son nom dans le monastère, comme il en avait le pouvoir; que depuis dix ans il était demeuré sans exécution; qu'enfin il était suranné , et devenu entièrement caduc par la mort du Pape. Il ajoutait que selon l'ordonnance de Blois, l'abbaye de Jouarre, qui, se prétendait exempte, devait se mettre en congrégation, si cependant la loi devait s'étendre aux monastères de filles ; et que ne l'ayant pas fait, c'était à lui en vertu de la même ordonnance à y pourvoir. (D, Toossàints
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ERRATA DU PREMIER VOLUME
Parmi les fautes d'impression qui s'attachent^ bon gré, mal ^, au flanc de tous les auteurs, nous signalerons les suivantes :
Page 2, ligne iO, au lieu de l'orateur, lisez : l'auteur.
— 4, — 31, — ses dangers, lisez : son danger.
— 100, — 22, — souterrains, lisez : souverains.
— passim, — ingérance, lisez : ingérence.
Des noms propres ont été estropiés, ainsi :
Page 50, ligne 25, au lieu de saint Jyon, lisez : saint Yon. ^ 50, — 32, — Gourget, lisez : Goujet»
— 203, — 30, — Dréver, graveur, lisez : Drévet.
— 143, — 12, ^ Pierre de Meaux, lisez : Pierre de Marca.
Nous avons commis une erreur en disant, page 63, ligne 7, que le prêtre apostat Denys, ou Denis, avait été frappé de censure par Bossuet; il faut lire : par M. de Bissy. -^ Voici ce qu'en dit l'abbé Ledieu (joum. tom. Ul) : « 1706. — La nouvelle de Meaux et de l'évéché est que Denis, aumônier et secrétaire de l'évêque, y a passé aujoiurd'bui de grand matin, et qu'après avoir plié bagage dans sa chambre, il a pris la retraite. Son maître l'a chassé d'auprès de lui à Rébais, l'ayant trouvé ivre. Il était étourdi, goinfre, dissipé, aimant le plaisir, le jeu, la compagnie des femmes, sans gravité, ni piété, ni affection, toujours à la chasse à Ger- BBgny et même en visite. »
En parlant, page 72, de l'édition de saint Augustin, donnée par les Bénédictins, nous devions avertir que Fénelon y a relevé les propositions les plus jansénistes. La belle préface de MabUlon est habile à cacher le venin, mais elle-même n'est pas exempte du mauvais esprit qui règne dans tout l'ouvrage. — En général, il faut se méfier beaucoup des édi» tions bénédictines faites vers la même époque, ainsi que des ouvrage» vantés par M. de Bausset.
EBMTA DU DEUXIÈME VOLUME
Parmi les fautes d'impressicfn, nous relèyerons seuLement les fuyantes :
Page 1, ligne i, au lieu de ce qu'on appelle les libertés^ lisez : ces forti? es
inventions qu'on appelle libertés.
Page 1, ligne i^-^ <m lieu de Denand de Biaillane, lisez : Dufand de
Maillane.
Page 9, ligne i%, au lieu de Chidéric, liseiz : Ghildéric.
NOTES
Noos avons cm dercùr supprimer une pièce justificatiye^ ce qui recule d'un chiffre deux indications portées au livre Vil.
En pariant des auteurs qui ont réfuté le livre de la défense^ page 181, note, nous n'aurions pas dû oublier le cardinal Orsi, bon et solide esprit Quant au cardinal Litta, c'est un des auteurs modérés qui ont l'art de si bien enlacer la louange et la critique, qu'on ne sait Jamais si, par hasard. Terreur ne ^ndraitpas de la vérité.
' Pîeire de Marca, condamné pour son livre de la Concorde , ne s'éloigne pas, au fond, des parlementaires, disciples de Pithou. H mérite peu de confiance.
H. BARREAU
CHARPENTIER Tradaeteur dei Œuoru de $aint Bernardé
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80 vol. ln-4«>, sur papier Télln.— Prix net : 200 fir.
Lee pfeQliere eonseriptean auront droit à une prime de eolxante firanoe en litree de notr«
fonds et à leur choix.
La pyhUeation êera terminée en iVIt,et lé paiement ^effectuera «i ffoit /bit» à la réception de chaque eérie de dix oo/iuaef •
Parmi cette pléiade de saints et savants doetetiîs que le soufflé de l'Esprit saint a fait éclore dans le quatrième siècle de l'Eglise^ saint Augustin est, sans contredit , un de ceux qui ont su allier au plus haut degré à la précision du langage dogmatique, à la sublii* mité des conceptions, à Télévation des pensées, l'onction la plus tendre, la piété la plus affectueuse, a Tous ses ouvrages, dit Féne- Ion, portent le caractère de l'amour de Dieu ; non-seulement il lé sentait, mais il savait merveilleusement exprimer au dehors les
sentiments qu*il en avait (1). » Aussi, ceux mêmes de ses traités où il expose les mystères incompréhensibles de la Trinité, ou les secrets non moins ardus de la liberté humaine, de la grâce de Jésus-Christ, ou de la prédestination^ sont une effusion de chaudes clartés et de vivifiantes lumières. On sent l'amour de Dieu dans chacune de ses expressions^ ou plutôt c'est un acte d'amour de Dieu continuel, ce sont des élans du cœur vers la beauté éternelle et immuable, de tendres et sublimes causeries de l'âme avec son Dieu. Jamais on ne comprend mieux qu'en lisant saint Augustin, cette maxime qu'il développe en plusieurs endroits de ses ouvrages que, dans les choses divines, il faut les aimer pour les bien connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la charité : Non intratur in veritatem nisiper charitatem.
D'ailleurs^ saint Augustin n'est pas seulement le premier des controversistes, un des interprètes les plus consommés des saintes Ecritures, il est encore le plus grand peut-être des orateurs sacrés des premiers siècles, celui à l'école duquel s'est formé le plus grand des orateurs sacrés des temps modernes, Bossuet. C'est un des prédicateurs les plus tendres, les plus insinuants, les plus populaires, et qui, selon la juste remarque de Fénelon^ a est touchant alors même qu'il fait des pointes, o £a effet, le caractère particulier de son éloquence, dit le savant auteur de Y Histoire générale de l'Eglise (2), est de pénétrer jusqu'au centre, jusqu'à la moelle du cœur pour y enfoncer le trait victorieux de la grâce, le germe de la conversion et du salut.
Avoir signalé ce caractère des ouvrages, des traités, des sermons de saint Augustin, c'est avoir fait ressortir l'immense utilité qu'ils offrent à tous les pasteurs des âmes, à tous les ministres de la parole de Dieu.
Cependant, il ne faut pas se le dissimuler, les ouvrages de saint Augustin, tant par leur multiplicité, par leur étendue, que par la hauteur des sujets qu'ils embrassent, en découragent un trop grand nombre ; et, à l'exception de quelques traités choisis que des traductions plus ou moins élégantes ont vulgarisés, les immortels travaux de cet illustre docteur demeurent pour un trop grand nombre un livre scellé.
C'est pour les rendre plus accessibles à tous ceux qui ont le goût des études sérieuses , et qui aiment à puiser la vérité aux sources, comme ou éprouve la nécesisité de le faire aujourd'hui^ que nous publions cette nouvelle édition des œuvires de saint Au*
(i) Dialogues sur VEloqiience.
(2) BUtoirè jgénéraU de l'Eglise, par Tabbô Darras, tome 11, page 21.
gastin, avec traduction, digne pendant de notre nouvelle édition des œuvres complètes de saint Jean Chrysostome.
Tous ne pourront sans doute entreprendre et continuer la lecture et l'étude suivie de cette immense encyclopédie catholique; mais tous pourront faire choix des traités qui correspondent à leurs études historiques, théologiques, scripturaires, et les approfondir d'autant plus facilement qu'à côté du texte ils trouveront une traduction due à des hommes spéciaux qui, outre leur talent connu de parler et d'écrire, se recommandent par une science éminente de la philosophie, de la théologie et des saintes Ecritures.
Nous avons regardé comme un devoir, en publiant cette traduction, de l'accompagner du texte original. Nous l'avons fait autant par honneur pour ce grand docteur que pour satisfaire aux désirs des hommes sérieux qui sont bien aises, il est vrai, de trouver dans une traduction fidèle, correcte et élégante, un guide utile, un auxiliaire souvent nécessaire pour parcourir sûrement certains ouvrages de saint Augustin, mais qui désirent non moins vivement avoir en regard le texte original, non -seulement pour les citations, mais pour s'assurer, dans des matières si importantes, de la fidélité des interprètes de la pensée du saint docteur.
Malgré les soins de toutes sortes qui seront apportés à l'exécution matérielle, malgré les frais énormes que nous avons dû nous imposer pour la traduction, malgré les nombreuses notes et les sermons inédits qui, ajoutés au texte français, portent la matière contenue dans notre édition à plus du d(ïuble de celle que renferment les éditions des Bénédictins et de MM. Gaume, le prix de notre édition n'est pas plus élevé que celui de ces éditionë si justement estimées.
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loit do Saint-Sii'ge, loit dei CoB^égaiions romaioei.
8 volumes in-4o. — Prix net : lOO tranoB,
Nous n'essaierons pas de louer De Lugo. N'est-il pas une autorité sur laquelle s'appuient tous les théologiens? Saint Liguori le cite très-souvent et l'appelle a le prince des théologiens après saint Thomas, d
Comme les ouvrages de l'illustre cardinal n'ont pas été réimprimés depuis plus de cent ans, et qu'ils ne sont par conséquent plus connus de tous les ecclésiastiques, nous devons vous rapporter ici quelques jugements. Nous n'en citerons que deux.
Le célèbre Sforza Pallavicini, auteur de Y Histoire du Concile de Trente, grand théologien lui-mèine, et successeur de De Lugo dans la chaire de théologie au Collège romain^ nous dit que lai et ses confrères consultaient souvent De Lugo sur les questions les plus ardues, les plus difficiles, les plus élevées qui agitent la conscience, et que toujours le cardinal les satisfaisait avec autant de sagesse que de bienveillance. Il ajoute plus loin : a Jean de B Lugo ne le céda à personne de son temps pour la vivacité de ]» son génie et la solidité de son jugement. Il ne fut pas plus exact » et rigoureux dans la théologie dogmatique que prudent dans
» la théologie morale Ses ouvrages sont profonds et cepen-
» dant faciles à comprendre. Qui n'admirerait la remarquable » énergie de son style, n'omettant rien de ce qui est nécessaire, » et supprimant tout ce qui est inutile ou ne sert qu'à obscurcir le » discours au lieu de l'éclairer? d
Consultant, il y a quelque temps, le savant évèque de Saint- Brieuc sur la réimpression de De Lugo, Sa Grandeur daigna nous répondre : a Rien de mieux que la réimpression de De Lugo. C'est » un théologien de premier ordre, concis, nerveux, sûr et hardi B tout à la fois. D
Après de si hauts témoignages, il ne nous reste plus, pour édifier complètement le lecteur, qu'à citer les titres des traités compris dans ces œuvres si remarquables.
DISPUTÀTIOIŒS DE JUSTITIÀ ET JURE ; — MSPDTÀTIONES SCHOLASTIGA ET MORALES DE TIRTUTE FU)EI DIVINE ; — DISPUTATIONES SCHOLASTICA DE IR- CARNATIONE DOMINICA; — DISPUTATIONES SCHOLASTICiB ET MORALES DE 8A- CRAMENTIS IN GENERE^ DE YENERABILI EUCHARISTIjE SACRAMENTO, DE SACRO- 8ANCT0 MISSJB SACRIFIGIO^ DE YIRTUTE ET SACRAMENTO PŒNlTENTIf^ DE SUF-
FRAGHS ET iNDULGENTiis (qpus coufessarlis omuibus maxime utile) ; -»
RSSrONSA MORALU.
Avant notre édition, il était très-difficile de se procurer les œuvres de De Lugo. Les ecclésiastiques qui les possédaient en reconnaissaient tous le mérite et les conservaient. Les exemplaires que Ton rencontrait de temps à autre chez les libraires se ven« daient jusqu'à trois cents francs.
DE SAINT THOMAS D'AQDIN OU EXPLICATION SUIVIE DES QUATRE ÉVANGILES
A l'AJDE de commentaires TIRÉS DES SAINTS PÈR^S
Texte latin iTec tradoelion fraoçain NOUVELLE TRADUCTION
AVSG SOMliMREB ANALYTIQUES ET NOTES BISTOBIQljES ET BXÉGÉTIQUES
Far M. Tabbé FÉRONNE
GlMAOiae titulaire d« SoiMOlu« ancien professenr d'Ecriture sainte et d'éWqaence laerée, aatanr
du Memoriale prœdicatorum, etc.
8 volumes in-8». — Prix net : 40 francs.
La Chaîne d'or peut dans son genre être mise au niveau de la Somme théologique. Prodige de science, d'érudition et de profondeur, toujours étudié depuis six siècles, et jamais surpassé ni
même égalé, cet ouvrage est le commentaire le plus sublime des JEvaugUes dû à renchainement merveilleux de passages tirés des saints Pères ; si bien que ces docteurs immortels semblent se continuer et s'expliquer les uns les autres , comme s'ils conféraient ensemble. C'est un vaste répertoire où l'on trouve l'explication la plus solide du sens véritable des saints Evangiles, la solution des difficultés qui ont été soulevées contre le texte évangélique, et la réfutation des erreurs qui se sont produites aux divers âges du christianisme , et qui ne font que se répéter misérablement de siècle en siècle.
« Œuvre très-noble, » d'après Sixte de Sienne ; a œuvre mirage culeuse, » selon Guillaume de Tocco ; « œuvre plus resplendis- <r santé que le soleil , » sole clarioTy comme l'appelle Bellarmin, en lui appliquant justement les éloges que saint Jérôme donnait aux écrits de saiut Cyprien.
Il est peu de personnes, peu de prêtres même, qui aient le. loisir d'étudier à fond, dans leur entier, les traités, commentaires, homélies des saints Pères sur les saints Evangiles, pour y saisir cet ensemble de l'enseignement traditionnel. Qui oserait, d'ailleurs, dans une tâche aussi importante, se fier à ses propres lumières ? Ce qu'un homme ordinaire ne peut faire n'était point au-dessus des forces d'un génie presque surhumain, du plus grand docteur qui ait honoré l'Eglise, d'un saint qui avait reçu la mission spéciale d'exécuter ce travail. « Il a plu à Votre Sainteté, dit saint Thomas dans son Epître dédicatoire au pape Urbain IV, de me confier le soin d'expliquer l'Evangile de saiut Matthieu; je me suis appliqué à ce travail^ et j'ai recueilli de nombreux passages des Pères... Mon intention a été non-seulement de faire ressortir le sens littéral, mais d'exposer le sens mystique, de réfuter l'erreur et de prouver la vérité ; car c'est dans l'Evangile surtout que nous est transmise l'expression de la foi, et que se trouve la règle \
de la vie chrétienne. » j
Nous n'avons pas besoin d'avertir que cette traduction n'a rien de commun avec celle qui a précédé. Cette nouvelle traduction a été confiée à un ecclésiastique distingué, dont la science exégétique et le talent oratoire sont depuis longtemps justement connus et appréciés. Il ne s'est pas contenté d'assurer à la traduction française d'un ouvrage aussi important les qualités, rigoureusement essentielles, de l'exactitude grammaticale et dogmatique, de la correction, de la simplicité et de l'élégance du style ; il a enrichi cette nouvelle traduction de notes courtes, mais substantielles, destinées à fixer l'esprit du lecteur sur certains points historiques jusque-là controversés, sur certaines erreurs, comme aussi sur certaines difficultés que présente le texte de la Chaîne
d'oT^ tel que Ta donné saint Thomas. Le texte latin; dont les différentes éditions laissent tant à désirer, a été l'objet d'une révision complète d'après les textes originaux. Enfin, l'auteur a fait précéder chaque chapitre d'un sommaire analytique et raisonné sous forme de questions, qui permet d'embrasser dans une page ou deux l'ensemble et le détail du riche développement donné par les saints Docteurs au texte évangélique. C'est à l'aide de ces sommaires analytiques qu'on saisit plus facilement cet admirable enchaînement qui existe entre les diflérentes parties du texte sacré, et qui suffit bien souvent pour en résoudre les difficultés et en faire disparaître les contradictions.
Tel est le but que s'est proposé le Docteur angélique dans la Chaîne d'or ; tel est le plan qu'a développé le plus saint, nous dirons même le plus inspiré des théologiens, S. Thomas, la lumière des écoles et le maître des docteurs.
GATENA AUREA
S. THOM/E AQUINATIS
EXPOSITIO CONTINUA SUPER QUATUOR EVANGELISTAS
EX LÂTINIS ET GRJSCIS AUCTORIBUS
AC PBJ:SEaTIH EX PATRUU SENTENTIIS ET GLOSSIS HIBO ARTIFICIO
QUASI UNO TENDRE CONTEXTOQUE CONFLATA
S volumes in-8o. — Prix net : 12 fr8aiC8.
Malgré tous les efforts du P. Nicolaï pour donner au texte de la Chaîne d'or la correction et la pureté désirables, ce texte contenait encore bien des fautes, bien des incorrections, bien des obscurités. Toutes les fois qu'il nous a paru ne pas présenter une signification claire, ou n'offrir qu'un sens équivoque, quelquefois peu admissible, nous nous sommes fait un devoir de consulter les originaux, et nous avons rétabli le vrai texte du saint Docteur ou de l'interprète dont le texte était cité par S. Thomas.
AURIFODINA
VOL IN-4* A DEUX COLORRES. •*- PRIX RET : 16 FRARCS
lA prix de OM dauz Tolames sera de 12 francs poar les Scosoript^om h notre édition de
l'AUBIFOOinA DES PARES.
L'AuRiFODiNA DES DiYiNEs EcRiTUBES^ telle que Ta donnée le P. Robert, était très-incomplète, soit pour le nombre des titres, soit pour le nombre des sentences. M. Tabbé Rouquette et son éditeur M. Girard ont jugé à propos de la reproduire telle qu'elle était. Ils l'ont de plus intercalée dans TAurifodina. des Pères avec laquelle les titres ne se rapportent pas toujours.
Nous avons pensé que nous devions publier I'Aurifodina. des DIVINES Ecritures séparément^ comme l'a fait le P. Robert, et nous avons cru de notre devoir de la faire compléter.
Ce dernier travail était une œuvre de patience qui demandait du temps. Enfin il est terminé; nous l'offrons maintenant avec confiance au Clergé, certain qu'il appréciera notre œuvre conmie elle doit l'être.
Pour la seule lettre H, notre édition a i05 titres^ tandis queTancienne reproduite par MM. Rouquette et Girard n'en a que 14.
Il est sans doute superflu de faire remarquer que notre édition ainsi complétée peut tenir lieu de la Concordance, et qu'à un certain point de vue elle la remplace avantageusement, car la Concordance ne dispense pas de recourir à la Bible. — En rapportant les passages de l'Ecriture intégralement , nous facilitons le travail et nous épargnons un temps considérable aux prédicateurs et à tous ceux qui ont besoin de recourir souvent aux textes de l'Ecriture.
Notre édition se terminera par un Index comparatif des titres qui se complètent mutuellement.
LA R. M. JEANNE DES ANGES
Beligieuse UnuUne dn montitère de Qaimperlé
AVaCI I7NB KOTICS BUR LA. VIX; DB L*AX7T&XJXI
Deux ▼olumet m-12. — - Prix net : 5 înauoê.
Ce petit ouvrage) publié sous les auspices de Mgr Sergent, évèque de Quimper, sera d'un grand secours à MM. les ecclésiastiques pour leurs Instructions du Mois de Marie, et procurera beaucoup de joie et de satisfaction à toutes les personnes pieuses qui le liront. C'est la reproduction, appropriée à notre époque, d'un ouvrage publié en i662, et qui a reçu, entre autres approbations, celle des docteurs de Sorbonne. Citons cette dernière :
a Nous soussigné, docteur de. la faculté de théologie de Paris, de la maison et société de Sorbonne, et curé de Saint*Barthélemy de cette ville, certifions avoir lu avec satisfaction et joie les Entre" tiens et Méditations, etc. C'est un ouvrage d'une fille religieuse Ursuline; mais il est encore plus digne d'être estimé qu'il vaut eu vérité celui d'un homme consommé en piété et en savoir : il n'y a rien qui ne soit orthodoxe, et tout y est si plein des belles idées qu'ont eues les plus dévots serviteurs de Dieu et de la sainte Vierge, qu'on ne pourra les entendre ou les lire sans concevoir incontinent de l'amour pour elle, et faire résolution de l'honorer et la servir à jamais, d
A la fin de sa notice, Mgr l'évëque de Quimper s'exprime ainsi : a Voilà ce que nous avons pu recueillir sur la R. M. Jeanne des Anges. Nous sommes heureux d'ofirir ses pieux enseignements aux religieuses du monastère de Quimperlé, où ils ont été donnés pour la première fois, et nous avons une ferme confiance qu'ils produiront encore des fruits abondants, non-seulement parmi les enfants de sainte Angèle, mais aussi parmi les personnes du monde qui les méditeront avec attention. »
THEATRE
DES DIVINES ÉGRItURES
TRADIIT EN PARTIE PAR H. L'ABBÉ fiIXARIT
Terminé, revn et corrigé par M. l'abbé BUGNIOT, VUsIqnQair» apostaliiiaa
Deax beiii Tolnmei ia-S*. ernéi de 15 eartei lor 10 plaoehct
Prix net : ta francs.
Le succès de cet ouvrage , composé en allemand par le docteur Gratz, vicaire généra) du diocèse d'Ausbourg, a été considérable.
Les deux pièces que nous mettons sous les yeux du lecteur nous donnent la confiance qu'il ne sera pas moins favorablement accueilli en France.
La première est la lettre du docteur d'AUioli qui apprécie le mérite de ce livre ; et l'autre est une lettre dans laquelle M. l'abbé Sire, le savant professeur d'Ecriture sainte du séininaire de Saint- Sulpice à Paris, fait ressortir la nécessité d'une publication de ce genre.
Augsbourg, le 29 juillet i863.
Lettre du docteur d'AUioli au Traducteur.
Monsieur l'Abbé,
Vous désirez connaître mon avis sur l'ouvrage que M. le D' Clément Gratz, vicaire général du diocèse d*Augsbourg, vient de publier sous le titre de Théâtre des divines Ecritures^ à l'usage de mon Commentaire sur la sainte Bible, et de l'étude biblique en général.
Je m'empresse donc de répondre à votre bienveillante demande et, appuyé sur l'assentiment de divers savants, je puis vous assurer que l'ouvrage ci- dessus dénommé se distingue par une telle exactitude et profondeur, que tous les lecteurs de mon Commentaire y trouveront tous les éclaircissements ultérieurement nécessaires touchant hs localités bibliques et les divers rapports qui s'y rattachent.
Comme depuis vingt à trente ans il s'est manifesté une grande activité d'études et de recherches sur l'histoire et la topographie bibliques, l'auteur a regardé comme un devoir sacré de consulter à fond les savantes publications de l'époque récente se rapportant aux contrées du Nil, du Tigre, de l'Euphrate, du Jourdain, et de mettre à profit dans son ouvrage les œuvres de Piancini, Layard, Bolla, Lynch, Mislin, Falmerayer et autres.
L'élément polémique ne s'en trouve point exclu. On y réfute avec succès les atteintes que le docteur Tobler et le comte Gasparin osèrent porter contre l'authenticité des localités saintes, et cette question s'y trouve traitée avec les détails et l'érudition dignes de ce sujet si important et élevé. D'ailleurs; ce livre ne présente aucune sécheresse comme pourrait le faire une simple géographie ou nomenclature ; loin de là, l'auteur noas y présente de grands tableaux joints, pour le lecteur, à de nouvelles instructions offrant un entretien utile, lié à des passages capables d'exciter des élans de piété.
A la géographie et à la topographie physique l'auteur a joint un court aperçu historique, puis un coup d'œil général, statistique, où il va même vers les temps les plus récents, de manière que le lecteur puisse passer en revue les diverses populations bibliques et leurs demeures.
Les ruines éparses de l'ancien monde que nous avons encore sous les yeux, les changements opérés par les siècles successifs, sont encore des témoins parlant hautement en faveur de la véracité de la sainte Ecriture ; ils sont restés, pour ainsi dire, comme des milliaires à l'homme sur la grande route de Dieu ; comme des exemples pour ceux qui, dans un effrayant aveuglement de désobéissance, de ridicule bravade ou de coupable récalcitrance, persévèrent dans leurs fausses voies, dans leur incrédulité.
On trouve encore dans cet ouvrage un Atlas biblique qui surpasse sous tant de rapports les publications de ce genre.
Voilà ce que je puis avoir l'honneur de vous dire en peu de mots sur cet excellent ouvrage dont vous avez entrepris l'intéressante traduction.
Je ne saurais douter qu'il ne soit d'une grande utilité, non-seulement pour le clergé, mais aussi pour tous les laïques instruits, en un mot, pour tous ceux qui aiment à s'entretenir et à s'instruire pieusement par la lecture des feuilles saintes.
Veuillez du reste. Monsieur, recevoir la nouvelle assurance des vifs sentiments d'estime et de considération avec lesquels je suis
Votre très-dévoué serviteur.
Jos. François b'Allioli.
Lettre de M. l*abbé Sire.
MONSIEUB,
L'idée de publier en France, comme complément de rouvrage d' Ailloli, un travail sérieux sur les lieux bibliques, est excellente. L'étude de la Bible exige impérieusement un ouvrage de géographie. Sans un pareil ouvrage on a beaucoup de peine à s'orienter dans les livres historiques et les livres prophétiques de l'Ancien Testament^ dans les Evangiles, les Actes des Apôtres et les Epitres de S. Paul ; on ne se «f ait pas une idée juste et complète des faits, on ne peut les classer dans sa mémoire, on les oublie vite, on marche au hasard dans ses recherches, et on finit par se fatiguer au point d'être dégoûté dans un stérile travail.
Or, en France nous n'avons aucun ouvrage convenable de ce genre. Tous nos livres de géographie biblique remontent à des temps trop éloignés des découvertes si précieuses de notre époque, ou bien sont inabordables à la plupart des lecteurs par leur prix élevé, ou enfin, n'ont pour objet que des parties détachées de la Bible.
L'éditeur qui voudra donner au public un ouvrage d'une étendue modérée, bien fait, pas trop cher, rendra un service important à tous les Français jaloux de connaître un peu à fond le plus beau, le plus attrayant, le plus indispensable des livres : la Bible 1
TRADUITS POUR LA PREMIÈRE FOIS
Aooompagnés de Sommaires, de Rotes, d'ZoUIrdssemenlk, et précédés d'ane Kotiet
abrégée des Travaux évangéllqaes de l'Apôtre
PAR M. L'ABBÉ BRALÈ
Ancien euré et lupériear de petit léminaire, missionnaire apostotiqne et ehenoine tilalaire de Tfoyei
Bâltlon remÊBtmmnt I« texte laila «vee In i»«A«oii«B
6 vol. ln-8». — Prix net : 50 fr.
Cette publication sera termiiiée pour le mois de janyier 1870.
Dieu^ en donnant à FËglise son grand Apôtre , ne Ta pas choîdi seulement pour annoncer aux Gentils, par la prédication, les richesses incompréhensibles de Jésus-Christ (i). Il a voulu qu'il laissât quatorze Epitrcs qui sont une admirable exposition de la doctrine chrétienne, le premier et le plus sublime commentaire de rEvangile, et un arsenal complet où les théologiens, les apologistes, les prédicateurs de tous les temps ont trouvé toutes les armes nécessaires pour défendre le dogme catholique et combattre victorieusement toutes les hérésies, toutes les erreurs. Aussi tous les saints docteurs ont professé pour ces divins écrits une admiration qui allait jusqu'à l'enthousiasme. Saint Jean Ghrysostome ne pouvait jamais les entendre lire sans être transporté hors de luimême, a Ce sont^ disait saint Jérôme, des coups de tonnerre plutôt que des paroles humaines. » Saint Augustin de son côté ne se lasse pas d'exalter la puissante dialectique de saint Paul, son éloquence vive et nerveuse, sa sagesse toute divine.
Nous ne craignons pas de le dire sur le témoignage des maîtres les plus expérimentés : sans la connaissance, non pas des textes
(1) Ep/iea., III, 8.
isolés des Epitres de saint Paul, qui se trouvent disséminés dans les ouvrages de théologie ou de piété, mais sans la connaissance de l'ensemble et du détail de chacune de ces Epitres, on ne peut espérer comprendre à fond la religion chrétienne, et surtout les grands mystères de la chute, de la réparation, de la grâce, de la justification, de la mort au péché et de la résurrection à la vie nouvelle, exposés par le grand Apôtre avec une plénitude, une profondeur que peut seule donner l'inspiration divine : Qu'on lise par exemple les magnifiques sermons dé Bossuet, surtout ceux où il trace avec tant d'exactitude et d'élévation les caractères de la loi de grâce, les règles et Jes conditions de la vie chrétienne, et l'on se convaincra qu'ils ne mni que le résultat d'une étude approfondie de la doctrine des Epitres de saint Paul qui sont autant de traités complets sur l'économie, l'ordre, et la beauté du monde surnaturel créé par Jésus-Christ. Aussi, peut-on prédire avec certitude à tous ceux qui s'appliqueront par une étude sérieuse à découvrir une partie des vérités que contiennent ces divines Epitres, qu'ils verront leur travail largement récompensé par une science éminente et féconde de Jésus-Christ dont le grand Apôtre est le maître par excellence.
Mais, comme le remarque un des historiens de sa vie, a saint 9 Paul est semblable à l'ange qui luttait avec Jacob. Il faut lutter » aussi avec lui jusqu'à l'aurore si on veut le terrasser et découvrir j) son nom. Tout lecteur inconstant ou rebuté des premières diffi- » cultes qu'il rencontrera n'est pas digne de le comprendre. » Ces difficultés cependant sont réelles, elles sont nombreuses; a Dans » les Epitres de notre très-cher frère Paul, disait saint Pierre à la D fin de sa seconde Epitre, il y a des choses difficiles à entendre, i> que des hommes ignorants et légers détournent à de mauvais » sens, aussi bien que les autres écritures, pour leur propre » ruine (i). »
Ces difficultés tiennent à différentes causes; c'est d'abord la sublimité des mystères secrets qu'il a vus dans le ciel, et qu'il n'est pas permis à l'homme de manifester clairement sur la terre. C'est ensuite ce vol sublime et continu vers les hauteurs oi\ l'Esprit saint l'emporte; c'est le feu de la charité qui le brûle et donne à ses paroles un mouvement^ une vie qui brisent toutes les lisières grammaticales et s'affranchissent de toutes les règles de convention. C'est cette dialectique puissante qui tire immédiatement d'un principe les conséquences les plus éloignées, sans combler les lacunes qui le rendent insaisissable aux esprits peu exercés; c'est enfin ce nouveau style^ cette nouvelle langue théologique que saint Paul a
(1) II Pkrre, m, 16.
littéralement créée pour exprimer des vérités nouvelles et inconnues jusqu'alors.
Aussi, pour aborder utilement Tétude de ces divines Epîtres, il faut, de toute nécessité, non-seùlement avoir une certaine science théologique, mais choisir un guide qui fasse pénétrer pas à pas dans ces mystérieuses profondeurs, de guide sûr, que Ton peut suivre sans crainte de s'égarer, c'est sans contredit celui que la sublimité et Tétendue de sa science ont fait surnommer l'ange de l'école et le prince des Théologiens.
Dans l'interprétation des saintes Ecritures, indépendamment de l'autorité qui en détermine le sens dogmatiqjp, le génie a ses privilèges et ses illuminations, la sainteté en a qui lui sont propres. Or ici la plus haute sainteté se trouve unie au plus haut génie, à la richesse d'une nature que Dieu s'est plu à combler de ses dons, et nous oflfre par conséquent une double garantie, un double foyer de lumière.
Les Epitres de saint Paul étaient d'ailleurs la portion de l'Ecriture que saint Thomas d'Aquin aimait le plus après l'Evangile. Après nous avoir donné, dans la Chaîne (Tor ou Explication suivie des Evangiles^ un ouvrage à lui seul capable de soutenir sa réputation et d'immortaliser une vie toute entière, quand même, comme le présume Guillaume de Thou, il n'aurait pas dicté de mémoire les milliers de citations qui composent le texte du livre, saint Thomas entreprit le Commentaire des Epitres de saint Paul, témoignage immortel de l'amour dii saint docteur pour le grand Apôtre, comme il l'est également de sa prodigieuse mémoire, de sa science théologique et de sa profonde intelligence du texte sacré.
Accordons, si l'on veut, que l'esprit éminemment méthodique et analytique de saint Thomas lui ait fait pousser quelquefois jusqu'aux dernières limites, dans cet immense travail, l'amour des divisions et subdivisions dont on pourrait, pour quelques-unes, contester l'opportunité ou la justesse, a ces Commentaires, dit l'his- » torien de sa vie, n'en restent pas moins un modèle d'érudition, » d'exactitude et de sagacité. C'est là que se révèle, dans tout son » éclat, une des qualités les plus éminentes de l'esprit du docteur » angélique, le besoin d'ordre et d'unité. C'est ainsi que, dans son 9 préambule général sur toutes les Epitres de saint Paul, il nous » donne, dans le mystère de la grâce, le principe unique et géné- D rateur de toutes les Epitres de saint Paul, et le développement, » la gradation de ce principe dans l'enchaînement de ces lettres i> sublimes. Saint Paul semble avoir livré le secret de sa pensée à D son fidèle disciple, le vase d'élection s'est épanché dans le sein o de son fervent interprète, d Ici, comme dans sa Somme théologique^ on le voit constamment
ordonner, distribuer, comparer, expîî^er, prouver et défendre par la tradition et par la raison toutes les vérités qu'enseigne l'Apôtre, avec cette précision, cette clarté, cette force que projettent sur chaque proposition des flots de lumière ; et malgré l'aridité apparente d'une rigoureuse méthode, on sent presque toujours, dans ces brèves et puissantes explications , frémir le génie inspiré de Dieu qui fixe la vérité du texte sacré.
Il existe, sans doute , d'autres savants commentaires snr les Epitres de saint Paul, et on ne j^eut méconnaître, entre autres, la supériorité incontestable des homélies de saint Ghrysostome sur saint Paul, des Commentaires d'Estius et de Corneille de Lapierre, et sur un plan moiilll étendu et plus modeste, le mérite de la triple exposition du P. de Picquigny ; mais saint Tiiomas est sans contredit celui de tous qui, par sa marche claire et méthodique et en suppléant les propositions intermédiaires, peut plus facilement faire atteindre le but que se propose l'Apôtre dans chacune de ses Epitres, et saisir la suite rigoureuse de ses raisonnements.
La traduction que nous offrons de ces savants Commentaires est due à l'un des ecclésiastiques les plus versés dans l'étude des saintes Lettres, et qu'une mort prématurée a trop tôt ravi à la science sacrée. Il a enrichi cette traduction d'un grand nombre de notes qui montrent clairement que les plus grands problèmes de la théologie et de la philosophie ont leur racine et trouvent leur solution dans ces sublimes et divines Epitres, Pour donner à cette publication toute la perfection désirable, nous avons voulu qu'elle fût encore revue, avec le plus grand soin, par un ecclésiastique des plus compétents, soit pour la traduction, soit pour les notes, soit pour. la distribution plus claire et plus logique des textes latin et français.
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QUAS IN SCHOLIS PONT. SEMINARII ROMANI ET GOLLEGII URBANI
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Assurément, les manuels de droit canon ne font pas défaut ; et, si l'on envisageait simplement le nombre de ces ouvrages, et même les éloges transitoires dont chacun d'eux a été gratifié plus ou moins libéralement lors de son apparition, il semblerait superflu d'offrir de nouvelles Institutions canoniques. Néanmoins, l'insuccès absolu ou le succès éphémère de ces publications prouve assez que le véritable livre classique fait défaut parmi nous.
£st-il étonnant, du reste, que des ouvrages rédigés par des hommes qui n'ont point la pratique de l'enseignement, ou par d'autres qui ne connaissent, en fait de méthode, que ce qu'ils ont imaginé eux*mèmes, ne puissent supporter Tépreuve d'un cours public? Il faut donc revenir à la tradition, et se constituer tributaire des grandes écoles qui ont fait leurs preuves ; il faut se rattacher à l'enseignement de Rome, c'est-à-dire puiser aux sources véritables soit la méthode elle-même, soit la saine doctrine.
Depuis longtemps^ nous étions à la recherche de ce véritable cours élémentaire de droit canon. La réputation du célèbre canoniste DE Gamillis, professeur à l'AppolIinaire, le mérite constaté de son cours, l'avidité avec laquelle on recherchait en Italie, en France, en Belgique et en Allemagne les copies de ce cours^ ne nous permettaient pas d'hésitation. Mais comment nous procurer les manuscrits laissés par l'illustre professeur? Mgr Aloysi, auditeur de la nonciature du Saint-Siège à Paris, a levé cette difficulté en nous mettant en rapport avec le frère du défunt. C'est ainsi que nous avons pu nous procurer et acquérir la propriété de ces précieux manuscrits, et que nous avons maintenant la satisfaction d'annoncer, non une copie, mais les véritables et complètes Institiitiones Juris canonici, du célèbre Professeur du Séminaire de Rome^ Institutions qui n'avaient pu être données qu'en partie pendant les cours publics, et renfermant bien des choses inédites pour les élèves mêmes de M. Camillis.
Nous publions donc un manuel vraiment classique, dont l'épreuve est faite, le résultat constaté, non par le caprice et le jugement d'hommes ineompétents, mais par de vrais canoniste^ qui connaissent et la doctrine et la vraie méthode pour enseigner le droit ecclésiastique.
Seul, le traité de Judicus, qui, à Rome, n*entre point dans le cadre des Institutions, faisait défaut; oq y n suppléé en puisant aux sources les plus pures et les plus autorisées daûs l'-Eglise, et, en même temps, les plus en faveur et les plus appréciées dans les écoles de Rome.
C'est donc véritablement la méthode de Rome et la doctrine de Home que nous oflrons aujourd'hui pour l'enseignement de la jurisprudence sacrée, et de plus, c'est la méthode et la doctrine de Rome présentées par un des plus illustres canoaistes de notre époque.
PAR
LE R. P. ANTOIN35 GOUDIN De Limoges, de l'ordre dei Frirei Rr^clieiw
THADUITI sur la DKftNlfcni IËDITION DB L'AUTCUR
Fur 1» B. F. Fa.-TI0||A8 ffOinUlUD. éa m^a Qtin
4 volumes in-8^— Çrix net : 16 fr.
Quiconque veut étudier avec fruit les œuvres de saint Thomas d'Aquin^ doit être initié aux doctrines de ce grand maître par quelques études philosophiques spéciales. Parmi les nombr^x écrivains que la tradition thomiste nous recommande comme initiateurs en ce genre, on a toujours distingué Goàdin de Limoges, qui a longtemps enseigné dans l'Université de Paris. Cet auteur est encore suivi pour la philosophie dans les écoles où renseignement se donne sur le texte même du Docteur angélique. C'est assurément; ^6 P^u' exact et le plus clair interprète dô la philosophie, à laquelle chaque page de saint Thomas renvoie son lecteur. '
Pour faciliter la lecture de ce livre au plus grand nombre, le R. P. Bourard^ des Frères Prêcheurs, en a pnblié nne traduction qui a été approuvée par plusieurs de Nos Seigneurs les Evèques de France, et notamment par Mgr Parisis, de sainte et ^vante mémoire , et par Mgr Tévêque de Poitiers. Notre 8. P. le pape Pie IX a daigné faire complimenter le traducteur par son Secrétaire des lettres latines. Nous n'hésitons donc pas à récommander cette traduction à ceux qni veulent tirer un profit sériiBux ded enseignements si sûrs et si profonds de saint Thomas.
IN
CAPUT PRIMUM MATTHiEI
DE CHRISTO DOMmO^
D. PETRO MORALES
VALDEPAMEMSX APUD CALATRAVAM 8. J. PR^SPYTSBQ AUT^ORf»
} Tol. M°, à im col., m papier Télin.-* Prii net : IG îx*
La lecture des deux lettres suivaDtes, que deux ecclésiastiques aussi (]istÎDgués par leur savoir qnè par leur talent nous ont adresàées & rpcc^sîpn de la publication dont on vient de lire le litre ^ fera connaître le tpérile de cet ouvrage qui, nous Fespérons, sera bientôt dans les maius de tous les Prédicatenn.
Monsieur,
Vons me dite» que von» êtes disposé à réimprimer Morales : De sancto Josepho sanctaque familia^ je vous en félicite et je m'en réjouis pour tous les prêtres qui travaillent à étendre le culte de saint Joseph ear c'est pour eus plus spécialement que vous travaillez
Les simples fidèles; ne manquent pas d'ouvrages aujourd'hui sur l'illustre patriarche; mais le clergé est assez dépourvu, sauf quel^ ques dissertations de Suarez et quelques passages de Garthagona , de Cornélius a Lapide. L'ouvrage de Morales lui rendra u a vrai service. Avec une doctrine substantielle et des textes nonbreux des saints Pères, on trouve dans cet in-folio de mille colonnes^ des tables et indications, à l'aide desquelles on peut explorer les auteurs que Mopalès lui*mème a consultés. ^
Cette publication vient, ce semble, en son temps ; de toutes parts les réunions en l'honneur de saint Joseph s'organisent, nos arrhiconfréries s'étendent et se consolident; j'ensuis convaincu, partout ce bel ouvrage sera accueilli avec faveur, il ne me reste qu'un vœu à faire, c'est que vous exécutiez au plus tôt ce projet. Puissiez- vous c^rir au saint Patriarche cet bommage pour le mois de mars prochain I Nous n'avons, il est vrai^ que trois mois jusque-là; mais
TOUS savez faire de plus grandes merveilles en moins de temps encore.
Agréez, Monsieur^ avec mes félicitations sincères, l'assurance de mon entier dévouement.
Votre serviteur très-humble ,
N. LOUIS, s. I.
Soissons» le 5 janvier 1869.
Très-cii£h Monsieur^
Je ne puis qu'applaudir au dessein que vous avez d'éditer l'ouvrage du Père Pierre Morales de la Compagnie de Jésos^ sur le chapitre premier de saint Matthieu. C'est à mon avis un des exposés les plus complets des perfections et des vertus de la très-sainte Vierge et de saint Joseph, comme le résumé le plus substantiel de leurs titres à la vénération, à la confiance, à l'amour des enfants de l'Eglise catholique. Cet ouvrage parœaétique divisé en cinq livres, subdivisés en plusieurs traités, est une méditation approfondie et aussi pieuse que docte des rapports étroits qui ont uni ici-bas, et qui unissent maintenant dans les deux, les trois termes de cette Trinité terrestre, comme l'appelle notre savant auteur : Jésus, Marie, Joseph.
J'ai toujours eu, je l'avoue, une prédilection particulière pour les ouvrages de spiritualité des anciens. S'ils ne se présentent à nous qu'avec un appareil de science, avec un luxe de raisonnements, de citations, d'autorités qui effraient et déconcertent l'ignorance ou le demi-savoir de nos jours, ils ont au moins le mérite exceptionnel de savoir ce qu'ils disent, de parler à bon escient, de faire preuve d'une solidité, d'une profondeur, d'une précision trop rares dans la plupart des ouvrages de spiritualité moderne, en un mot de faire toujours reposer les aperçus, les conseils de la théologie mystique sur les bases inébranlables de la théologie dogmatique.
Tel est, à mon avis, le caractère particulier de cet ouvrage. Rien n'y est laissé à l'arbitraire. Les vertus, les titres, les louanges de Marie et de Joseph n'y sont pas appuyés sur des conjectures douteuses, mais sur une doctrine solide, puisée dans les Ecritures divines et dans les Pères leurs fidèles interprètes. Toutes les conséquences que tirent du récit évangélique les saints docteurs, les théologiens, et les écrivains ascétiques, que le Père Morales connaisait à fond, découlent du texte comme le ruisseau de sa source; et nulle part on ne voit plus clairement toute l'étendue, toute la richesse d'une seule parole de TEvangile fécondée par la science théologique et par la méditation.
Ânssi, je le dis, sans crainte d'être démenti, cet ouvrage inconnu d'un grand nombre de prédicateurs des Stations des mois de Marie et de saint Joseph, leur découvrira des horizons nouveaux avec de véritables trésors de doctrine et de piété.
Par un dessein providentiel, dont on ne peut méconnaître la portée, la dévotion à saint Joseph se développe de jour en jour sur un plan parallèle à la dévotion à l'auguste vierge Marie. Un lien trop étroit unit ces deux âmes privilégiées, pour qu'on puisse les séparer. La société de Marie, Tatmosphère de Jésus, la présence continuelle du Dieu incarné, cette longue suite de services rendus à l'enfant Dieu, ont donné à Joseph la vocation la plus sublime parmi les enfants des hommes, et nous croyons sincèrement que Dieu a préparé dans la dévotion toujours croissante à ce grand saint, un remède puissant aux plaies de ce siècle et aux besoins de la société.
Au milieu de cette activité fiévreuse qui cherche dans les ombres fragiles de la matière et dans les éléments grossiers du monde déchu, le rassasiement de l'esprit et la satisfaction des désirs du cœur, sans pouvoir trouver autre chose que déception, agitation et tourment, Dieu inspire, ce semble, à son Eglise, d^offrir à tant d'âmes fatiguées, le culte réparateur de celui qui a été pendant trente années la Providence visible de Jésus et de Marie, et qui se présente à elles, non-seulement comme le protecteur le plus puissant, le père le plus tendre et le plus dévoué, mais aussi, pour me servir des expressions du P. Faber, «comme le modèle le plus parfait du calme au milieu de l'inquiétude, de l'attention paisible au milieu des mystères saisissants, d'un cœur tranquille uni à une sensibilité exquise, de la promptitude, de la docilité jointe à la gravité naturelle du caractère, d'une douceur non interrompue parmi une suite de soins accablants et de situations inattendues, d'une soumission flexible à chacun des mouvements de la grâce, à chacun des contacts des doigts divins; en un mot d'une existence toujours calme, modeste, réservée, simple, sans curiosité, se reposant tout entière sur Dieu. »
Voilà une partie des magnifiques considérations que renferme cet ouvrage dont d'ailleurs les divisions sont claires, la marche méthodique, les citations parfaitement choisies et les conclusions pratiques toujours amenées naturellement. La table alphabétique et raisonnée des matières qui termine le volume, et qui en forme à elle seule presque le quart , donne de plus le moyen de trouver immédiatement la clef des riches développements que renferme cette savante exposition.
Veuillez agréer, etc.
ET 24 SUJETS D'INSTRUCTION POUR LA VIE RELIGIEUSE
PAR LE R. P. AVIGNON Vmlûiuiaira do Sacré-Cœar au Calvaire de Touloiuc, «upërieur de la maiem de HaiwtUi.
8 VOL in-8, va papier vélin. — Prix net : 40 francs.
Cette publication sera terminée en janvier 1870.
Il nous a semblé ne pouvoir pas mieux faire apprécier le Recueil que nous offrons au clergé, qu'en citant la Préface do Tauteur, où il explique les suppressions et les addilions faites au travail du P. Houi^ry.
PRÉFACE
Ce grand recueil de textes et de notes n'était pas destiné à voir le jour. Formé peu à peu dans la pauvre cellule du tnissionnaire, aux rares moments que laissait. libres un laborieux apostolat, et considérablement grossi après vingt-quatre ans de recherches, il lui semblait qu'il avait fait son œuvre, et, sans trop de peine, se condamnait à un éternel oubli. De nombreux confrères qui connaissent le manuscrit n'ont pas jugé à propos de ratifier cette sentence de mort; ils ont, au contraire, vivement pressé l'auteur de mettre en ordre et de publier ces volumineux matériaux patiemment recueillis. Il cède à leurs instances, après avoir mis à contribution leur savoir et les conseils de leur expérience.
Ce travail n'est donc pas un abrégé pur et simple de la Biblith
ihèçue des Prédicateurs du P. F. Boudry ; c'est une œuvre parr ticulière qui, sur beaucoup de points , s'écarte notabletnent du modèle. Ce que nous avons emprunté à l'ouvrage du savant jésuite^ c'est l'esprit de méthode et Tordre admirable qu'il a adoptés pour la classification des matières. La sainte Ecriture^ les Pères de l'Eglise, la Théologie, les extraits de divers auteurs, les plans de sermons et les exemples : voilà bien, en effet, les pierres fondamentales qui doivent servir de base à toute instruction, quand le prêtre veut parler à un auditoire chrétien. Cette méthode a été pour nous le point de départ et en même temps le cadre principal dans lequel nous avons renfermé tous les matériaux de la prédication. A part cette classification que nous nous sommes fait un devoir de con-r server comme la meilleure pour un ouvrage de ce genre, nous avons pour le fond, à peu près tout changé.
Les textes de la sainte Ecriture et les passages des Pères qui sont au moins aussi nombreux que dans la grande Bibliothèque^ ont été choisis avec plus de discernement, et, pour quelques-uns, indiqués d'une manière plus exacte.
11 y a dans l'œuvre du P. Houdry, des omissions regrettables parmi les sujets de morale ; ainsi on ne dit pas un mot de Yabmgation^ de Y acception des personnes^ des anges, etc., etc. Nous avons comblé cette lacune et traité ces divers sujets avec les six paragraphes que nous avons employés pour les autres.
Au lieu de laisser la Théologie reléguée au quatrième ou cinquième rang, nous l'avons mise à la place qui lui revient de droit, c'est-à-dire immédiatement après la sainte Ecriture et les Pères de l'Eglise.
Une difficulté se présentait pour les plans de sermons. Fallait-il donner simplement la division, comme l'a fait très-souvent le P. Houdry ? Fallait-il, au contraire, présenter des sermons entiers comme l'a pratiqué Montargon? Il nous a semblé qu'il valait mieux éviter ces deux extrêmes, en développant sous forme de canevas ou d'analyse un certain nombre de sujets dont les idées mères sont clairement indiquées. Comme il nous est arrivé quelquefois de faire des modifications importantes dans la disposition des canevas, et que, par cela même, notre travail se trouve mêlé avec celui de divers auteurs, nous n'avons pas indiqué les sources, afin de prendre sur nous toute responsabilité.
Pour les extraits et les pensées diverses, nous n'avons pas cru devoir nous borner à donner des modèles d'éloquence, comme l'a fait le R. P. Houdry. Nous l'avons sur ce point complètement abandonné, pour puiser à d'autres sources. Tout le monde com^ prendra qu'il nous était impossible de consentir à passer sous silence les immenses richesses oratoires que deux siècles entiers
nous présentaient, depuis Tapparition de la grande Bibliothèque des Prédicateurs. Aussi tout en faisant une large part à nos maîtres les plus distingués de la chaire chrétienne , depuis les temps de Bossuet jusqu'à nos jours, avons-nous recueilli dans les philosophes catholiques, les moralistes, les auteurs ascétiques, les grands écrivains tant anciens que modernes, et surtout dans nos savants évoques, un fond doctrinal bien propre à donner de l'autorité à la parole de Dieu.
Le sixième article enfin qui renferme les exemples, ne ressemble pas plus que les précédents à l'ouvrage qui, sur beaucoup de points, nous a servi de modèle. Sans doute les exemples de l'Ancien et du Nouveau Testament s'imposent à notre croyance avec un cachet d'authenticité que nul autre ne possède au même degré ; mais fallait-il pour cela garder un silence complet sur les exemples des Saints et sur mille faits historiques où l'action de Dieu se manifeste d'une manière saisissante et visible? Nous ne l'avons pas cru ; et mettant à profit le ravail hagiographique de plusieurs écrivains modernes, nous avons mis en lumière des modèles de vertu et des faits en rapport avec la doctrine exposée. Quelle puissance ne donne pas à la parole de Dieu qui commande la vertu et foudroie le vice, l'exemple d'une àme vraiment chrétienne qui , aidée de la gràce^ brise les liens du péché, se convertit, prouve à Dieu sa fidélité et sort triomphante d'une lutte que l'enfer avait suscitée pour la perdre 1 Alors naturellement vient à la mémoire la vision mystérieuse dans laquelle saint Augustin crut entendre cette parole qui décida de sa conversion : Nonpoteris quod istl et istœ?
Nous avons employé la même méthode pour les mystères de de Notre-Scigneur, mais pour les sujets qui traitent de la sainte Vierge nous avons adopté un plan tout nouveau. Au lieu de nous borner aux fêtes qui se célèbrent en l'honneur de la Mère de Dieu, nous avons étendu notre travail aux principaux traits de cette vie admirable, et, sans nous écarter jamais des données évangéliques, il nous a été facile de trouver des matériaux pour trente-deux instructions. C'est un Mois de Marie complet, le premier, croyonsnous, qui parait en ce genre. Le prédicateur chargé plusieurs années de suite de porter la parole devant le même auditoire, pour les pieux exercices de cette dévotion, trouvera dans ces matériaux de quoi varier les méditations, et le moyen de ne jamais se répéter. Ce qui nous a déterminé à faire ce travail, c'est la pauvreté de fond qui se rencontre dans un grand nombre de livres composés sur ce sujet ; la forme en est gracieuse quelquefois, la piété abonde généralement, mais le plus souvent ces pages sont, en fait de pensées solides, d'une stérilité désolante. Nous sommes loin de condamner les fleurs de langage quand il s'agit de parler de la plus aimable
des Mères et de la plus gracieuse des Reines ; mais il faut en con^ venir, si nous n'avions pour la louer, pour la faire aimer, et surtout pour exciter les âmes à l'imiter et à la servir, que des parfums et des fleurs, notre culte serait bien incomplet et bien mal compris. Avant tout, le peuple a besoin d'être instruit sur ce qui regarde la sainte Vierge aussi bien que sur ce qui touche à la règle des mœurs, et une instruction sur cette matière, si gracieuse soit-elle, ne peut aucunement être dispensée de s'appuyer sur une doctrine solide.
Notre travail se termine par vingt-quatre sujets pour la vie religieuse. Depuis quelques années les congrégations religieuses de femmes se sont multipliées en France d'une manière considérable. Voilà donc pour beaucoup de prêtres un double ministère qui leur est dévolu : la direction des consciences de ces saintes filles, et la prédication des retraites dans leurs couvents, sans compter un certain nombre de sujets de circonstance, tels que : vêture, profession.,. qu'est appelé souvent à traiter le pasteur le moins habitué à ces matières exceptionnelles. Ce complément devenait donc indispensable, et nous n'avons pas hésité à l'ajouter à notre travail.
Après l'énumération de tant de détails qui distinguent notre œuvre de l'œuvre principale que nous étions censé vouloir abréger, le lecteur n'aura-t-il pas quelque raison de nous demander compte du titre que nous avons donné à notre recueil? Nous sommes prêt à lui répondre que s'il y a des différences manifestes, au moins quant au foud, entre la grande et la petite Bibliothèque des Prédicateursy il existe aussi, dans la forme surtout, de frappantes similitudes ; on remarquera, par exemple, l'ordre alphabétique, la forme de dictionnaire , la classification des matières pour chaque sujet, et sur quelques points, de véritables abréviations.
Comme on le voit, nous avions incontestablement le droit de BOUS inscrire comme abréviateur de cet immense trésor de la prédication catholique ; mieux que cela, le sentiment de la reconnaissance et l'intérêt bien compris de notre travail nous faisaient un devoir de placer notre œuvre sous le patronage d'un auteur dont la compilation gigantesque a rendu, malgré ses défauts, de grands services à plusieurs générations de prêtres.
^i mm I u Ésm iMàmt
LES dÙVtlAaËS ÔÙlVÀNtS
I.C8 PRIX SONT llIiTS
Amrlfodttii» «itllT«rftttliii Acientlarhm dmoarom ftt()ae htioianarum ex footibna aureis saoctoniiu Patrum, Conciliorum, bociorum necnoo Pagahorucn, feré duceiitorum tam lu Iheoîogia quam in philosophia i pet* sententiaa plusquain ootD^lnta mîllia 0ub titulis septiDgenUa et ultr^i , ordii^e al[»ha- |)çtico digestarqm, religiosis ei sœcularibus, maximeqae coûclotialoribua, oratoribus, Jurisperitift, aUisqtte omnibua studiosis utiliasima^ a V. P. ttoberlo, çameracecci capudao^ Provinci® Gallo- Belgicœ. kdilio secunda.. 4 voU iii-4o, à deux colonoes, pap. véllti sâtitié. 28 fr.
tteaaié« de la fo\, par le à, P.
Ventura, trad. par lé cbafloine Ctnvet, Svol. in-lâ. 8 fr.
Ililiie. Nouveau Commentaire littéral, critique etlbéplogiqu^i avec rapport eux textes primitifs sur tous les livres des divines Ecritures, par M. le D.
D*Àii\oli, Augmentée dé notes coni^idèrables approuvées (lar M^r t'évëqae d'Autun. Cinquième édition. 8 vgl.
in-8. . 35 fr.
Catéchisme dogmatique et moral, par i. Couturier, 10« édit. 2 beaux volumes in-S» sur papier vergé. 8 fr.
Catéclilsmey on Recueil complet d*explications, de notices, de comparaisons et d'exemples pour l'explication et le développement de toute espèce de catéebisme par J.'Ew. Schmid, catéchiste à l'Ecole supérieure des Ursulines de Saltzbourg; traduit de l'allemand par M. rabbé Bélet, 7* édition. 8 vol. iD-i2. 20 fr.
Commentaria in Scripturam sar
cnàm Comelli a Lat)ide> qulbus accedtmt qaœ in Comelio desunt , Corderi Comipen^ria in.libram Job,. et Bellar* miui Expianatio in Psalmos. Edilio nova {iccuraté cxpurgata mendis quse in priorem irrepserant. 24 vol. in-4^, & deux colonnes. 180 fr.
rotifér«iicse« sur la Passioii de N. ^. Jésus-Qbr^sti par le P. Vetdura, trad. par l'abbé DucrueU 2 vol.
in-8«. 9 fr.
iTonirérenceB sur la tleligion, par Mg r Frayssinous, 2 vol . in- f 2 • 3 f r . 50 .
CdnféÉ-encéB sur les grandeurs de la saiote Vierge, par lé P. cT Argentan, i yoK in-t2. 4 fr. 50
CornelM a Implfleiii Evtmgelia Comm,entaria. Editio nova., notis iuxta recentiorem scientiam illustrata. ^ vol.
iri-4*» 20 fr.
Conl^tii élémentaire de liturgie , à l'usage des séminaires. 2« édit. 1 vol. in-12. tir.
Cours élémentaire de prôdioationi par vn Directeur de séminaire, i vol.
in-12. 2fr.
Démonstration victorieuse de la foi chrétienne, tirée des Controverses du cardinal Belhrmin, par le P. Baudoin Junius; trad. par l'abbé Ducruet,Zyo\.
in-8<>. 14 fr.
De sacratissima Verbi divin i incarnatione compendium^ auct. P, Dion»
i vol. in-î2. 4 fr. 50
Des efforts du protestantisme en Europe , et des moyens dont il se sert pour égarer les âmes catholiques, par JUJgr Rendu, 1 vol. format anglais. 2 fr.
bè8 iSstifits et de leurs manifesta* tiens diverses, par M. de Aîirville. â VqI. grand in-S», comprenant: 1« Mafaifestations fluidiques, 1 volume; 2^ Manifestations historiques^ 4 vol. 25 fr.
tllcttèiiiifÉfrë île médecine
Usuelle et domestique, par une sociélé dé naédecios-pralicîens. La rédaction principale confiée à MM. les docteurs A. L, J, Bayle et C. M* Gibert. 2i« édition. 2 vol. gr. in-8o à deiix colonnes, renfermant la matière de plus de io vol. in-8« ordinaires. i2 fr.
. Directorlnm. myaUcmii Joan.
Bapt. Scaramellf S. J. sirenorma dirigendi animas» in compendium ao m^liorem ordinem redaetum , auctore F.
V. Voss. Congr< SS. Ck)rdium Jesu et Maria sacerdote. 1 vol. in-18. 2 fr.
DoKiaiit» theoloiric» Lud. Thomassini, congr. Oratorii presbyte Edttio nova in qua textus ipse auotoris fuit recognitns, et cuncta loca, tam SS. Patrum^ quam variorum scriptorum, fuerunt iunumeris mendis expurgata , et qnando opportunum visum est , adnotationibUs illuslrata, opéra et studio P, F. Ecai/e, in sem. Trecensi saicrœ tbeoiogiœ prof. 6 vol. in-4®, papier vergé à la coUe animale;. 100 fr.
^ Idem papier vélin. 70 fr.
Dogrmata theolofptc» Dyon! Petùvii e Soc. Jesi;* Ëditio nova disserla- Uonibus ac notis F. Ant, Zacharice^ $]iorumqu6, necnon Adr, Leclerc seleçtis notis, aliisque nonnullis nunc primum editis iUustrata et ornata, cui accessit index generalis tum verborum, tum rerum locupl... nunc primuoi in lucem editus, curante J. B. Fourniah, ran. Albiensi,,8 vol. in-4«, papier vergé à la colle animale. 400 fr.
Papier vélin satiné. 80 fr
Du Sacerdoce et du saint Ministère, par les Pères de l'Eglise, ou Morceaux les plus remarquables des écrivains ecclésiastiques sur les vertus et les fonctions sacerdotales, traduits et mis en ordre par un directeur de séminaire. 1 vol. in-12. S fr.
iÉmilta Pan la par Tabbé Bareitle, 7* édit. 2 vol. in-S'* papieir vélin sa- Uné, 7 fi-. I
Biitretlenii splriâuelsy ou. trèspieuses méditations sur les douleurs, grâces,, grandeurs et gloiçe de la trèssaii.te Vierge, par la /?, Af. Jeanne des Anges, Religieuse Ursullnedu Monastère de Quimperlé, avec une notice sur Ja vie de l'auteur, par Mgr l'évoque de Quimper. 2 volumes, in-12. Prix : 5 tt,
Epttros et Evangiles des dimanches, des jours de fêtes et férié de toute l'année, avec des réflexions, par Fabbô Gimnrey, 2 vol. in-12. 6 fr.
fiaiièbe, ou la Civilité du jeune prélre, par un ancien sopérleUp de grand séminaire. 1 vol. in-12. 2 fr. 50
Explication des BvangrMeÉ ^
par le cardinal de la Luzerne , 1 fort vol. in-8o. 4 fi;.
CSéo^raphie universelle i par Mal^ iebrun; nouvelle édition , augmenté^ des découvertes les plus récentes et corrigéej sous le rapport religieux ^ par un rédacteur de V Univers , illustrée de 40 magnifiques gravures sur acier, 8 vol. in-8« sur cavalier. 40 fr.
CSnide ascétique» ou Conduite dé Tàme par les voies ordinaires de la grâce à la perfection chrétienne, par le P. ScaramelH, de la Soc. de J.; suivi de deux plans de sermons pour les dimanches et fêtes de l'année par Tângl> trad. par l'abbé Pascal, 4« édit. 4 vol. in-8«. 1 5 f r.
Gniile médical du prêtre au lit du malade, par M, B, Servant, docteur en médecine. 1 vol. in-12. 3 fr.
Oranil Catéchisme par le B'ievir heureux P. Canisius, do la Soc. de J.
Ouvrage traduit et annoté par Tabbé Peliier, Augmenté d une table générale des matières et d'une théorie do la Foi. Troisième édition, 7 vol.in -8o. 28 fr.
llarmonfle (de V) entre l'Eglise et la Synagogue, ou Perpétuité et catholicité de la religion chrétienne, par P.- L.-B. Dracfi. 2 fbrts vol. in-8<». 9 fr.
Histoire chronologique et dogmatique des conciles de la dirétienlé depuis le concile de Jérusalem, tenu par lés apôtres, jusqu'au dernier concile dé nos jours, par Botsselet de Sàuclières et continuée par M. l'abbé André, 6 vol.
in-8». 24 fr.
Histoire de Boniface Vlir et de son siècle, par D. Luigi Tosti, religieux du Mont-Cassin; trad. de ritalien par l'abbé Duclos. 2 beaux vol. ia-8<». 9 fr.
Histoire de Féuelon par le card.
deBausset, Edit. Lebel. 4 vol. in-S» 10 fr.
La mémet avec notes, parTabbé Berton, 2 vol. in- 8». 6 fr.
Histoire de Jésus-Cbrist; trad.
littérale et mise en ordre des textes contemporains, avec notes, par Jd.
Foisset, 4« édit. i vol. in-S», papier vélin glacé. 5 fr.
Histoire de N.-S. Jésus-Cbrist,
exposition des saints Evangiles, par M.
l'abbé Barras, 2 vol. in-8«. 8 fr.
Getoavrage, nous écrivait Mgr de Quimper, ne restera point daus vos magasins, parce que, depuis la première page jusqu'à la dernière, on y trouve les qualités voulues pour une lecture d'érudition, de piété et même d'agrément. Les faits évangéliques y sont toujours présentés dans les paroles mêmes du texte sacré ; les explications des Pères de l'Eglise, les renseignements tirés des auteurs profanes, la connaissance approfondie des événements historiques et des institutions contemporaines, répandent une telle lumière sur l'ensemble du récit, que d'une seule expression , d'un seul mot , on voit souvent jaillir , non-seulement l'authenticité de la narration divine, mais en • oore des preuves claires et saisissantes.
Histoire de la prédication de TE- ▼angile , par F,'E. Chassuy, professeur à la Sorbonne, 5 vol. in-S». 20 fr.
Histoire de la vie et de la mort de BIgr AflTre, par Tabbé Castun. l vol.
format anglais. 3 fr.
Histoire de saint François de Sales, par Ch.-Aug. de Sales. Nouvelle édition. 2 vol. io-8». 8 fr.
Histoire de saint Thomas d'Aqum, par Tabbé Bareiile. 1 vol. in 8°, papier vélin glacé. 5 fr.
Histoire des Hyst^rcs et des
fêtes de N.-S. Jésus-Christ et de sa sainte Mère, par le pape BenoU XIV ; trad. par l'abbé Pascal. 2 yoL in-S». 8 fr.
Histoire fl^énérale de T Eglise, depuis le commencement de l'ère chréiienne jusqu'à nos jours, par l'abbé J.'E, Darras. Ouvrage approuvé par plusieurs évéques. 8« édition. 4 beaux vol. in-80. 48 fr.
Histoire générale de l'Eglise, depuis la création jusqu'à nos jours, par M.
Tabbé /. S, Darras, ficaire général d'Ajaccio. Environ 20 vol. ln-8<», de 600 pages, sur papier vélin satiné, le vojume. 5 fr.
Les treize premiers Tolomes sont en Tonte^
Histoire g^^nérale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, contenant leur vie, le catalogue, le jugement, la chronologie, l'analyse et le dénombrement des différentes éditions de leurs ouvrages, ce qu'ils renferment de plus intéressant sur le dogme, sur la morale et sur la discipline de l'Eglise, l'histoire des conciles, tant généraux que particuliers, et les actes choisis des martyrs, par le R. P. Dom Remy Ceillier, Nouvelle édition, soigneusement revae, corrigée , complétée , et terminée par une table générale des matières , par M, Bauzon. 17 vol. in-4«. 436 fr.
Histoire de France depuis les premiers âges jusqu'en 1848, par M.
l'abbé Pierrot. 2» édition. 15 beaux volumes in-80, papier vélin satiné. 67 fr.
Histoire anlverselloy par M. de
Saint^Victor y formant un corps d'ouvrage complet qui embrasse l'histoire du monde jusqu'à la chute de l'Empire d'Occideut. 6 volumes in-S», papier satiné. 48 fr.
Histoire de quelques Saints illustres. 45 volumes in-18, cartonnage illust. 45 fr.
Histoire de Rosalie Nolson, ou la Periiévérance après la première communion, par M. l'abbé Lobry. 1 vol.
in-18. 60 c.
Homélies pour les dinmnches et fêtes de Tannée , par de La Chétardie.
3 vol. in-8<». 8 fr.
Instructions historiques et théologiques sur les sacrements, tirées des Pères et des écrivains ecclésiastiques des douze premiers siècles, par M.
Roucarut, vicaire général de Nimes. 5 vol. grand in-8<» de 500 pages. 46 fr.
Interprétation de l'Apocalypse, par le vén. Barth. Holzhauzer ; trad. et continuée par le chanoine de Wuilleret.
2« édit. 2 vol. in-80. 40 f^^
Jus canonlcunt nnlversum
complectens tractatum de Regniis Juris, auctore R. P. F. Anacleto Heiffèns-
fuel, Ord. Min. reform. ; Jnxta novissimam Romanam editiooem^ innumeris expurgalis mendis, recusum, cui nunc primum acceduut variœ adnolaliones pro quarumdara quœslionuin uberiori enodalione, attenta renim condilione pireseuli , digeslCB studio et opéra R. D. V, Pelletier, can. Aurelianensis. 7 vol. In-i». Papier vergé à la colle animale. 100 fr.
Idem, sur vélin. 60 fr.
li^Ame conduite à la perfection par la très-sainte Vierge, par le P. Dominique de la Mère de Dieu ; trad. par le P, Turrenius. 1 vol. in-12. 2 fr.
li^Ame devant la sainte Eucharistie, par le P. Pa^ani; ouvrage trad.
par Tabbé Dubettier. 4« édition, i volume in-12. 2 fr. 60
lie Protestantisme et la Règle de foi, par le fl. P. Perrone ; trad. par M. l'abbé Peliier, 3 vol. in-8. 12 fr.
|j«B Soixante Serviteurs illustres de Marie, par l'abbé Saiisseret, î volumes in-8. 9 fr«
Eie Catéchisme de Rodez
expliqué en forme de prônes , par A/.
Luche, curé de Montbazens. 4« édition.
3 volumes in- ». 12 fr.
lies Martyrs du XIX« siècle, coup d'oeil sur les Missions d'Orient. 1 vol. format Cbarp. 1 fr. 50
liiberté , Antorité , Efflf se.
Considérations sur les grands problèmes de notre époque , par Mgr rie Ketteler, évoque de Mayence, trad. par M.
l'abbé BëleL 1 vol. in-8«. 3 fr.
liiber precum in quo variœ et mullae egregiae preces ex operibus sanctorum Palrum desumplae continentur, ad usum cleri tu m regularis tum saecularis. 2 vol. in-8». 8 fr.
— 2 vol. in-12. ^ fr-
S^iturs^ie (de la) , ou Traité sur le saint sacrifice de la messe , par la cardinal Bona; traduction française. 2 vol.
in-8«. ^ '^•
Ma Cooronne à Marie, pour le mois de Marie et la réunion des confréries par M. l'abbé Lacroix, 2« édit.
1 vol. in-12. 2 fr. 50
Marie mère de Mien et mère
des hommes, ou Explication du mystère de la sainte Vierge au pied de la Croix, par le R. P. Ventura; trad.
par L Rupert, 3« édit. i vol. in-S». 4 Ir. — 1 vol. in-12. 2 fr. 50
Hcfli ta tiens (nouvelles) pour le mois de Marie, par M. l'abbé Castan. 1 vol. in-12. 1 fr. 50
Méditations à l'usage du clergé pour chaque jour de l'année, par Mgr ScotU; trad. de l'italien par AI. Tabbé Duclos, 4 vol. in-12. 6 fr.
Méditations du P. Avancin , pour chaque jour de l'année; trad. du latin par l'abbé MoreL 2 vol. in-12. 4 fr. 50
Méditations sur les principaux myslères de la foi, pouvant servir d'instructions religieuses aux pasteurs des ûmes et de lectures pieuses aux simples fidèles, par le P. Kroust; trad. du latin par Monseigneur Sergent» 3« édit. 4 beaux vol. in-12, pap. vél. satiné. 1 0 fr.
Mélangées religieux, historiques, politiques et littéraires de M, L, VeuilloL
1 '• série, 2» édit., 6 vol. in-8o. 30 fr.
Mélangées religieux, philosophiques, historiques, politiques et littéraires de A/. Laureniie, 2 vol. in-8». 12 fr.
Memorîale biblicum , hlstoricum, theologicum, oratorium Commentariorum Cornelii a Lapide in Scripturam sacram, seu Synopis analytica omnium rerum quce in hisce Commentariis enucleantur,auctore Jos.Max. Péronne.
2 fort vol. format de Cornélius. 24 fr. Missionnaire paroissial, par Che^
vassu. 4 vol. in-12. 6 fr.
Opuscules théologiques et philosophiques de saint Thomas dAquin , traduits, avec le texte latin, par M. Bandel, chanoine de Limoges, MM. Védrine et Foumei, prêtres du même diocèse.
7 vol. in-80. 35 flr.
CEuvres de S. Thomas d'Âquin, texte latin avec traduction française.
40 vol. in-80, sur cavalier vélin. 200 fr.
Cette publication sera terminée en décembre 1869.
Œuvres complètes de S. Bernard,
traduction française et intégrale du
texte et des notes de l'édition si estimée
[des bénédictins, par M. Charpentier,
docteur en théologie , et M. Tabliô P.
Dion. EJîlion renfermant la Vie du Saint eft une UjUAq générale des matière». 8 vol. în.8«. 40 fr.
Lfts deux millo premiers souscripteurs ont drôkè une prime de 12 francs, en livres de notre fonds , et à leur choix. Cette prime sera supprimée prochainement. — Cette publication est terminée.
La première édition avec le texte Utin est épuiseC' C'est une garantie pour le lecteur qu'une traduction ait ébil donné» oà le texte oeooiDpagiiait la traduction ; car on a pu vérifier plus facilement l'exactitude de celle-ci. Notre édition de saint Bernaro est, comme celle de saint Chrysostomb , la seule qui offre cet avantage.
if^uTrc» 4e Chateaubriand, édition
ornée 46 65 magnifiques gravures sur
papier kf» Chine. 16 vol in-S^'^sur beau
papier cavalier vélin glacé. 35 fr.
Œuvres spirituelles complètes de S. Bonavenfure, traduites par Tabbê Berthaumier, 6 vol. in-S». 25 fr.
CBovre» complètes de Bostwt , publiées d*aprôB les imprimés et les ma* nuscrils originaux ? purgées des interpolations et rendues à leur Intégrité par F, Lâchât, édition renfermant tous les ouvrages édités et plusieurs inéJit3> avec le portrait de jjossuet et un facsimilé de son écriture. 31 vol. in-S°, papier vergé à la colle animale. 200 fr.
— Papier ordinaire. 120 fr.
CBnvref inédHes 4e Bossuet, i vol.
grand in-8^ à deux colonnes. 5 fr.
— 1 vol. Jn-8°' 5 fr.
CgoTres de Fénelon, 8 forts vol.
renfermant la m<^tière de SO vol. in-8<» ordinaires. ^8 fx.
Œuvres du cardinal Bellarmin, traduites par M.M> Darras^ Ducruet et P.
Berton, ÎO vol. in-S». 40 fr.
Œuvres ie Jacques Marchant, comprenant : Traité de la foi, do l'espérance et de la charité ; — Truilé des sept péchés capitaux ; — Traité des sept sacrements; — Direction de )a vje sacerdotale; — Réponses aux questions de pastorale; ~ Cas de codsciepce ; — A^élhode 4^ catéchisme ; traduites en français, avec le texte lutin au bas 4es pages, par M. Tabbé Ant.
Ricard. 9 vol. in-S». Prix: 40 fr.
aSnvrcff complètes 4e M. d$ Bonald, 7vol.in-8o. 25 fr.
Œuvras 4e Tertullicn^ trad. par M.
(îeÙertoiide. â« éiUt. 3 vol. io-8* ' <2 ff .
ÇCiiyres complétés 4ê Louts dé
Qrenà(Ie\ ix9k^^M^ jalégralemeût pour
la première fois en frauçals, pair MM.
Pareille, j/ Duval» A.' Crampon^ J,
tioncher et C. perlon. 22 vol. Îà-R», de
600 pages, pap. vergé anglais i la colle
animale. 146 fr.
Le tome XXII renferme les^a^(e« générales des matières.
Œuvres complètes de saint Jean Chrysottome^ tradaites intégratsmèiit Cln grec en français par l'abbé Barèille :
-— Edition avec le texte tn regard.
20 vol. in-4*, papier vergé anglais & la colle animale. 320 fr.
^ Bn français seulement. 20 yolumes in-8o» papier vélin satiné. 100 fr^
— La m^trœ. 10 vol. in4», pap* vélin satiné. 60 fr.
Cette traduction a été couronnée per l'Académie française.
Œuvres complètes de S. François de Suies publiées d'après les manuscrits et les éditions les plui> correctes , avec un grand nombre de pièces inédites; précédées de sa vie par M. de Soies^ et ornées de son portrait et d'un faciimile de sou écriture. 4« éditloo. H Idéaux volamee ix^-B», pap^r vélin satiné. ?0 fr.
Philosophie de la prière» par M.
Laurentie. 1 vol, io-18^ sur papier vergé. 1 fr. 50
l'r ima scieaf iar nfHL pr i nr ipia»
seu Philosophie càaiholica juxta divum Thomam ejusque interpretatores , respecta babitp ad bodiernam disciplinatum ratjonem, auctore Rosset , presbylero , pbilQâopbisB prof, in maj. sein.
Camberlsiensi. 1 vol. in-] 2. 6 fr.
4|oatre années en Orient, ei| Italie; ou Couetantinople , Jérusalem et Ucme, par l'abbé Berton. 2* édition* 1 volume in -80. 3 £r.
Bâti on al y ou M&Qncl des divins OfSces, de Guillaume Durand , évêque de IVlende au 13« siècle^ ou paisons mystiques et historiques de la Liturgie catholique; trad. par M. C. Barthélémy ^ suivi d'un grand nombre de notes. 8.
beaux vol. in-8«. 20 £r.
ttesolntioi^es ^uthentic® sacrg) Çobgregâtiôûis IbduIgenliîiruDà qiias, Bulla dempta, meliori ordine disposait ae noUs plurimis locopletavit J .-B. Fa- ^w> Diœo. Tornac. Presbyter. 1 vol.
in-8p. 8fr.
Satnt Denfft f*4''^®l'^^^®9prp'
mier évoqué de' PârU , par }*aiibé Darras, 1 vol: in-8o. 5 ^, |
ifiinctl Bonaventarœ Qpera oipnia, Sixli V, poqtificis max. jiissu
Aquimtis, p4ilio oûvaauc/a iWv<? «ej>4a nernpe ^hUosopliQrvvi* 9 volurae» i(^
Notre édition est la seule oni oontienqe ce sixième Inê^ic indiquant les solatiôns que donne «aiot Thomas sarles principaux point» de ia Théologie et de la Philosophie qui «oat encore controversés de nos jours. Elle renferme eo outre de nombrausea notes prises «urtout flaq» réditioa ^% P. NifloUi.
dîhçentissiûie emendalâ cutn indice àlphabeticorerurn et verboriim locu* plelissimo, ciii accedû vlta sancti poclorîs. — Editio accûf ate recogolta , àd puram et veriorem testimoniorum blblicorum emendationem denuo reducta cura et studio il.-C. Peltier. 15 vol.
in-4», pap. vergé & la colle animale. 200 fr.
ldem,3urYéUn. |60 fr.
J$eriiionf du cardinal Bellarmin, trad. en françaid pajr E, Bertor^, 4 yoî. in-8«. IÇfr.
— 1>* mêmes, 4 vol. in-12. lO fr.
Sermons de M. de Boulogne, 4 vol. in-8«. 13 fr.
Sermoiift d6 S. François 4e Sfiies, 2 vol. in-8». ' ' 8 fr.
Sermonn de Tabbé Herblot, vicaire général et prédicateur à la cathédrale dé Reims. 3« édition. 8 vol. in*8*, papier vélin satiné. 12 fr.
Somme philosophique de S, Thomas d'Aquin, traduite par Tabbé Eealle, £dit. renfermant le texte 'latin et de nombreuses notes da traducteur. 9 val.
in-go. iô «r.
Somm« théoiogique de S. Thomas (fAguin, traduire en français et annotée par F. Lâchât; renfermant le texte latin avec les meilleurs commentaires. 2^ édit. 16 vol. in-8». 80 fr.
Sonvenira du chanoine Sehmid^
trad. par l'abbé BéleU 2 vol. in-80. 7 fr.
— 2 vol. in-12. 4fr. 50
Suarez (S.-J.) Opéra omnia. 28 vol.
in-40 à deux col.^ reproduction des 23 vol. in-folio de l'édition de Venise. Papier vélin satiné, caractères neufs fondus exprès. 28 vol. in-4<>. 300 fr.
Samma theolofrlca S, Thomœ\
I Vbeoloi^ia universa Thomof ex Charmés , quod partem dogmaticain adaucta annôlationibus et ad4itt<mH>ui$^ née non Tractatu de divina ac super-»
naturali revelalione; quoad pai^tem inoralem ad sententiaa Ligôrianàs fun^ 4ilu3 reducta, opéra J.-A, Aibrand, superioris seminarii Parisiensis Missionum ad Ëxteros. Ad usum sacrsB theoiQÇiae can4idatorum. Secunda editio a Romanis cènsoribus approbata. 8 vol.
format Charpentier. 22 fr.
Theoloff la morajls Claudii Lacroix seu ejusdem in H. Busembaum MedullamCommentarla a Zacharia, S. j.
elncidata atque vlndicata. Êdilio novâ^ quam lijustvavit notia et locnpletavit decisionibus Romse latis usque ad cele^ })errin|am Pii Noni pncyclicam, P.
Dion , pîîm sacr© ibeologiee professer ûuctorque opérîs cui tUuIus ; ^e S^crar tissrnia Verdi dïvini Incàrriatione , etc. 4 vol. iû-4», caractères neufs fondtw exprès. 30 fr;
Vhéolocie dogmatique. Cours complet par le H. P. Pérrontf, trad. en français. 3® édition. 6 vol. in-S». 26 fr.
Traité pratique et expérimental de Botanique, comprenant la descriptioà de 2,000 plantes tes plus usitées eu médecine, pur M. C/avel^ naturaliste , médecin reçu à la Faculté dà Fari9. 2 yoU de texte, et atlas noir. ^4 fjr»
Vie de Algr de Simony , évéque de Soissons et Laon^ par M. l'abbé J.-Af.
Péronne, S« édition» revue, augmentée et suivie de VOratson funèbre de Mgr de Simooy, 1 vol. iu-12. 2 fr. 50
— Avec portrait. 3 fr.
Vie de saint Grégoire , évêqne de Tours , par Achille Dupuy, 1 fort vol.
in-80. 4 fr.
Tie de Saint-MIchel-des-Saints, de roxdre des Trinitaires déchaussés , par
le P. Louis de SainUJacques , traduite 1 des catéchistes. 13 toI. m-8*^ papier deTespagnol par Tabbé Veyrene. 1 vol. 1 vélin satiné. 50 £r.
\iem des Père«des déserts d'Orient,
in-lS. 2fr.
TIe de Mgr Strambi, do la -eongr.
des Passionistes, par le P. Turrenius.
1vol. iB-12. 2fr.
ITIes des Saints, par le R. P. Ribadcncira, tradacllon française revue et augmeolëe deja Vie des Saiots et des Bienhf^ureuz nouveaux , des Fêtes de Noire-Seigneur, et d* l'histoire des Saints da l'Ancien Testament^ par Tabbé Dorrof .Quatrième édition, revue, corrigée et augmentée d'une table analytique à l'usage des prédicateurs et
leur doctrine spirituelle et leur discipline monastique, par le P. Michel Ange Marin, avec introduction , notes et éclaircissements historiques par M.
E. Veuillot. 2* édition. 6 beaux voL in-8o, ornés de 70 gravures par M.
Cëroni. 35 fr.
Vie de* Saints pour tons les jours de l'année, par le R. P. Ribadeneira. Extrait populaire, i fort voL in-40, contenant la matière de 6 vol. in-8». 12 fr.
AVIS IMPORTANT
I. Nos envois sont expédies franco juscQi'aux chefs-lieux d'arrondissements. — Les demandes directes ne jouissent de cet avantage que si elles dépassent 50 ir. — Pour les ouvrages en voie de publication Texpédition des volumes parus a lieu d'abord immédiatement après la demande^ et ensuite^ à deux époques de Tannée^ en janvier et en juillet. **
II. Nous accordons un délai de paiement de six mois. Aux ecclésiastiques qui en auront besoin, nous accordons trois ans pour toute commande de 200 fr. et au-dessus , à la oondilion qu*ils verseront le tiers de la somme chaque année. -— Le paiement des ouvrages en cours d'exéculion s'effectuera de la manière suivante : Dans un délai de six mois pour les volumes expédiés au moment de la aoi^scriptiony puis en janvier^ et en juillet pour les volumes parus A ces deux époques de Tannée.
m. il sera fait une remise de 5 p. iOO sur toates les sonunes dépassant 30 fr. qui seront payées au comptant
IV. Notre Catalogue général renfermant l'annonce de nos livres do fonds et de plus de cinq mille ouvrages de librairie ancienne et moderne d'occasion , sera envoyé à toutes les personnes qui en feront là demande par lettre affranchie.
N. B.<wlie présent C^taloffve Aimiile tous les préeéde»ta»
Besançon. — Impiinerie d'Outhenin-Chalandre fils.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredejacqu03ragoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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